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AVERTISSEMENT 

IMPORTANT 

BU  TRADUCTEUR. 

É  N  É  T  K  E  S  de  reconnoif- 
J  ’  P  à  faace  de  raccueil  favorà- 
m^à  ble  que  le  Public  a  daigné 
faire  à  la  Traduction  de  la  pre¬ 
mière  Partie  de  la  Médecine  po- 
MESTiQUE  ,  ôc  infiniment  flattés 
xie  l’emprefTement  avec  lequel  il 
en  demandé  la  fuite,  nous  nous 
reprociierions  vivement  de  n’en 
avoir  pas  publié  la  fécondé  Par¬ 
tie  plutôt,  fi  cela  avoit  dépendu 
de  nous.  Mais  nous  attendions 
la  quatrième  édition,  que  M.  Bu- 
cSAN  nous  avoir  promifc  ,  eii 
nous  envoyant ,  l’année  derniere  , 
ai 
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U  troifîeme.  Si  donc  nous  fom- 
njes  coupables  de  ce  retard ,  ce 
n’eft  que  pour  avoir  voulu  rendre 
notre  Traduction  plus  complété , 
en  y  joignant  les  additions  donc 
T-Auteur  a  enrichi  fa  cjuatrieme 
Edition.  ' 


Ceft  pour  réparer ,  en  quelque 
forte  ,  cette  faute  involontaire  ; 
c’eft  pour  fatisfaire  aux  défîrs  d’un 
grand  nombre  de  perfonnés,  que 
nous  nous  fornmes  déterminés  à 
faire  paroître  d’abord  ce  fécond, 
volume,  ôc  à  publier  chacun  des 
volumes  fuivants ,  a  mefure  qu’ils 
feront  imprimés  ;  contre  la  ré- 
folution  que  nous  avions  prife , 
de  donner  à  ia  fois  tour  le  refte  dé 
cet  Ouvrage.  Nous  âfTurons  d’ail¬ 
leurs  le  Public ,  qu’aucant  qu’il  dé¬ 
pendra  de  nous,  H  n’y  aura  d’in¬ 
tervalle^  encre  ce  volume  &  le 
troifieme,  que  le  temps nëcefïaire 
pour  .l’impreflion ,  de  que  le  qua¬ 
trième  volume ,  qui  compléte¬ 
ra  enut  l’Onvragè ,  fuccedéra  de 
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îa  même  maniéré  au  troificme. 

Après  cecte  juftifîcation ,  qu’exi^ 
geoient  rindulgenee  &  les  bontés 
que,  le  Public- nous  a  témoignées, 
nous  devons  rendre  compte  du 
travail  qui  nous  appartient  dans 
cette  fécondé  Partie. 

La  nature  &;  l’importance  dés 
objets  donc  il  eft  ici  queftion  , 
nous  ont  forcés  d’entrer  dans  des 
détails ,  beaucoup  plus  coniidé- 
rables  encore  que  ceux  où  nous 
étions  entrés  dans  la  première. 
Mais  ces  détails  ,  que  nous  avons 
joints  au.texte,  en  forniede  notes , 
ne  font  compofés  que  de  ce  qui  ne 
pouvoir  être  détaché  de  la  maladie 
que  l’Auteur  y  traite,  fans  former 
un  vuide ,  qui  lailTeroit  quelque 
chofe  à  ;défirer.  Telles  font  j  par 
exemple.,,  il  es  notes,  qui  affignenc 
plus  exacbernent  le  fiege  d’une  ma¬ 
ladie,  ou  qui  en  développent,  d’une 
maniéré  plus  claire  ,  les  caufes ,  les 
fymptomes  Sc  le  traitement.  Elles 
font  indiquées  ,  comme  dans  la 
a  3 
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première  Partie  j  par  les  chiffres 
arabes,  i ,  2,3,  pour  les  diftin- 
guer  de  celles  de  l’Auteur,  qui  le 
Pont  toujours  par  les  lettres ,  a  j 
&e. 

Quant  aux  notes,  qui  donnent 
l’explication  des  termes  de  Méde- 
efne,  avec  lefquels  le  peuple  ne 
peut  être  familiarifé  ;  qui  détail¬ 
lent  les  qualités  que  doit  avoir 
chaque  médicament  ,  pour  être 
bon  ■;  qui  donnent  la  phrafe  par 
laquelle  on  dé%ne  l’erpece  de  la 
Plante  qu’on  doit  employer  ;  qui , 
enfin ,  donnent  la  compofîtion  de 
quelques  remedes,  moins  fimples 
que  les  autres,  nous  en  avons  fait 
une  Table,  en  forme  de  Didbion-" 
naire ,  que  nous  avons  renvoyée  à 
la  fin  de  tout  l’Ou  vrage.  De  plus  , 
afin  de  ne  pas  répéter  Pans  ceffe ; 
voyc’^  ce  mot  a  la  Tahle^  irons  avons 
fait  imprituer  ,  en  carà^eres  ifalié 
ques ,  les  termes  qui  nous  ont  paru 
mériter  une  explication  particu¬ 
lière.  Le  Lecteur  eft  donc  prié. 
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tjne  fois  pour  toutes,  de  chercher 
à  la  Table  les  termes  de  Médecine , 
de  Plantes ,  de  Médicaments ,  6cc. 
qu’il  trouvera  en  caraéleres  itali¬ 
ques. 

•  Par  cette  diftribution  ,  il  fau¬ 
dra  ,  il  eft  vrai ,  en  lifant  les  trois 
premiers  volumes,  avoir  néceflai- 
remenc  fous  les  yeux  le  quatriè¬ 
me  '  ce  que  nous  aurions  voulu 
pouvoir  éviter  :  mais  il  en  feroit 
réfulcé  un  inconvénient  beaucoup 
plus  confidérable ,  celui  de  répé¬ 
ter  ,  dans  chaque  volume ,  prefque 
la  même  Table  ;  les  mêmes  objets 
revenant,  pour  ainiî  dire ,  Tans 
ceffe  à  chaque  traitemént  des  dif- 
Térentes  maiâdies.  :  ^ 

Mais  il  fau  t  développer  les  Tai¬ 
rons  qui  nous  ont  portés  à  cette 
multiplicité  de  détails.  Si  îe  Pu¬ 
blic  y  applaudit,  nous  nous  trou- 
■v'erons  amplement  récompenfés  de 
nos  peines. 

Il  s’agit ,  dans  cette  fécondé 
Partie ,  de  l’objet  elTentiel  de  la 
a  4 
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Médecine;  je  veux  dire,  de  k 
pratique  j,  de  Van  de  guérir  les. ma^ 
ladies ^  fans  lequel  les  autres  par¬ 
ties  de  la  Médecine  ne  font  rien  ; 
car  elles  doivent  toutes  , tendre 
à  cet  objet  unique.  En  effets 
la  connoilfance  des  malajiies ,  de 
leurs.  caufeS  ,  de  la  nature  &  des 
fuites  de  leurs  fymptomes  ,  devient 
une  connoiirànce  abfolument  ftë- 
rile  ,  s’il  n’en  réfulte  pas  la  guéri-, 
fon  duimaladéj  attaqué  de  telle, 
ou  telle  maladie.  Voilà  ce  qui  faic 
du  véritable  Médecin  &  du  Gué- 
riffeury  un  homme  réellement  pré¬ 
cieux  à  la  fbciété.  L’intention  de 
M.  Büchan  ^  n’efl:  pas  de  faire  de 
tous  fes  Leéieurs,  autant  de  Pra¬ 
ticiens,  autant  de  Guérijfeurs  i  on 
ne  peut  le  fuppofer  :  mais  fon  but 
eft  ,  rt  de  mettre  tout  homme  de 
bon  fens  &.  inftruit,  au  fait  des 
>3  principes  généraux  de  la  Méde-^ 
33  cine,  de  maniéré  que  chacun, 
33  dans  fa  pofition ,  puifle  en  reti- 
33  rer  tous  les  avantages  que  cette 
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cbnnoiflance  eflr  capable  de  pro- 
îî  curer,  &:  qu’il  puilTe,  en  mê- 
»  me-temps ,  apprendre  à  fe  garan- 
«  tir  des  impreffions  empoifon- 
>s  nées  de  l’ignorance,  de  la  fu- 
«  perftition  èi  du  charlatanirme., 
{ V.  T.  I,  Introd.  p.  48.) 

Or,  pour  parvenir  à  ce  but,  il 
falloir  commencer  par  mettre  le 
Lecteur  à  portée  de  pouvoir  lire, 
cet  Ouvrage,  fans  être  arrêté  par 
ces  mots,  qui  font  entendus  par 
les  perfonnes  inftruites,  niais  qui 
font  inintelligibles  ôc  barbares 
pour  la  multitude,  étant  prefqüe 
tous  tirés  de  langues  rnortes,  in¬ 
connues  au  plus  grand  nombre. 
C’eft  ce  que  nous  avons  fait,  com¬ 
me  on  le  verra  par  une  partie  des 
articles  de  la  Table.  J’avoue  que 
la  Médecine  domestique  jouit 
de  la.  plus  grande  réputation  en 
Angleterre,  quoique  M.  Buchan 
ne  foit  pas  entré  dans  tous  ces  dé¬ 
tails;  mais  les  connoiflances,  fur- 
tout  celles  de  la  Médecine,  font^ 

a  5 
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en  général,  plus  répandues  chez 
la  Nation  Angloife,  qu’elles  ne  le 
font  parmi  nous.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  que  quelques  efforts 
que  nous  ayons  faits,  pour  être 
clair  dans  la  premierePartie ,  nous 
avons  rencontré  des  perfonnes  qui 
fe  font  plaint  d’avoir  été  arrêtées 
par  certains  termes  de  l’Art,  qui 
les  ont  empêchées  de  bien  enten¬ 
dre  plufieu-rs  endroits  de  l’Ou¬ 
vrage. 

:  Il  falloir  enfuite  faire  connoî- 
tre  les  attributs  &  les  qualités  ex-- 
térieùrs  des  plantes  les  plus  em¬ 
ployées  ,  êc  des  remedes  (impies 
les  plus  importants.  Rien  ne  nous 
a  paru  d’une  plus  grande  confé- 
quence  ;  car  ,  dans  le  plus<  grand 
nombre  des  cas  ,  le  Médecin  ne 
peut  guérir  ,  que  par  les  remedes 
qu’il  emploie;  êc  li  ces'  remedes 
n’ont  pas  les  propriétés  qu’ils  doi- 
%'ent  avoir,  (oit  parce  qu’ils  font 
fophiftiqués  ou  gâtés,  foie  parce 
qu’ils  font  mal  préparés ,  tous  fes 
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efforts  feront  fuperflus.  Il  arrive¬ 
ra  même  qu’il  perdra  fouvent  un 
temps  précieux,  en  comptant  fur 
l’effet  d’un  remede  qui ,  q’agiffant 
pas ,  comme  il  étoit  en  droit  de  l’ef- 
pérer,  d’après  des  expériences  réi¬ 
térées  ,  ne  lui  permet  plus  enfuite 
de  fauver  le  malade,  par  les  pro¬ 
grès  qu’a  faits  la  maladie  pendant 
ce  temps-là.  Nous  pourrions  nous 
«tendre  beaucoup  plus  fur  ce  fu  jet  ; 
mais  nous  croyons  que  ce  peu  dé 
mots  fufHt;  notre  intention  n’é¬ 
tant  que  d’en  faire  fentir  l’impor¬ 
tance.  En  effet ,  c’eft  un  point  qui 
intéreffe  non-feulement  les  parti¬ 
culiers,  mais  encore  les  Etats 
les  Gouvernements ,  qui  devroient 
preferire  des  réglements  féveres, 
pour  arrêter  le  brigandage ,  les 
tromperies  &  le  charlatanifme,  qui 
régnent  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  remedes  que  l’on  vend  au  Pu¬ 
blic. 

Or  cet  objet  eû;  de  trop  de  con- 
féquence,  comme  nous  venons 
a 
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de  le  dire,  pour  que  nous  ne  tra¬ 
cions  pas  ici  une  efquilTe  nécef- 
Xaire  de  tout  ce  qui  fe  pratique  à 
cet  égard.  On  ne  pourra  s’empê¬ 
cher  de  frémir  ,  en  voyant  à  quel 
point  on  trompe,  de  toutes  les  ma¬ 
niérés,  fur  des  marchandifes  qui 
devroient  être  facrées;  ôt  com¬ 
ment  ceux  qui  en  font  commerce, 
facrifient  la  fanté ,  la  vie  même  de 
leurs  Compatriotes,  pour  fatbfai- 
re  leur  avidité  infatiable  de  ga- 
•  gner. 

Nous  commencerons  cette  ef- 
qu iffe  par  une  clafTe  de  Marchands, 
où  l’on  ne  fe  douteroit  pas  que  la 
tromperie  fe  feroit  introduite,: 
mais  elle  pénétré  par-tout;  nous 
voulons  parler  des  Herboriftes.  Il 
eft  vrai  que  ces  Marchands  ne  pè¬ 
chent  le  pins  fouvent  que  par  igno¬ 
rance;  mais  l’ignorance  eft  umcri- 
me,  lorfqu’il  s’agit  de  la  fanté  Sc 
de  la  vie  des  hommes.  N’ayant 
que  des  connoÜTances  de  tradi¬ 
tion  de  routine,  les  Herborif- 
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tes  ignorent  également,  ôc  les 
caraéteres  diftinctifs  des  plantes, 
&  la  maniéré  de  les  conferver. 
Auffi  voit-on  tous  les  jours  qu’ils 
les  confondent  les  unes  avec  les 
autres;  qu’ils  rapportent  plulîeurs 
genres  de  plantes  fous  une  feule- 
dénomination,  quelque  différen¬ 
ce  qu’elles  offrent  par  leurs  ver¬ 
tus;  Sc  qu’ils  les  vendent  l’une 
pour  l’autre,  lorfque,  par  le  port, 
elles  fe  reffemblent  à  peu  près. 
On  les  voit  ne  fournir  que  des 
plantes  mal  choifîes,  mal  deffé- 
chées,  mal  confervées,  moifies, 
altérées  ,  putréfiées  ,  ôcc.  Et  fi , 
à  cette  ignorance,  ils  joignent  la 
mauvaife  foi ,  comme  il  n’arrive 
que  trop  fouvent,  ils  ne  s’affor- 
tiffent  que  de  plantes  les  plus  com¬ 
munes.  Trente  ou  quarante  efpe- 
ces ,  qu’ils  achètent  à  vil  prix  ,  fur 
la  parole-des  Payfans  qui  les  leur 
apportent,  compofent  tout  leur 
magafin.  Ils  les  donnent  tour  "à 
tour,  quelle  que  foit  celle  qu’on 
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leur  demande»  J’ai  vu  une  Garde- 
malade  recevoir  de  jeunes  feuilles 
de  poirée  pour  de  la  fcabieufe^  àc 
un  enfant  apporter  de  la  pimpre- 
ntlle  pour  de  la  germendrée ,  ou  du 
petit  chêne.  Cès  plantes  avoient 
une  odeur  rebutante  de  cave, 
étoient  à  moitié  pourries.  Com¬ 
bien  de  perfonnes  ont  été  témoins 
de  ces  fupercheries,  ou  de  ces 
bévues  préjudiciables!  Combien 
plus  encore  en  ont  été 'les  victi¬ 
mes  !  puifque  le  moindre  mal  qui 
puifFe  en  réfulter,  c’eftde  dégoû¬ 
ter  le  malade  &  de  le  porter,  ou 
à  ne  pas  boire  du  tout,  ou  à  fup- 
pléér,  à  la  boilTon  prefcrite,  une 
autre  boilTon  contraire  à  fa  mala¬ 
die;  ce  qui  eft  également  dange¬ 
reux;  car,  dans  le  premier  cas, 
îa  maladie,  qui  n’eft  pas  modérée 
par  un  liquide  abondant,  acquiert 
des  forces  dans  la  proportion  des 
temps  qu’elle  parcourt;  &,  dans 
ie  fécond  cas,  l’ennemi  qu’on  lui 
aflTocie,  joignant  fes  forcesà  celles 
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<3e  la  maladie,  ne  la  rend  que  plus 
dangereufe. 

Mais  les  malades  n’ont  pas  feu¬ 
lement  à  lutter  contre  l’ignorance 
&  la  mauvaife  foi  des  Herboriftes  : 
les  Droguiftes,  foit  en  gros,  foie 
en  détail,  leur  font  encore  plus 
funeftes;  parce  que  les  remedes, 
objets  de  leur  fraude,  devant  agir 
plus  à  nud ,  fi  l’on  peut  parler  ain- 
fi ,  communiquent  immédiate¬ 
ment  &  fubitement  au  corps  qui 
les  reçoit,  leurs  qualités  plus  ou 
moins  dangereufes  ,  lorfqu’ils  font 
corrompus.  Voici  comme  s’expli¬ 
que  un  Auteur,  très-inftruic  (i) 
fur  le  compte  des  Marchands  en 
gros  de  Marfeille.  Ge  qu’il  en  dit 
doit  égarement  s’entendre  de  tous 
les  autres ,  même  des  Hollandois, 
qui ,  comme  on  fait,  font  en  pof- 
feffion,  depuis  nombre  d’années', 
de  fournir  de  drogues  une  partie 
de  l’Europe.  ■  . 

.  (  3  )  M.  Çilibirt,  Traité- de  r Anarchie  médk 
•cirtak ,  &c. 
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«  La  frélatation  des  drogues, 
dit  céc  Auteur ,  eft  la  feule  feien- 
5î  ce  dont  ces  Marchands  fe  pi~ 
>5  quent.  Il  y  en  a  à  Marfeille  qui , 

»  de  pere  en  fils,  en  font  leur  uni- 
55  que  occupation.  Toute  leur  fa- 
>5  gacité  fe  tourne  de  ce  coté.  Ils 
55  ont  trouve  l’art  d’altérer,  de 
55  contrefaire  les  drogues  étrange- 
>5  res.  Un  vaifleau  apporte-t-il  des 
55  marchandifes  corroinpues,;  on 
55  ne  les  jette  point  à  la  mer  -pqur 
55  cela.  On  les^  mafque ,  on  les  tra- 
55  vaille,  jufqu’à  ce  que  l’altéra- 
55  tion  ne  foit  plus  fenfible.  La 
55  plupart  des  drogues  font  fup- 
55  plée's  par  des  remedes  du  Pays 
55  qui  leur  refTemblent  alTez,  par 
«  les  qualités  extérieures  ,  pour 
«  tromper  les  plus  attentifs.  Je  me 
55  foüviendrai  toute  la  vie,  ajou- 
M  te-t-il,  d’une  converfation.  que 
>5  j’eus  avec  un  célébré  Négociant 

»  de  Marfeille . Vous  me  de- 

«  mandez  ,  me  dit-il ,  un  éclair- 
55  cilTement  fur  les  remedes  étrarii- 
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is  gers.  Je  n’ai  rien  à  vous  appren- 
»>  dre  fur  leurs  vertus  ;  ainfi  je  pafTe 

directement  à  ce  qui  vous  in- 
53  térefTe,  &  à  ce  que, je  peux  vous 
35  apprendre  ,  c’eft-à-dire  ^  à  i’é- 
>3  trange  manipulation ,  que  les 
33  Marchands  emploient  pour, tous 
33  les  remedes ,  avant  qu’ils  par- 
33  viennent  jufqu’à  vous.  J’ai  fui-» 
»>  vi  cette  branche  de  commerce 
33  avec  ardeur.  Vous  favez  que 
«  c’eft  une  des  plus  confidérables 
M  fur  nos  cotes.  Je  l’ai  abandon- 
33  née  .depuis ,  frémifTant  à  la  vue 
«  des  maux  ç^’elle  caufe  au  genre 
«  humain  ;  mais  je  l’ai  afTez  étu* 
SS  diée  pour  . en  dévoiler  tous  les 
33  abus, 

33  Premièrement,  daris.  les  Pays 
33  où  fe  trouvent  les, drogues,  les 
33  Marchands  les  falfifient  de  plu- 
33  fieurs  maniérés.  Avides,  com- 
33  me  les  nôtres,  ils  y  font  entrer 
w  des  matières  étrangères,  pour 
33  en  augmenter  le  poids.  Peu  inf- 
33  truits  des  vraies  méthodes  de 
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M  faire  la  collecte, cette  opération  i 
>3  fe  fait  fans  art.  Ignorant  lès  '  - 
«principes  de  la  deffication,  ils  f| 
«  fe  livrent  à  une  routine  aveugle 
«  6c  incertaine.  Par-là,  leurs dro-f 
»gues,  avant  d’entrer  dans  nos  : 
»»  vaifïeaux,  font  en  partie  alte- 
33  rées  ;  les  unes  fermentent,  d’au-  ] 
93  très  perdent  leurs  aromates,  1 
«  d’autres  fe  moififTent,  ôcc.  l’hu-  | 
M  midité  de  la  mer,  la  négîigeiKre 
33  des  Marchands,  la  compreffion , 

53  lès  emballages ,  le  mélange ,  tout  j 
33  concourt  à  augmenter  lès  pre- 
»»  mieres  altération^ 

«  Dès  que  ces  marchàndifes 
33  font  arrivées  à  Marfeillé,  elles  ; 
w  font  remifes  à  des  Droguiftes, 

»  plus  avides  encore  que  ceux  qui  ^ 
»  font  la  première  expîoitatiofl. 

33  Ceux-ci  ont  raffiné  l’art  de  les 
«  dégu i fer.  Ils  fubfti tuent  des  mà- 
33  tieres  étrangères  ou  torréfiées, 

33  à  celles  qui  ont  pris  de  mauvai- 
'33  fes  qualités.  Les  drogues  les  plus 
?3  cheres  font  les  plus  maltraitées. 
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«  L’abus  eft  poufTé  à  un  tel  point, 
«  que  certains  articles  quadru- 
»  plent  de  maiïe,  en  fortant  de 
«  Marfeilie.  On  vend ,  par  exem- 
pie,  cent  fois  plus  de  quinqui- 
que  l’Amérique  n’en  peut 
fournir.  On  vend  cinquante  fois 
55  plus  de  manne  ,  qu’il  n’en  arrive 
w  à  Marfeilie.  Les  réfines  les  plus 
«  précieufes  ,  les  aromates  ,  les 
51  bois  font  prefque  tous  contre- 
55  faits.  Pour  y  parvenir ,  on  ajoure 
95  des  '^bois  analogues ,  qui  pren- 
«  lient  un  peu  d’aromate  par  le 
contact;  on  les  peint,  on  les 
>3  colore,  &c.  « 

Que  doivent  donc  être  les  dro* 
gués  de  nos  Marchands  en  dé¬ 
tail  ,  &  d’un  grand  nombre  d’A- 
pothicaires ,  puifqu’ils  ne  tirent 
leurs  marchandifes  que  de  ces 
Négociants?.  Car  il  eft  de  fait, 
que  Marfeilie  fournit  plus  de  dro¬ 
gues  fîmpies  &  compofées,  que 
tous  les  Apothicaires  du  Royau¬ 
me  enfembie.  Ne  feroit-on  pas 
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tenté  de  croire  que.  leurs  boiïtJ-< 
ques  hç  font  que  des  fources  cor-  - 
rompues,  où  les  malades' puifent 
une  mort  plus  ou  moins  certai- 
ne,  &  où  les  Médecins  trouvent 
à  îa  fois,  &  leur  honte ^  &:  leur 
infortune?  Mais  heureufemènt, 
pour  rhumanité,  que,  dans  les 
grandes  villes,  8c  fur-ton t  dans  la 
Capitale,  il  eft  des  Apothicaires 
qui,  nés  avec  des  talents,  8c  pof- 
fédant  parfaitement  les  connoif- 
fances' relatives  à  leur  profeffion  j 
font  perpétuellement  :en  garde  ^ 
contre  la  fraude  8c  la  mauvaife 
foi  de  ceux  qui  font  commerce 
des  drogues  étrangères:.  Çes  hom-  , 
mes  eftimables  ne  reçoivent  que 
celles  qui  ont  les  qualités,  nécef 
faites  pour;  être  bonnes  ;  ils  n’a- 
chetent  les  remedes  indigènes  où 
du  Pays,  que  de -ceux  en  qui  .ijs 
ont  mis  leur-;  confiance^  pour  en  ~ 
faire  la  collecte  ;  8c  ils  n’emploient 
les  uns  &  les  autres,  qu’après  lés' 
avoir  foigneufement.  examinés. 


nu  TRADUCTEUR,  zt 

üniquement  infpirés  par  le  defir 
d’être  utiles,  ils  font  très-exads  fur 
les  mérfiodes  de  triturer,  pulvé- 
rifer,.&c.  pefer  lés  drogues: 
iis  apportent  la  plus  grande  atten» 
tion  à  la  préparation  des  remedes 
compofés;  Û.  la  probité  leur  fait 
u  ne  loi  de  ne  jamais  lai  (Ter  for- 
tîr  de  chez  eux  un  remede,  qu’ils 
ne  foiènt  prêts  à  prendre  eux-mê¬ 
mes,  shîs  étoient  attaqués  de  la 
maladie  qui  afflige  le  malade  à 
^ui  ils  l’envoient. 

Mais  qu’il  s’e.n  faut  que  ce  foie 
là  le  portrait  de  tous  les  Apothi¬ 
caires  !  Pour  un  Rouelle,  un 
Baume,  un  Cadet ^  un  Sage, 
un  Môntet,  ,&c.  àc.  dont  il 
rapproche  les  traits ,  il  y  en  a  mille 
dont  il  n’eft  que  la  trop  jtifte  cri¬ 
tique.  La  plupart,  fur -tout  les 
Epiciers-Apothicaires ,  fans'  édu¬ 
cation  ôc  fans  amour  du  travail, 
végètent  méchaniquement,  &  ne 
s’élèvent  jamais  à  aifcune  corinoil- 
£a-nce  pharmaceutique.  Aux  dé-»- 
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fauts  que  M.  Buchan  leur  repro¬ 
che  dans  fon  Introdudlion,  (T.  I, 
p.  )‘8  ,)  relativement  aux  ordon¬ 
nances  de  médecine ,  ils  joignent 
encore  celui  de  dédaigner  les  con- 
feils,  lorfqu’ils  font  embarraffes. 
Peu  fcrupuleux  fur  les  devoirs  de 
leur  état,,  &;  peu  inquiets  de  la 
fanté  des  malades,  iis  préparent 
les  remedes  à  leur  fancailie;  tou¬ 
tes  \çs  formules  font  pliées  à  leur 
routine.  C’eft  en  vain  qu’on  leur 
confeille  une  méthode,  plutôt, 
qu’une  autre;  ils  fuivent  toujours 
celle  qui  leur  eft  familière,  fût- 
elle  inférieure  &  beaucoup  plus 
mauvaifcp  Comme  ils  ignorent  les 
qualités  &  les  attributs  extérieurs 
dès  plantes,  ils  fe  laiflent  abufer 
par  ceux  qui  les  leur  apportent. 
Quant  aux  remedes  étrangers,  ils 
n’en  connoiflent  point  les  vrais 
caraderes,  les  Droguiftes  les 
trompent  facilement.  On  les  voit 
vendre  du  quinquina  frelate ,  aulîî 
impunément  que  le  véritable;  il 
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en  eft  de  même  de  tous  les  au¬ 
tres  remedes. 

L’arc  de  préparer  les  médica¬ 
ments  cliymiques  leur  eft  parfai¬ 
tement  inconnu;  &  comme  la 
vanité  eft  la  bafe  de  leur  carade- 
re,  ils  fe  gardent  bien  de  s’adref- 
fer  à  ceux  de  leurs  confrères  qui. 
font  plus  inftruits  qu’eux;  ils  ti¬ 
rent  toutes  leurs  préparations  des 
Droguiftes  en  gros  j  qui,  ne  tra¬ 
vaillant  jamais  qu’en  grand,  ne 
peuvent  obtenir  que  des  remedes 
mal  préparés  6c  dangereux,  parce, 
que,  quelque  habileté  qu’on  fup- 
pofe  à  l’Artifte,  il  ne  peut  don¬ 
ner,  à  une  opération  en  grand, 
cette  attention  minucieufe  donc 
dépend  le  fuccès,  6c  qui  eft  in-: 
dilpenfable  lorfqu’il  s’agit  de  la 
vie  des  hommes. 

Ce  fait,  qui  eft  de  toute  véri¬ 
té  ,  l’eft  fur-tout  pour  les  médica¬ 
ments  actifs  ;  telles  font  les  prépa-, 
rations  Ôl  opium  ,  àe.  mercure ,  d’^z/i-? 
timoine,  6cc.  donc  on  voit  tous. 
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les  jours  les  effets  varier,  relati¬ 
vement  à  la  méthode  que  l’Artifte 
a  employée  pour  les  préparer.  Il  eft 
bien  étonnant  ,  qu’il  me  Toit  per¬ 
mis  de  le  dire,  que  l’Etat,  qui  a 
pris  tant  de  précautions,  qui  à  fait 
tant  de  réglements  pour  fixer  im¬ 
muablement  le  titre  des  métaux 
précieux,  nefefoit  jamais  occupé 
des  moyens  de  rendre  les  remedes 
dont  nous  venons  de  parler ,  d’une 
force,  toujours  égale  ,  pour  leurs 
effets.  S’il  étoit  infiruit  des  ravages 
qn’occafionne,  tous  les  jours,  la 
méthode  arbitraire  de  préparer , 
par  exemple,  le  tartre  flibié ^  ap- 
pellé  vulgairement  Vémétique\  fans 
doute  qu’on  le  verroi.t  ordonner 
que  ce  médicament  fût  compofé 
dans  tout  le  Hoyaume,  d’une  ma¬ 
niéré  uniforme;  qu’il  fut  même 
préparé  fous  les'  yeux  des  Magif- 
trats,  &  en  public: ,  par  le  corps 
dés  Apothicaires  ,  comme  on  prér 
pare  la  thériaque;  remede  moins 
important  par  fes  vertus;  qu’on 
retrouve 
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retrouve  dans  beaucoup  d’autres 
médicaments,  que  par  l’étalage 
pompeux  6c  abfurde  des  fubftan- 
ces,  fans  nombre,  dont  il  eft  com- 
pofé.  On  le  verroic  encore  ordon¬ 
ner  que  ce  médicament  &  ceux 
qui  font  du  meme  genre,  comme  le 
kermès  minéral^  merçjure  doux  ^ 
3cc.  ne  fulTent  acketés  que^ans  les 
laboratoires  des  Apothicaires  ;  &  il 
feroir  des  défenfes  expreiTes  aux 
Droguiftes,  aux  Epiciers  fui>touc, 
d’en  vendre.  Nous  ne  craignons 
pas  d’avancer,  que  fi  le  tartre  ftihié^ 
ou  vulgairement  émétique ne.  ré-- 
pond  pas  toujours  aux  éloges  que 
beaucoup  d’habiles  Médecins  lui 
ont  donnés;  que  fi,  au  contraire, 
on  en  éprouve  fouvent  des  effets 
meurtriers,  il  faut  en  aceufer  les 
méthodes  différentes  de  le  prépa¬ 
rer;  méthodes  dont  le  choix  dé:- 
pend  de  l’idée  Ôc  de  la  volonté  de 
chaque  Apothicaire. 

Nous  conviendrons  cependant 
que  la  négligence  des  Marchands 
Tome  IL  b 
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y  a  beaucoup  de  parc.  Tant  qu’ott 
verra  les  Droguiftes,  ôc  un  grand, 
nombre  d’ Apothicaires  confier  la 
conduite  de  leurs  boutiques  à  des, 
apprentifs,  à  des  femmes,  à  des, 
enfants,  à  des  fervantes,  &c.  orx 
verra  les  remedes  donnés,  tantôt 
î’un  pour  l’autre,  tantôt  à  trop, 
petite,  &  plus  fouvent  à  trop  forte 
dofe.  Cependant  fi  quelque  chofe 
mérite  l’attention  du  vendeur  ôc, 
doit  êcte  pefée  avec  foin,  ce  font, 
fans  contredit,  les  médicaments, 
que  quelques  grains  de  plus  ou  de 
moins  peuvent  rendre  dangereux 
de  mortels.Une  Demoifelle  fut  aux 
portes  de  la  mort,  l’année  derniere, 
pour  avoir  pris  un  bouillon  rafraî- 
chifrant(  fait  chez,un  Apothicaire^ 
d’ailleurs  connu ,  )  qui  lui  fit  éprou¬ 
ver  un  vomifTement  qui  dura  qua¬ 
rante-huit  heures ,  prefque  fans  in¬ 
terruption.  J’ai  vu  un  jeune  homr 
me  rendre  le  fang  par  la  bouche,, 
&  par  le  nez ,  pour  avoir  pris  qua¬ 
tre  dey  oient  être  com* 
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|>ofés  de  quatre  graias  de  mercure 
doux  s,  &c.  Les  erreurs  qui  fè  com¬ 
mettent  tous  les  jours ,  à  cet  égard  , 
font  trop  notoires ,  pour  y  infifter 
davantage.  îl  n’eâ:  prefque  per- 
fonne  qui  ne  piiilTe  rapporter  des 
exemples  de  mallieurs  arrivés,  pour 
avoir  pris  de  Vémétique ,  au  lieu 
d’une  autre  drogue,  ou  pour  ^a-^ 
voir  pris  à  plus  forte  dofe  qu’il 
n’a  voit  été  prefcrit. 

L’intérêt  &  l’avidité  portent  en¬ 
core  ces  Marchands  à  n’acheter 
que  de  mauvaifes  drogues ,  qu’ils 
ont  à  bas  prix,  ou  à  un  compte 
qui  leur  fait  entrevoir  un  grand 
bénéfice  :  ils  les  portent  à  fuppri-i 
mer,  dans  leurs  préparations,  les 
drogues  qui  font  cheres  ;  à  ne  point 
renouvelier  celles  qui  font  alté¬ 
rées,  rancies ,  moifies ,  ou  qui  ont 
perdu  leurs  odeurs ,  leurs  aroma¬ 
tes,  &c.  ;  à  fuppléer  à  celles  qui  leur 
manquent ,  par  celles  qu’ils  s’ima¬ 
ginent  propres  à  remplir  les  vues 
du  Praticien  J  enfin  àvendre  au  cea- 
h  2, 
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tuple  ,  &  à  ne  pas  ménager  les 
pauvres  plus  que  les  riches.  Leurs 
boutiques  ,  par  -  là  ,  deviennent 
inabordables  aux  malheureux  ,  qui 
fouvent  périjfTent,  faute  de  reme- 
des,  ou  parce  que  la  néceffité  les 
ont  forcés  d’en  prendre  de  mau¬ 
vais  chez  les  Epiciers.  Mais  tirons 
le  rideau  fur  toutes  ces  horreurs, 
foLirces  éviderites,  de  du  peu  de 
progrès  qu’a  fait  jufqu’à  préfenc 
î’arc  de  guéfir  ,  de  dés  maux  qu’on 
lui  attribue  j  parce  qu’on  n’en  con-. 
noît  pas  les  caufes. 

Concluons  feulement  que  les 
malheurs ,  fans  nombre ,  qui  réful- 
tent  de  là  négligence ,  dé  la  parefle 
de  fur -tout  de  l’avidité  de  cette 
foule  de  Marchands ,  font  de  na¬ 
ture  à  ne  pouvoir  ette  extirpés  que 
par  l’autorité;  du:  Monarque;  Il  eft 
digne  de  la  fageffe  &:  de  l’humani¬ 
té  du  jeune  Prince  bienfaifant  quf 
nous  gouverne,  d’ordonner  que  le 
commerce  des  plantes,  des  médi¬ 
caments  lîmples  d£  çompofés ,  en 
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lin  mot,  de  tout  ce  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  drogues ,  foit  en¬ 
tièrement  entre  les  mains  des  Apo¬ 
thicaires;  que  ces  Artiftes  foient 
fournis  à  des  examens,  dont  la  fé- 
véricé  foit  en  proportion  de  l’im¬ 
portance  de  leur  état,  &  qu’ils 
foient  aflujetcis  à  des  vifîtes  des 
Membres  de  la  Faculté,  beaucoup 
plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  font 
aujourd’hui;  8c  en  effet,  elles  de- 
vroient  fe  faire  quatre  fois  l’année , 
8c  ce  ne  feroit  pas  trop.  Que  fl  ces 
réglements  trouvoient  des  oppofî- 
tions ,  il  faudroit  au  moins  que  les 
Herboriftes  formaffent  un  corps, 
dontlesmembres  euffeht  fubi  des 
examens  fur  la  Botanique  médici¬ 
nale  ,  8c  fur  Part  de  deffécher  8c  de 
conferver  les  végétaux;  8c  qu’en 
Outre ,  ils  fuffent  affu  jetris  à  des  vi¬ 
fîtes  fréquentes  des  Apothicaires; 
Enfin  il  faudroit  que  les  Drôguiftes 
en  gros  euffent  fait  preuve, encre  les 
mains  des  Médecins  8c  des  Apothi¬ 
caires.,  de  connôifTances  fur  les 
b  3 
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caraéleres  extérieurs  des  médiciï- 
ments  &  fur  les  méthodes  de  les 
conferver;  qu’ils  fulTent  fournis  à 
des  vifites  de  Médecins  6c  d’ Apo¬ 
thicaires;  que  ces  derniers  alïiftaf- 
fent,  en  préfence  des  Magiftrats, 
au  débarquement  des  marchandi- 
fes ,  6c  funent  autorifés  à  jetter  à  la 
mer  toutes  les  drogues  altérées ^ 
ou  gâtées. 

Ces  loix  feroient  le  feu  1  moyen 
de  ramener  la  confiance  du  Po- 
,biic,  de  ranimer  le  courage  des 
Praticiens,  6c  de  porter  l’art  delà 
Médecine  au  point  oit  il  doit  être , 
pour  en  tirer,  les  avantages  qu’on 
eft  en  droit  d’en  attendre.  Quant 
à  nous,  qui  ne  pouvons  faire  que 
des  vœux  pour  la  promulgation  de 
ces  loix  utiles ,  nous  exhortons 
nos  Lecteurs,  à  ne  jamais  fe  pour¬ 
voir  de  médicaments  que  chez  les 
Apothicaires,  6c  même  que  chez 
les  Apothicaires  famés  pour  leur 
fa  voir  6c  leur  probité.  Nous  les  ex¬ 
hortons  de  plus  à  vérifier  lesplan^^ 
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tes  &  les  remedes  (impies  qu’ils 
acheterontj  fur  les  defcriptions  que 
nous  en  avons  données  aux  arti¬ 
cles  de  la  Table  qui  les  concernent. 

Nous  avons  eu  attention ,  non- 
feulement  de  décrire ,  le  plus  exac¬ 
tement  poiiible,  les  caraéteres  ex¬ 
ternes  les  plus  marqués  de  chaque 
médicament ,  mais  encore  d’in¬ 
diquer  ceux  qui  font  fufceptibles 
de  fahification &  de  donner  les 
moyens  de  reconnoître  cette  fal- 
fification.  Par-là,  nous  nous  flat¬ 
tons,  que  fl  le  Leâ:eur  veut  pren¬ 
dre  la  peine  de  la  confrontation  , 
il  ne  fera  que  ràrètnent  viébime  des 
trbm'péries  odieufés  ,  qué  rnettenc 
tous  les  jours  en  ufagé,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir,  une 
grande  partie  de  ceux  qui  fe  char¬ 
gent  du  débit  dés  fecours  nécef- 
làirès  à  l’humanité  fpufFrknte. 

Nous  avons  porté  notre  Atten¬ 
tion  plus  loin.  Nous  avons. préfu¬ 
mé  qu’il  pourroit  fe  trouver,  par¬ 
mi  nos  Lecteurs,  quelques  perfon- 
D  4 
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îles  qui 5  par  goût,  fe  feroîent  oc¬ 
cupées  de  la  fcience  agréable  de  la 
Botanique.  Ceft  en  faveur  de  l’ha¬ 
bitude  qu’ils  ont  de  dénommer  les 
plantes  en  latin,  que  nous  avons 
iranfcrit  les  phrafes  latines,  par 
îefquelles  elles  font  défignées  chez 
îês  plus  fameux  Auteurs,  fur-tout 
chez  Jean  &  Gafpard  Bohin  ,  chez 
Tournefort,  le  Chevalier  Lin- 
if'ÉE ,  &c.  Mais  pour  l’utilité  du 
plus  grand  nombre,  nous  avons 
traduit  en  françoisces  mêmes phra* 
des,  au  nom  fcientifique  de  cha^ 
que  plante ,  nous  avons  joint  conf- 
tamment  le  nom  vulgaire ,  à  moins 
que  nous  n’ayons  pu  en  avoir  con- 
noifïànce. 

Il  y  avoir  fans  doute  un  moyen 
plus  sûr  de  faciliter  la  vérification 
des  médicaments,  fur- tout  des 
plantes,  &  ce  moyen  étoît  de 
faire  deflîner,  graver*  &  colorier 
celles  dont  il  eft  parlé  dans  la  Mé¬ 
decine  DOMESTIQUE ,  en  réduf- 
fant  les  planches  au  format  de  cet 
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Ouvrage  ;  nous  l’avons  bien  fenti. 
Mais  le  prix  auquel  l’exécution  de 
ce  projet  auroit  fait  monter  notre 
Tràduétion,  nous  en  a  éloigné. 
D’ailleurs  il  auroit  fallu,  pour  ne 
rien  laifTer  à  defirer  à  cet  égard, 
traiter  également  tous  lés  autres  re- 
medes;  ce  qui  auroit  été  très-diffi¬ 
cile,  ôc  même  impoffible  pour  quel¬ 
ques-uns  ,  tels  queplufieUrs  efpeces 
de  fels  ,  de  dijfolutions ,  de  mixtu-' 
res ,  de  teintures\  èi  onguents ,  êcc. 
qui,  pour  la  couleur  fur-tout,  fe 
reflemblent  tellement,  que  leur 
différence  échappe  quelquefois  aux 
yeux  les  plus  exercés.  Au  refte, 
nous  avons  déja  un  grand  nombre 
de  plantes  coloriées.  M.  Regnàùlt 
en  a  donné  un  Recueil  in-folio  ÿ 
fous  le  nom  de ,  La  Botanique  mi^ 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il 
paroît  aèfcuellement  le  troilîeme 
Gabier  in-%°  àvt  Flora  Parifiénfis-^^ 
par  M.  Bulliard,  propofé  par 
ibufcription ,  èhe^  Üidot  le  jeune.' 
Ce  dernier  Ouvrage  nous  fejmbl^ 
^  1 
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irès-exaâ:  pour  le  deiTein  àc  les 
couleurs  :  il  a,  de  plus ,  cet  avan¬ 
tage  fur  le  premier,  qu’il  eft  fous 
im  format  plus' portatif  Sc  moins 
coûteux.  Nous  y  renvoyons  les  cu¬ 
rieux,  ôc  les  perfonnes  qui  vou¬ 
dront  avoir  des  guides  plus  certains 
que  de  fimiples  defcriptions. 

Nous  avons  en  outre  donné  la 
recette  des  médicaments  compo¬ 
sés  les  plus  faciles  à  préparer.  Un 
grand  nombre  de  ces  articles  ap¬ 
partiennent  à  M.  Buchan  ,  qui  les 
a  inférés  dans  un  Appendice,  à  la 
fuite  de  fon  Ouvrage.  Nous  les 
avons  diftingués  des  nôtres,  par 
ces  deux  lettres  j  M.  B, 

Quant  aux  remedes  très-compo- 
fes,,  comme  les  détails ,  dans  lefr 
quels  il  faudroit  entrer  ,  ne  fe- 
roient  que  groffir  l’Ouvrage,  & 
que  leur,  préparation  eft  d  ailleurs 
tres-diffiei  le  éc  très- cou  teufe,  nous‘ 
npus  femmes  contentés  d.e  ren¬ 
voyer  à  deux.  Li V res  excelien  ts  qui 
txaiteEt  Ipéeialtimeaf  > 
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dire ,  au  Dictionnaire  de  Chymie  de 
M.  Macquer,  &  aux  Eléments  de 
Vharmacie  de  M.  Baume. 

Telles  font  les  additions  dans 
îefquelles  nous  a  entraîné  le  défit 
de  rendre  la  Médecine  domesti¬ 
qué  plus  généralement  Utile.  Nous 
ofons  efpérer,  que  pour  peu  qu’on 
y  apporte  d’attention,  il  eft  diffi¬ 
cile  qu’on  n’en  retire  pas  quelques 
avantages.  Le  peuple  y  apprendra , 
au  moins,  à  connoître  le  pouvoir 
de  la  nature  dans  la  guérifon  des 
maladies  ,  8c,  par  conféquent,  à 
douter  dufavoif  de  ces  ChaTlatans 
&  de  ces  routiniers  hardis  ,  qui 
ne  connoiiïent  d’autres  maniérés 
de  traiter  les  malades ,  qu'en  les 
accablant  de  remedes;  qui  fai- 
gnent,  émétifent  ,  purgent  dans 
toutes  les  maladies,  8c  dans  tous 
les  temps  des  maladies;  qui  en¬ 
fin'  ne  cedTent  d’agir  que  iorfque 
la  nature,  qui  fé  trouve  toujours 
entre  le  donneur  de  remedes  ôc  la 
ixïaladie ,  a  eu  alFez  de  forces  pour 
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en  triompher  ;  ou  que  le  malade, 
épuifé,  fuccombe  fous  les  coups 
de  ces  ignorants.  Ce  doute  le  con¬ 
duira  nécelTairemenc  à  ne  s  adrelîesr 
qu’aux  Médecins  véritablement 
inftruîts ,  dont  les  principes  d’hon¬ 
nêtetés  &  d’humanité  les  portent 
toujours  à  recourir  les  pauvres  j 
avec  le  même  zele  &  le  même  em^ 
prefTement  que  les  riches. 

Les  gensfenfésSc  inftruits  puife- 
ront  d’ailleurs  dans  la  Mébecike 
DOMESTIQUE,  des  idées  claires  & 
précifes  de  la  vraie  méthode  de 
guérir,  ês  pourront ,  par-là ,  appré¬ 
cier  ou  reêbifîer  la  conduite  de  ceux 
en  qui  ils  placent  leur  con£ance. 

Toutes  les  perlbnnes intelligen¬ 
tes  &  charitables ,  dans  les  villes, 
ou  dans  les  campagnes,  qui  ,  par 
■une  efpece'  de  vocation  naturelle, 
fe  font  un  devoir  d’aider  de  leurs 
confeils  &  de  leurs  bonnes  œuvres 
les  pauvres  qui  les  environhenr, 
trouveront,  dans  cet  Ouvrage an 
guide  sur  &  invariable ,  qui  exalte^ 
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fâ  leur  inclination  à  faire  le  bien , 
en  éloignant  d’eux  la  crainte,  qu’ils 
ont  foùvent,  de  faire  du  mal. 

MM.  les  Curés,  Vicaires  êc  au¬ 
tres,  Ecclélîaftiqu  es,  qui,  par  un 
:&ele  bien  eftimable,  &  par  pur 
amour  pour  leurs  ouailles ,  défirent 
fouvent  d’étre  à  portée  de  donner 
des  fecours  au  corps,  comme  ils 
les  donnent  à  l’ame ,  fentiront  que 
le  principal  but  de  cet  Ouvrage,  eft 
de  les  mettre  dans  le  cas  de  pou¬ 
voir  fatisfaire  leurs  vues  paternel¬ 
les.  Les  connoiflances  phyfiques^ 
qu’ils  ont  acquifes  dans  les  études 
jàécelTaires  à  leur  éducation ,  leur 
feront  faifir  avec  facilité  les  prin-, 
çipes,  certains  qui  y  font  expofés.- 
Infiruits  de  la  meilleure  maniéré 
d’élever  les  enfants,  ils  veilleront 
avec  plus  d’attention  à  celle  que 
les  nourrices,  qui  font  dans  leurs 
Paroiiïès,  mettent  en  ufage  :  ils 
en  reconnoîtront  plus  ‘prompte¬ 
ment  les  abus  ;  ils  en  prefcri- 
rant  y  avec  plus  de  fermeté^  de: 
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plus  convenables  :  & ,  fi  ces  marâ¬ 
tres  font  indociles  à  la  voix  de  la  , 
i-aifon  &  de  l’expérience,  ils  en 
avertiront ,  avec  plus  de  célérité , 
les  peres  &  meres,  qui,  le  plus 
fouvent,  n’apprennent  le  malheur 
de  leurs  enfants ,  que  lorfqu’il  n’eft 
plus  temps.  Pénétrés  de  douleurs, 
à  la  vue  des  ravages  qu’occafîon- 
11  en t  la  falfîfication  &  l’altération 
des  médica;iients,  ilsfe  conforme¬ 
ront  aux  vues  fages  &  bienfaifan- 
tes  du  Miniftere,  en  fuppliànt 
MM;  les  Intendants  qui  font  char¬ 
gés  ,  par  le  Gouvernement ,  de  leur 
faire  diftribuer,  par  année,  une 
certaine  quatitité  de  remedes ,  de 
ne  leur  en  envoyer  que  dans  la  pro¬ 
portion  du  befoin  infïantané  qu’ils 
en  auront,  afin  que  Ces  drogues 
ne  s’altèrent  point  par  le  laps  de 
temps  ,  comme  il  arri  ve  afîèz  fou- 
vent, *  fur- tout  à  celles  qui  font 
.  molles  liquides.  Aufîi-rôt  que 
ces  reniedes  leur  feront  parvenus, 
ils  les  vérifieront  fut  les  deicrip-; 
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tions  que  nous  èn  avons  données 
à  la  Table  ;  &  lorfqu’ils  en  trou¬ 
veront  de  falfifiés  ou  de  corrom^ 
pus,  ils  füpplieront  qu’on  leur  eri 
envoie  de  nouveaux;  ce  qui  ne 
pourra  manquer  de  leur  être  ac¬ 
cordé  ,  d’après  les"  raifons  puiiTan- 
tes  que  leur  diâ:eront  leurs  lumiè¬ 
res  ôc  leur  zele.  Ils  pourront  d’ail¬ 
leurs  s’adrefTer  aux  Seigneurs  ôc 
Dames  de  Paroifles^  ôc  aux  autres 
perfonnes  riches  ou  ai  fées  qui  paf- 
fent,  ou  toute  l’année,  ou  une 
partie  de  l’année  à  la  campagne, 
&  qui ,  s’ils  daignent  jetter  les  yeux 
fur  cet  Ouvrage,  y  puiferont  des 
'vérités  qui  les  porteront  à  faifif, 
avec  empreffement,  les  oçeafions 
de  fignaler  la  charité ,  dont  ils  font 
animés  envers  les  pauvres. 

Enfin ,  nous  nous  flattons  que 
les  Chirurgiens  ,  répandus  dans 
les  campagnes  Ôc  dans  les  petites 
villes,  qui  voudront  lire  la  Mi- 
i>ÉGiNE  m-dMESTïQüE,  avec  f'at- 
tention  quîelle  applau- 
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diront  aux  préceptes  qu’elle  reri-î 
ferme,  &  en  adopteront  la  prati¬ 
que  ,  quoique  différente ,  peut- 
être  ,  de  celle  qu’ils  avoient  fuivie  ^  ; 
auparavant.  Ils  fentiront ,  pour 
me  fervir  des  propres  exprelîîons 
du  célébré  Tissot,  qu’on  peut 
apprendre  à  tout  âge  ôc  de  tout, 
le  monde.  Ils  ne  fe  feront  donc 
point  de  peine  de  réformer  quel¬ 
ques  -  unes  de  leurs  idées,  dans 
une  fcience  qui ,  à  proprement  par¬ 
ler,  n’eft  pas  la  leur,  &:  à  l’étude 
de  laquelle  ils  n’ont  jamais  pu  fe 
livrer  d’une  maniéré  convenable, 
fur  celles  d’un  homme  qui  s’en 
eft  uniquement  occupé,  ÔC: qui  a 
eu  plufieurs  fecours,  qui  leur  ont  ’ 
manqué. 

Nous  terminerons  ce  que  nous 
avions  à  dire  fur  cette  fécondé 
Partie,  par  un  Tableau  fidele  des 
fymptomes  refpeélifs  qui  cara£l:éri- 
fent  les  maladies  généra.les  inter¬ 
nes  ;  c’eft-à-dire ,  celles  qui ,  n’ayant 
aucun  fiege  déterminé  y  de  qui  ne 
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paroifTant  pas  avoir  de  eau fe  évi¬ 
dente,  jettent  de  l’incertitude  fur 
leur  dénomination.  De  plus ,  nous 
y  expoférons  les  fymptomes  qui 
font  les  avant-coureurs  des  mala¬ 
dies,  qui  ont  bien  un  fiege  déter¬ 
miné,  comme  celles  dii  cerveau^ 
des  poumons  y  àn  foie  y  &c.  mais 
qui  demandent  plus  ou  moins  de 
jours  pour  fe  déclarer.  Car  l’expé¬ 
rience  a  prouvé,  &  l’on  s’en  con¬ 
vaincra  facilement  par  la  leéiure 
de  cet  Ouvrage,  que  les. maladies 
graves  ont  des  jours  préparatoires, 
S  l’on  peut  s’exprimer  ainii ,  pen¬ 
dant  lefquels  la  nature  femble  dé¬ 
velopper  tous  les  fymptomes  prin¬ 
cipaux  qui  les  conftituerontdans  la 
fuite  de  telle  ou  telle  efpece.  Or  Ces 
jours  préparatoires,  plus  ou  moins 
nombreux,  relativement  à  la  mar 
ladie  qui  doit ,  fur  venir ,  préfen- 
tent  d’autresj5'/^/7/o/w^s  qpi ,  quoi¬ 
que  légers,  &  paroifTant  d’abord 
avoir  beaucoup  de  reffemblance 
entre  eux ,  font  cependant  déjà  car 
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pables  d’indiquer,  jufqu’a  un  cer¬ 
tain  point ,  de  quel  genre  fera  la 
maladie  dont  on  eft  menacé.  Et 
comme  le.fuccès  dans  le  traitement  I 
des  maladies ,  en  général ,  &  à  plus 
forte  raifon  dans  celui  des  mala¬ 
dies  dangereufes ,  dépend  en  gran¬ 
de  partie  des  commencements  ;  j 
que  quelquefois  même ,  en  s’y  pre-  | 
mnt  dès  le  début,  on  parvient  à 
les  faire  avorter ,  ou  à  prévenir  les  | 
accidents  doint  elles  font  accompà-  | 
gnées  ;  nous  avons  cru  qu  on  nous 
fauroit  généralement  gré ,  d’avoir 
raflembié,  en  un  petit  nombre  de 
pages,  les  caractères  elFentiels  qui 
lanhoncent  d’avance  telle  ou  telle 
maladie,  bu  ^i  font  qu’elle  a téi 
ou  tel  nom ,  lorfqu’elle  eft  déjà  dé-  ' 
clarée  ou  avancée  :  car  en  cher¬ 
chant,  dans  ce  Tableau ,_  les;^;72^- 
tpmes  qui  comparés  avec  cèuic 
d’un  malade  attaqué  d’une  dé  ces 
maladies ,  paroîtront  y  éorrefpon- 
dre  le  plus  exactement ,  on  appren¬ 
dra  le  nom  de  çette  maladie;  au 
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moyen  de  quoi  on  trouvera  facile¬ 
ment  dans  rOuvrage ,  le  traite¬ 
ment  qui  lui  convient;  ce  qui  eût 
été  fort  difficile  fans  ce  fecours.  ' 
On  fent  que  nous  ne  devons 
parler  dans  cet  expofé,  ni  des  ma¬ 
ladies  des  organes  externes,  telles 
que  de  V ophthalmie  ou  inflamma¬ 
tion  des  yeux  f  de  V efquinancie  ou 
inflammation  de  la  gorge  ^  ôic.  ni 
des  maladies  de  la  peau ,  telles  que 
\éréflpelle^  Xz  gale ,  les  dartres^ 
&CC.  parce  qu’elles  fe  font  allez 
connoîcre  par  la  feule  infpeéfcion, 
èc  qu’en  cherchant  à  la  Table  des 
Chapitres  de  chaque  volume,  leur 
nom  fe  préfentera  de  lui-même*' 
Nous  ne  parlerons  pas  non  plus 
des  rhumes ,  dés  diverfes  efpeces 
deroKjv,  des  coliques  ,  des  cours  de 
ventre  ^àu  vomijfement  ^  de  la  fup- 
prejflon  d'urine^  des  diverfes  efpe¬ 
ces  ^hémorrhagies ,  de  la  jaunijfe  ^ 
de  Vkydropifle  ,  du  r humât iflmey 
de  la  paralyfle,  du  cancer^  &c; 
ces  maladies  n'étant  point  équi^ 
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voques  préfentant  d’abord  leurs 
noms.  Quant  aux  maladies  yéni^ 
riénnes  y  à  là  rage  y  il  eft  im- 
poffible  do  les  méconnoître,  d’a¬ 
près  les  caufes  qui  y  ont  donné 
lieu;  il  feroit  donc  luperflu  d’en¬ 
trer  dans  le  détail  de  leurs  Jympto^ 
mes.  Les  maladies  des  femmes  & 
des  enfants  feroient  plus  embar- 
raflantes,  fî  M.  Büchan  ne  les 
avôit  renfermées  dans  deux  Cha¬ 
pitres,  dlvifés  en  paragraphes,  ce 
qui  les  rend  très-faciles  à  trouver. 

Notre  objet,  par  ce  Tableau, 
n’eft  certainement  pasde  fomenter 
la  parefle  6c  la  négligence  ;  nous 
avertilTons ,  au  contraire ,  que  pour 
que  cet  Ouvrage  foit  bien  enten¬ 
du  ,  8c  pour  qu’on  en  retire  tout  le 
fruit  poffible,  il  doit  être  lu  6c 
relu  avec  une  attention  toujours 
egalement  foutenue.  Mais;,  com¬ 
me  il  n’appartient  qu’à  un  homme 
qui  s’êft  occupé,  pendant  de  lon¬ 
gues  années ,  de  Thiftoire  des  ma¬ 
ladies,  d.’en  failîr  au  premier  abord 
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le  caraétere  &  la  nature,  &  que, 
quelque  mémoire  qu’on  Tuppofe 
à  une  perfonne  qui  n’a  pas  fait  fa 
principale  occupation  de  la  Mé¬ 
decine,  on  ne  peut  efpérer,  mal¬ 
gré  les  leéfures  réitérées,  quelle 
aura  toujours  préfents  à  i’efprit 
les  rapports  ôc  les  dilFérences  qu’of¬ 
frent  la  plupart  des  maladies;  nous 
avons  penfé  que  ce  Tableau  fe- 
roit  à  nos  Leéfeurs,  ce  que  fut 
jadis  à  Théfée  le  fl  &Ariadne  ,  qu’il 
les  aideroit  à  fortir  du  labyrin¬ 
the  qu’offre,  à  tout  autre  qu’à  des 
gens  de  l’Art,  la  foule  de  maladies 
auxquelles  eft  expofé  le  genre  hu¬ 
main  ;  qu’en  foulageant  en  ou¬ 
tre  leur  mémoire,  il  feroitune  ef. 
pece  d’appas  qui  les  attireroit,  ôc 
fixeroit ,  d’une  maniéré  plus  parti¬ 
culière ,  leur  attention  fur  des  ob¬ 
jets  de  la  plus  grande  importance, 
puifqu’il  ne  s’agit  pas  moins ,  dans 
cet  Ouvrage,  que  de  les  porter  à 
concourir  à  leur  propre  çonferva* 
tion. 
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Nous  fùivronSjdanscecexpofé,' 
l’ordre  des  ChapicreSi 

NB.  Les  deux  premiers  Chapi¬ 
tres,  qui  ne  traitent  point  de  ma¬ 
ladies  proprement  dites,  mais  qui 
contiennent  des  généralités  fut 
toutes  les  maladies  &  fur  les  fiè¬ 
vres  ,  doivent  fèrvir  àIntroduBion 
à  chacun  des  Chapitres  fuivants. 
Nous  exhortons  donc  le  Ledeur 
à  les  lire  conjointement  avec  ce¬ 
lui  qui  traite  de  la  maladie  qu’il 
veut  connoître,  &  dont  il  veut 
fuivre  le  traitement* 
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Des  jymptomes  qui  caraclérifent  Ù 
conjliîuent  leS  maladies  générales- 
internes autres  maladies  graves. 


NOus  fuppofons  qu’une  perfonne , 
qui  s’iiîtéreffe  à  un  malade ,  délire 
favoir  le  nom  de  la  maladie  dont  il  eft 
attaqué^  pour  lui  donner  des  preuves 
de.,.fon  attachement,  ou  pour  exer- 
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Æer,  à  fon  égard,  les  devoirs  facisfai- 
fants  de  l’humanité  ,  en  lui  rendant  les 
fervices,  &  en  lui  adminiftrant  les  fe- 
cours  qui  font  en  fon  pouvoir  ;  nous  la 
fuppofons  auprès  du  malade,  .l’exami¬ 
nant  ,  l’interrogeant ,  lui  tâtant  le  pouls, 

&c.  comme  nous  l’avons  confeillé,T.  II , 
note  I,  p.  5, 7  &  S.  Or, 

■Si  le  malade  commence  par  éprouver  Fievresia.? 
des  douleurs  à  la  tête ,  dans  les  lombes 
dans  les  reins  j  une  laffitude  dans  tous  les  ‘ 
meiribres  ;  un  fentiment  de  froid  aux 
extrémités  5  des pendiculations ,  des  bâil¬ 
lements  ,  accompagnés  èi  anxiétés  ^  de^ 
naufées  ,  &  quelquefois  de  vomijfement  ^ 

Cl  à  tous  ces  fymptomcs  fuccede  le  frif- 
fon ,  &  enfuite  un  violent  tremblement  ;  > 

fi  bientôt  après  la  peau ,  auparavant  froi¬ 
de  &  feche ,  devient  moite  j  ,fi  là  fueur 
qui ,  dans  ces  cas ,  coule,  abondamment  ; 
fi  les  urines  qui  font  rougeâtres  ,  bri- 
quetées ,  qui  dépofent  un  fédiment 
de  la  même  couleur  ,  terminent  l’accès , 
cette  perfonne  reconnoîtra  que  cette  ma¬ 
ladie  eft  une  fievre  intermittente.  Elle; 
confultera  donc  le  Chapitre  III , .  qui  lui' 
indiquera  le  régime  &  les  remedes  qui 
conviennent  à  cette  efpece  de  fievre. 

Si  ces  fymptomes ,  ou  ces  accès  revien-  Kewe 
îi*nt  tous  les  jours,  elle  conclura  ■ 
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c'eft  une  fievre  intermittente  quotidienne^  - 
ou  fimplemenc  une  fievre  quotidienne. 
îiemticr-  Si  ces  fymptomes  ne  reviennent  que 
de  deux  jours  l’un ,  ou  le  troifieme  jour , 
elle  déclarera  que  c’eft  uns  fievre  tierce^ 
Fièvre  S’ils  ne  reviennent  qu’au  bout  de  trois 
quarte,  jours ,  OU  le  quatrième  jour  ,  elle  faura 
que  c’eft  une  fievre  quarte  j  &  elle  trou¬ 
vera  dans  ce  même  Chapitre  111 ,  le 
traitement  qu’exigent  ces  trois  efpeees  ' 
àQ  fievres  intermittentes. 

Fievre  con-  Si  le  malade  éprouve  d’abord  un  ref- 
ou^Tnfllm’  froid  général ,  bien- 

matoire!”'*  fuivi  de  chaleur,  d’un  pouls  plein 
ôc  xths  ^ fréquent  ^  de  douleur  de  fête, 
de  fécherelTe  &  d’ardeur  à  la  peau,  de: 
rougeur  dans  les  yeux  j  fi  fon  teint  eft 
animé  ^  s’il  y  a  douleur  dans  le  dos  & 
dans  les  reins ,  avec  difficulté  de  refpi- 
rer,  des  anxiétés  ^  des  envies  de  vomir  ; 
s’il  fe  plaint  d’une  grande  foifj  s’il  re- 
poufie  les  aliments  îolides  ;  s’il  ne  dort 
point  ;  fi  la  langue  ,  d’abord  hume^ée, 
devient  fucceffiyementieche,  rude  ,  noi¬ 
re ,  &c.  elle  reconnoîtra  que  cette  ma¬ 
ladie  s’appelle  fieyre  eontinue-aigiié  ,  ou 
inflammatoire  ^  &  elle  en  trouvera  le 
traitement  Chap.  IV^. 

Pleutéfîe  Si  cette  perfonne  apprend  que  là  ma- 
jiaic.  ladie  s’eft  déclarée  par  le  friiron&  le  re- 
froidilfement 
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firoidiiTetnent ,  fui  vis  de  chaleur ,  de  foif 
&  à'infomnie  ;  ^u’il  foit  en  Alice  fur- 
venu  une  douleur  violente  &  pungitive 
dans  l’un  des  cotés  ,  & ,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  tout  le  long  de  ïépine  du 
dos  J  ou  vers  le  devant  de  la  poitrine  , 
ou  vers  les  épaules  j  A  cette  dpuleu-r  efb 
plus  aiguë  dans  le  temps  4e  V infpiratîon  ; 
fi  le  pouls  eft  vite  &  dur  ;  fi  les  urines 
font  hautes  en  couleur  j  fi  le  fang  fe 
couvre ,  dans ia  palette ,  d’une  efpjece  de 
couenne  ;  fi  les  crachats  s’épaiflîfient  fue- 
ceffivement ,  &  deviennent  fanglants^ 
&c.  5  elle  reconaoîtra  que  c’eft  une  pleu- 
rêjîe  vraie  ^  &  elle  lira  le  Chap.  V,  §.  ï. 

Si  la  douleur  de  coté,  donc  il  a  été 
queftion  dans  rarticle  précédent ,  eft 
plus  à  l’extérieur ,  &  ,fe  fait  fentir  prin¬ 
cipalement  dans  les  mufclcs  de  la  pokrb~ 
ne  ^  elle  lira  le  §.  Il  de  ce  même  Ghap^ 
V,  qui  traite  de  la  plèuréjie  faujfe. 

Si  le  malade  a  une  fievre  très-aiguë  , 
accompagnée  d’une  douleur  violente 
dans  la  région  du  diaphragme  ;  Ci  cette 
douleur  augmente  en  toulTant  j  en  éter¬ 
nuant  ,  en.  refpirant ,  en  prenant  des 
aliments ,  en  allant  à  la  -garde-robe ,  en 
urinant ,  ÔTc.  j  fi  la  refpiration  eft  cour¬ 
te;  s’il  refpire  du  ventre  ;  s’il  a  le  hc» 
quel  J  du  délire  ^^rird  fardonien eft 
Tome  Uj,  c 
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une  efpece  de  grimace  involontaire ,  &c.  5 
elle  nommera  cette  maladie  paraphréné- 
Jie  J  ou  inflammation  du  diaphragme ,  & 

-  confulrera  le  §.  III  du  même  Chap.  V. 

Iiuxion  Si  le  malade  a  tous  les^w/jroOTCj  de 
la  pleuréfie  vraie  ^  à  l’exception  que  le 
pouls  eft  plus  mollet  i  que  les  douleurs 
font  moins  aiguës  ,  mais  que  la  refpira- 
tion  eft  plus  difficile ,  &  l’oppreffion  de 
poitrine  plus  grande ,  elle  faura  que  cette  ^ 
maladie  eft  fluxion  de  poitrine  j  dont 
elle  trouvera  le  traitement  Chap.  VI  , 
§.  I. 

Jauffeaii-  Si  la  maladie  commence  par  des  al" 
ternatives  de  froid  &  de  chaud  j  fi  le 
pouls  eft  petit  &  vite  ;  fi  le  malade  fent 
un  poids  fur  la  poitrine  ;  ft  la  refpiradon 
eft  difficile  j  s’il  f^  plaint  par  fois  de  dou¬ 
leurs  dans  la  tête ,  accompagnées  de  verti-t 
ges;  fi  les  urines  font  pales,  &c.  ;  cette  ma¬ 
ladie  fe  nomme  faiifle  fluxion  de  poitrine  : 
elle.confukera  le  §,  Il  du  même  Ch.  VI. 

Pulmonie.  Si  la  maladie  s’annonce ,  comme  il  ar¬ 
rive  ordinairement ,  par  ime  toux  feche  , 
qui  fouvent  continue  pendant  quelques 
mois  ,  accompagnée  d’envies  de  vomir  ; 
fi  le  malade  éprouve  plus  de  chaleur  que 
dans  l’état  naturel;  s’il  a  des  douleurs 
&c  de  l’oppreffion  dans  la  poitrine  ,  fur¬ 
eur  après  avoir  fait  quelque  mouve- 
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^efit  ;  fi  les  crachats  ont  un  goût  falé ,  & 
ibnt  fouvent  -raêlés  de  fang  j  fi  le  tnalade 
oft  trifte ,  mélancholique  &  très-altéré  jfî 
l’appétit  éft  mauvais  ?  fi  les  crachats  pren¬ 
nent  enfuite  une  teinte  verdâtre ,  blan¬ 
che  ,  ou  fanguimlente  fi  le  malade  a 
utiQ  jievre  he^i(iae  ,  s  fueurs  a)LUqiiatl- 
,  le  cours  de  ventre  ^  &  un  fiux  excej^ 

0 d'urine  ;  s’il  rel&iç  mie  chaleur  brû¬ 
lante  dans  la  paume  des  mains  vfi  les 
loues  fe  couvrent  d’un  rouge  fonte  après 
les  repasq  fi  les  doigts  s’aminciffent ,  les 
ongles  deviennent  convexes ,  les  cheveux 
tombent  j  fi  enfin  il  furvient  un  gonfle¬ 
ment  aux  pieds  ■&  aux  jambes  fi  les 
forcesfe  perdent  totalement;  fi  les  yeux 
ie  cavent ,  &c.  ;  elle  reconnoîtra  ,  à  tous 
ces  fymptomes  ^  la  pulmonie  ,  dont  elle 
lira  le  traitement  Ghap.  VIÏ  ,  §.  I. 

Si  la  maladie  a  pour  avant-coureurs  Nièvre  icn- 
i’abattemeat ,  la  perte  de  l’appétit,  laveûfc.'^ 
foiblefle  ,  les  laflicudes  après  le  moindre 
mouvement ,  des  infomnies  ^  des  fowpirs 
profondsjle  découragement  de  l’efprit; 
fi  à  ces  fymptomes  fuccedent  un  pouls 
petit  Sc  fréquent ,  la  fécherefle  de  la  lan¬ 
gue,  fans  que  le  malade  foit  confidéra- 
blement  altéré  ;  s’il  éprouve  tour  à  tour 
de  penrs  froids  5c  de  petites  chaleurs, 
fui  fe  .mafeifeftsnt  par  la  rougeur  du  vi- 
c  a 


5^  ArERTISSEMENT 
fage  ;  bientôt  H  ;fe  plamc  de  ¥ertiges^ 
■de  douleurs  de  tête ,  de^  naufées  Sc  d’-en- 
vies  de  vomir  j  fi  le  pouls  eft  vice  5c  quel- 
xjuefois  intermiîcent f  les  urines  pâles, 
leflemblantes  â  de  la  biere  éventée  j.  fi 
le  malade  refpire  difficilement  j  s’il  a  du 
délire^  &c.  j  on  conclura  qu’il  eft  attaqué 
dCnne  fievrelente  ou  nerveufe.^  5c  on  trou¬ 
vera,  Chap.  VIII ,  la  maniéré  de  traiter 
cette  tnaladte. 

Ticvie  pu-  le  malade  éprouve ,  plufîeurs  fours 
gne  ou  maladie ,  Une  foiblefie  marquée , 

fiée.  des  lafficüdes  £ponranées  ,  fans  aucune 
caufe  apparente  ;  s’il  eft  abattu  ;  s’il  fou- 
pire.^  s’il  perd  courage.^  fi  quelques  jours 
après  il  fe  frappe  de  la  crainte  de  la 
mort  j  s’il  a  des  naufées.^  s’il  vomit  de 
la  bile  ;  s’il  a  un  violent  ,mal  de  tête ,  ac¬ 
compagné  àQpulJktïonsy  ou  de  battement 
dans  les  ancres  iempérales  ;  fi  les  yeux 
paroifTent  rouges ^  enflammés  j  s’il  y  fent 
,  de  la  douleur  fufques  dans  le  fond  des 
orbites  ;  s’il  éprouve  un  bourdonnement 
dans  les  oreilles  ;  fi  la  refpiration  eft  la- 
borieufe ,  &  fouvent  interrompue  pat 
des  foupirs.^  s’il  fe  plaint  de  douleurs  â 
la  région  de  l’eftomac  ,  dans  le  dos  & 
4  dans  les  reins  j  fi  la  langue ,  d’abord  blan¬ 

che,  devient  noire  ,  gercée  ,  &c.  ;  fi  les 
dents  fe  couvrent  d’une  croûte  noire^j  fi 


lyV  tRADUCTEUR.  5^ 
îe  malade  rend  quelquefois  des  vers  par 
haut  &  par  bas  j  s’il  frilTonne  j  s’il  ^reni- 
*ble;  s’il  falive  y  Ci  le  fang  ,  forti  de  la 
veine  5  paroît  dilToüs,  ou  n’avoir  que 
très-peu  d’adhéfion ,  &  fe  putréfie  promp¬ 
tement  j  fi  les  déjeciions  j  toujours  très- 
fétides  ,  font ,  tantôt  verdâtres ,  tantôt 
noires ,  ou  rougeâtres  j  fi  la  peau  fe  cou¬ 
vre,  àe  tSiàiQs  pourprées , y  livides,  bru¬ 
nes ,  noires  5  fi  le  malade  a  des  hémorrha¬ 
gies  par  les  yeux ,  par  le  nez ,  par  la  bou-  " 
che ,  &c.  ;  on  ne  doutera  pas  que  cette  ma¬ 
ladie  ne  foît  üaejievre  putride  y  maligne  y 
ou  pourprée ,  &  on  confultera  le  Ch.  IXi 

Si  la  maladie  s’annonce  par  un  frifibn  Fievre  mi- 
léger  ,  fuivi  de  chalenr ,  de  foibleflfe  & 
de  (bupirs  |  fi  le  pouls  eft  petit  &  fréquent  -y 
accompagné  de  difficulté  de  refpirer  , 
êé anxiétés ,  d’oppreffion  dans  la  poitri¬ 
ne  ,  d’agitation ,  de  délire  •,  fi  la  langue  eft 
blanche;  fi  les  mains  tremblent,  quoi¬ 
qu’elles  foient  quelquefois  brûlantes;  fi , 
chez  une  femme  en  couche ,  le  lait  chan¬ 
ge  de  route ,  &  que  les  autres  évacua¬ 
tions  fe  fuppFiment  ;  fi  le  malade  éprou¬ 
ve  fur  la  peau  une  démangeaifon ,  des 
douleurs  ,  femblables  à  celles  qu’occa- 
fionneroient  des  piquures  d’épingles  ;  ’’ 

s’il  fe  manifefte  de  petites  pujl'ules  in¬ 
nombrables  ,  rouges  ou  blanches.,  àcr 
c  3 
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compagîïées  de  la  diminution  des  Jÿffîf» 
tomes,  précédents  ,  d’une  fueur  ,  qui  a 
une  odeur  àQ  putridité  particulière  ,  ôé* 
du  retour  des:  évacuations  fupprimées  ^ 
&c.  j  cette  maladie  fe  nomme  mi-* 
liaire  ^  &  on  en  cherchera  le  traitemenÊ 
au  Chap.  X.  : 

Trevïc  ré^  sj  |g  malade  ccanm^nce  par  éprouvée 
des  bâillements, ,  des  J  des  ~ 

douleurs  à  la  tète  ,  des  &  des  al-: 

ternatives  de  froid  &  de  chaud  s’il  ref-, 
fent  une  douleur  à  la  région  de  l’efto- 
mac ,  accompagnée ,  quelquefois,  d’un 
gonflement  \  fl  la  langue  eft  blanche  ^  ft 
ja  peau  &  les  yeux  paroiflent  jaunes  y  fl 
le  malade  vomit  de  la  bïlé ^{epouls^ 
qui  eft  rarement  plein  j  eft  quelquefois 
an  peu  dur;  s’il  y  a,  om  confiipation 
exceflive,  ou  cours  de  ventre  confidéra- 
ble  î  fi  tous  ces  fymptomes  ont  des  re- 
mijjïons  marquées,  c’eft-à-dire,  des 
temps  où  ils  font  infiniment  moins  vio¬ 
lents,  fans  pourtant  difparoître  entière-, 
ment  ^  fl  le  retour  de  leur  violence  a  des . 
heures  ,  ou  des  jours  périodiques  ,  à  peu 
près  comme  les  accès  des  fievres  intermitf 
tentes  y  &c.  j  on  nomme  cette  maladie  jfs- 
vrs  rémittente ,  &  on  trouvera ,  Clwp* 
XI ,  le  traitement  qui  lui  convient. 

Petite  vé-  Si  un  enfant  ,  ou  un  adulte  deviens 

sole. 
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ïMey  indifférent ,  de  gai  quHl  étoit  ,  ou 
qu’il  foit  gai ,  dé  trifte  qu’il  étoit  aupara¬ 
vant  j  s’il  eft  affoupi ,  altéré,  n’ayant  poine 
d’appétit  pour  les  aliments  folides  j  s’il 
fe  plaint  de  laffitudes  j  s’il  füe ,  pour  peu 
qu’il  faffe  de  mouvement  j  fi  ce  mal-aifè 
dure  deux  ,  ou  trois  jnurs ,  &  que  le 
troifieme ,  ou  le  quatrième  il  foit  fuivi 
d’alternatives  de  froid  &  de  chaud  ,  d’a¬ 
bord  légères ,  mais  qui  prennent  bientôt 
de  l’intenfité ,  &  qui  font  bientôt  accom- 
p'âgnées  de  douleurs  dans^les  reins,  &  â 
la  tête ,  de  vomiffements  ,  ou  au  moins 
d’envies  de  vomir  ;  fi  le  pouls  eft  vite  ^ 
la  peau  brûlante  j  fi  le  malade  ne  dort 
pas  J  fi  ,  quand  il  eft  aflbupi ,  il  éprouve 
une  efpece  de  friffonnement ,  fuivi  d’un 
treffaillement  foudain  ,  fymptomz  ordi¬ 
naire  de  ï éruption  prochaine  ;  &  fi  le  ma¬ 
lade  ,  étant  un  enfant  très-jeune ,  eft  at¬ 
taqué  de  convulfions^  &c.  ;  on  preffentira 
qu’il  va  être  attaqué  de  la  petite  vérc» 
le ,  dont  les  boutons  commencent  à  pa-* 
roître  ordinairement  le  quatrième  jour; 
on  verra,  Chap.  XII ,  comment  on  doit 
traiter  ce  prélude ,  ainfi  que  la  fuite  de 
cette  maladie. 

Si  le  malade  a  des  alternatives  de  Rougeole, 
froid  &  de  chaud ,  accompagnées  de  mal- 
aife  &  de  manque  d’appétit  ;  fi  la  lan- . 

c  4 
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gue  eft  blanche ,  mais ,  pour  rordinaîrej 
humedée  ;  fi  le  malade  a  une  petite  toux 
ieche  &  breve ,  qui  cependant  ne  fé  dé¬ 
clare  quelquefois  qu’après  \ éruption  i  s’il 
fe  fent  la  tête  pefante  f  fi  les-  yeux  font 
♦iflammés ,  &  d’une  fenfibilité  extrême  , 
de  forte  qu’ils  ne  puiffent  être  expofés  à 
la  lumière  fans  fouffrir-j  fi  le  malade,  a 
un  écoulement  do  larmes  très-âcres , 
de  férofités  par  les  narines  j  s’il  a  des 
douleurs  dans  la  poitrine  ÿ  fi  ,  comme  U 
“  arrive  quelquefois  ,  il  vomit ,  ou  s’il  % 
an  cours  de  ventre  ;  fi  le  malade  ,  étahc 
enfant ,  rend  des  felles  verdâtres  j  s’il 
fe  plaint  d’une  démangeaifon  à  la  peau 
s’il  eft  inquiet  ,  chagrin  v  s’il  faigrie 
du  nez,  &c.  ;  on  s’attendra  à  une  rou-^ 
geôle  ^  dont  ï éruption  paroît  vers  le  qua¬ 
trième  jour  y  on  confultera  le  ChaUr 
XIII,  §.l. 

îîevre  fear-  Si  la  maladie  commence  pat  des  alter- 
latine-  natives  de  froid  &  de  chaud ,  fans  uhr 
mal-aife  confidérâble  ;  fi  la  peau  fe  cou¬ 
vre  de  taches  rouges  plus  larges ,  plus 
foncées  &  moins  uniformes  que  dans  la 
rougeole;  fi  ces  taches  durent  deux  ou 
trois  jours ,  &  difparoiflent  enfuke  j  fi  , 
après  qu’elles  font  paffées,  h  furpeau  oM 
V épiderme  pele  &  tombe  en  écailles ,  cette 
maladie  s’appelle fievre Scarlatine  bénigne» 
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Mais  fi ,  ayant  commencé  par  le  froid , 
le  friffon,  un  abattement,  un  mal-aife 
univerfel  &  une  grande  oppreflioii  de 
poitrine ,  il  a  fuccédé  une  chaleur  excef- 
five ,  des  naufées ,  le  vomijpment ,  &c.  fî 
le  pouls  Q^k.  fréquent  ^  mais  pmf  &  enfon‘ 
cé ;  fi  la  refpiration  eft  précipitée,  diffi¬ 
cile  J  fi  la  peau  eft  brûlante ,  fans  être  ab- 
folument  f@che  j  fi  la  langue  eft  humec¬ 
tée  &  blanche  j  fi  enfin  V éruption  ne  pro¬ 
cure  aucun  foulagèment ,  &c.  j  elle  s’ap¬ 
pelle  fcarlatinc:  maligne  j  putride  j 
&c.  On  trouvera  le  traitement  de  ces 
deux  efpeces  dejievre  fcarlatine ,  Chap. 

XllI  ,  §.  II. 

Si  ixwLfymptomes  de  Is-fievre  continue* 
aiguë  inflammatoire  y  ow  fi  à  ceux  des  Ueufe. 
fievres  intermittentes ,  même  à  ceux  de 
\z  fievre  rémittente  y  fe  joint  xtnQ  évacua* 

£zo/2  copieufe  de  èi/c  par  haut  &  par  bas , 

&c.  ',  on- nomme  cette  maladie  ^évr<?  éi- 
lieufe^  pour  laquelle  on  confultera  le 
§.  III  du  même  Chapitre  XIII. 

-  Si  la  maladie  s’annonce  par  des  dou-  Phrénéfîe, 
leurs  à  la  tête ,  une  rougeur  dans  les  yeux 
&  lur  le  vliage ,  un  fommeil  interrompu  cmeau. 
ou  totalement  perdu  \  une  grande  féche- 
refte  à  la  peau  j  la  conftipation ,  la  réten¬ 
tion  d’urine,  un  petit  écoulement  de 
fang  par  les  narines ,  un  bourdonnement 

c  J 
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dans  les  oreilles  &  une  irritabilité  extrê¬ 
me  dans  le  fyfiêmc  nerveux  ;  fî  à  tou» 
ces  fymptomesy  fe  joignent  ceux  de  la- 
fievre  inflammatoire^  qw  continue-aigué 
très-grave;  fi  le  pouls  Q^t  foible^  irrégu¬ 
lier  ^  tremblottant  y  &  d’autres  fois  dur. 
8c  ferré;  fi  Vouie  eft  très-délicate ,  de  ma-- 
niere  que  le  malade  entende  avec  une 
fubtilité  finguliere ,  fymptome  qui  n’eft 
pas  de  longue  durée  ;  fi  le  battement  des: 
arteres  du  cou  &  àQSXempes  eft  très-fen-i 
fible  y  fi  la  langue  eft  noire  &-  feche ,  fans 
fojf  éc  avec  répugnance  pour  la  boiftbn  ‘ÿ 
fi  l’efprit  du  malade  n’eft  occupé  què  des 
objets  qui  Tavoient  frappé  immédiate-, 
ment  avant  fa  maladie;,  fi ,  plongé  dans 
le  plus  profond  filence ,  il  paroît  s’éveil¬ 
ler  tout-à-coup  ëc  devenir  furieux^  fi  le 
eft  continuel ,  de  maniéré  que  tan- 
tôt  le  malade  fe  jette  hors  du  lit que 
tantôt  il  crie,  il  chante,  il  pleure  , 
■que  fes  queftions  foient  fans  fuite,  ainft 
que  fes  réponfes^  fi  fès  yeux  jouiften^ 
d’une  mobilité  finguliere;  fi  fes  mains 
tremblent ,  &e.  ;  fiïes  urines  font  fuppri- 
mées  ou  blànches,  ^c.  j  cette  maladie 
s’appelle  phrénéfleoia  inflammation  ducer-^ 
veau.  On,  en  trouvera  le  traitement^ 
Chapitre  XV. 

ÎBfiamma-  Sj  le  malade  a  une  douleur  fixe  &  uné 
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cîialeuf  brûlante  dans  la  région  de  l’ef-'^®" 
tornac  j  s’il  a  des  infomnies ,  des  anxié¬ 
tés;  fi  le  pouls  eft  petit  J.  fréquent  &  dur; 
s’il  vomit  ou  éprouve  des  naufées  &  des 
maux  de  cœur  ;  s’il  a  une  foif  exeeffive  j 
s’il  refpire  difficilement  j  s’il  a  des  fueurs 
froides ,  &  quelquefois  des  comulfions  & 
des  foibleflesj  fi  Feftomac  eft  gonflé 
parok  dur  au  toucher  j  s’il  éprouve  un' 
fentimenc  douloureux,  toutes  les  fois 
qu’il  prend  de  la  boifibn  ou  des  ali¬ 
ments,  fur-tout  fi  ces  boiflbns  où  ces 
aliments  font  trop  chauds  ou  trop  froids , 

&c.  •,  cette  maladie  eft  une  inflammation 
de  rejiomac  ^  dont  on  trouvera  le  traite¬ 
ment  Gh^tre  XIX ,  §.  L 

Si ,  à  dé^ymptomes  à  peii  près  femblà-  rnflaœma? 
blés  a  ceux  que  nous  venons  de  decrire  ,“y£n„e^  p^f. 
pour  la  maladie  précédenté  ,  fe  joint  ùhepfion  iliaque,, 
douleur  plus  fixe  &  plus  aigue  ,  fituéé>^|f^^®''®  * 
vers  le  nombril;  fi  le  vomijfement  eft  plus- 
violent,  fi  même  le  malade  vomit  les 
matières  fécales ,  &c.  j  on  appelle  cette^ 
maladie  inflammation  de  bas-ventre  ,  paf- 
Jion  iliaque  3  miféréré y  &c.  il  faut  con- 
fulter  le  Il  du  même  Chap.  XIX. 

Si  le  malade  fent  une  douleur  aigue  Inflam- 
dans  la  région  des  reins,  accompagnée 
de  peu  de  fievre ,  d’engourdifiemènt  ou  que  néphié* 
de  douleur  fourde  dans  la  cuifle  du  coté 
c  <? 
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afFedé  \  G  l’urine ,  qui  eft  d’abord  elaiïe^iJi 
devient  enfuite  rouge,  &  dans  le  pW 
fort  de  la  maladie  pâle,  fortant  avec 
difficulté  &  en  très-petite  quantité  à  la 
fois  J  s’il  fouffre  beaucoup  quand  il  veut 
marcher  ou  fe  tenir  droit  ;  s’il  fe  couche- 
plus  aifément  fur  le  côté  affedé  que  fur 
l’autre  j  s’il  a  des  envies  de  vomir^  s^’il 
vomit  pendant  l’accès ,  qui  dure  quel¬ 
ques  heures,  quelquefois  un  ou  deux- 
jour-s ,  &  qui  fe  termine  par  l’écoulement 
des  urines  ou  la  fortie  de  la  pierre ,  Sec.  j, 
cette  maladie  fe  nomme  inflammation  des.^ 
reins  ou  colique  néphrétique.  On  en  trou-, 
vera  le  traitement,  Chap.  XIX,  §.  III. . 

Inflamma-  Si  le  malade  reflent  une  dpuleur  très-; 
^  aiguë  dans  la  partie  inférieures^  ventre; 
s’il  éprouve  une  difficulté  d^iner ,  aç-; 
cqmpagnée  d’un  peu  de  fievré ,  d’envies; 
•  continuelles  d’aller  à  la  garde-robe  &  de^ 
rendre  les  urines ,  &c.  j  ôn  appelle  cette/ 
maladie  inflammation  de  la  veflîe  ,  dont  il 
eft  traité  ,  §.  V  de  ce  même  Chap.  XIX. 

Inlfamma-  _  Si  le  malade  éprouve  une  tenfion  dou- 
loureufe  au  côté  droit,  les  faujfes 
côtes  ^  accompagnée  d’un  peu  de  fievre», 
d’un  fentiment  de  pefanteur  dans  c0tte 
partie,  d’une  difficulté  de  refpirer  *  dé, 
dégoût  pour  les  aliments,  d’une  foif ar¬ 
dente,  fi  les  yeux  Sc  la  peau  du  ma-. 
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îiîle  oiïE  une  teinte  jaune  gu  pâle,  cette 
makdié  eft  une  inflammation  du  foie  ^ 
qui,  lorfque  c’eft  la  partie  convexe  de 
ce  vifeere  qui  eft  afFe(âée ,  préfente  une 
douleur  plus  aiguë ,  un  pouls  plus  vite  j 
&  occafionne  fouvent  une  toux  feche  »  le 
hoquet^  &c.  j  on  en  trouvera  le  traite^ 
ment,  §.  VI  du  meme  Ghap.  XIX. 

Si  le  malade  éprouve  d’abord  une  cha-  Cholcr» 
leur  brûlante  dans  l’eftomae  &  dans  les 
iateflins ,  des  rapports  aigres ,  des  vcwWÿ  unt. 
des  douleurs  èi  entrailles  ÿ  fi  ces  Jympto- 
mes  font  fuivis  de  vomiffements  exceflîfs 
&  d’une  évacuation  abondante  par  bas, 
de  verte,  jaune  &  noirâtre,  accom¬ 
pagnée  de  tenfion  dans  l’eftomac  &  de 
tranchées  daiis  le  ventre  j  fi  le  malade 
éprouve- une  foif  ardente  j  fi  le  pouls  eft 
très-rzre  ,  inégal  j  fi  le  malade  reflfent  une 
douleur  très-aiguë  vers  le  nombril^  fi, 
enfuite  le  pouls  baiflè  &  fouve^t  au  point 
de  devenir  prefque  imperceptible  y  fi  les 
extrémités  deviennent  froides;  fi  une, 
fueur  froide  fe  répand  fur  tout  le  corps; 
fi  l’arine-fe  fupprime  ;  fi  le  malade  a  des 
■palpitations  de  cœur ,  un  hoquet  violent  y 
des  foibleffes ,  des  convulfions  ,  &c.  vil  eft 
attaqué  de  la  maladie  appellée  choiera^ 
morbiiSy  ou  vulgairement  troujfe-galant,. 
Gonfultez  le  Ghap.  XX,  §.  1. 
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Si  le  malade  rend  plus  d’urine  qu’iî 
ne  prend  de  liquide;  fi  fes  urines  font 
claires ,  pâles ,  douceâtres ,  d’une  odeur 
plus  ou  moins  agréable  j  s’il  a  une  Ibif; 
ardente  &  continuelle,  accompagnée 
d’un  peu  de  fievre;  fi  la  bouche  eft  fe- 
che  ;  s’il  rend  fans  cefle  des  crachats  écu- 
meux  j  fi  les  forces  tombent ,  que  l’appé¬ 
tit  fe  perde,  que  l’embonpoint  difpa- 
roiflfe ,  de  forte  que  le  malade  n’ait  bien¬ 
tôt  plus  que  la  peau  &  les  os  ;  s’il  éprou¬ 
ve  de  la  chaleur  dans  les  intejlins  ^  dans 
les  lombes  j  fi  les  bourfei  &  les  s’en¬ 
flent  ,  &c.  ;  cette  maladie  s’appelle  diabè¬ 
tes  ovl  évacuation  exeejfivé  d' urine.  Con- 
fultezleChap.  -XXI  ,§.  I. 

Si  les  urines  coulent  involontairement 
&  goutte  àgoutte,  fans  excéder  la  quan-  - 
tité  ordinairoy  fans  que  je  malade 
éprouve  d’ailleurs  de  grandes  incommo¬ 
dités  ,  Scc.  ;  on  donne  à  cette  maladie  le 
nom  A' incontinence  d’ urine.  Y oyez  je 
même  Chap.  XXI ,  §  I  ,  art.  1. 

Si  le  malade  a  des  douleurs  dans  les 


lombes  &  des  maux;  de  cœur  ;  s’il  vomir 
s’il  pifle  le  fang ,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois,  &c.;  ce^  fymptomes  ^nnoîK-em 
la  gravelle  ou  de  petites  pierres  ^  qui  font 
fixées  dans  lés  reins.  Mais  fi  jce^  fymp- 
tomes  augmentent  d’intenfité  j  fi  les  don*' 
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leurs  gagnent  les  parties  voifihes  de  la^ 
vejjie;  fi  là  jambe  &  la  côifie  du  côté 
affedé  font  engourdies  j  fi  les  tejlkules 
remontent  j  fi  les  urines  fe  fuppriment  » 

&CC.  j  ils  annoncent  que  les  petites  jiierreS 
font  forties  des  reins,  &  qu’ell^^fénc 
engagées  dans  les  urétefes. 

Si  le  malade  éprouve  des  douleurs  en.  Pierre» 
urinant,  avant  &  après  avoir  uriné  j  fi 
farine  ne  fort  que  goutte  à  goutte  j  fi 
d’autres  fois  elle  s’arrête  fùbitement  j 
dans  l’inftanti qu’elle  fort  à  plein  canal; 
fi  le  malade  felïent  une  douleur  aiguë 
dans  Je  col  de  y  après  savoir  fait 

du  mouvement,  für-tout  après  avoir  été 
à.  cheval, ou  en  càprofle  fur  un  chemirï 
rabotteux;  fi  les  urines  dépofent  xm  fé~. 
dimetu  blanc ,  épais  ,  abondant  j  dè  mau- 
vaife;odeuE ,  ■  maqiieux  y  &c.  ;  fi  le  matâdé 
éprouve  un  ch  âtoutllemenf  aux  parties  ^ 
génitales  ,  qui  l’oblige  d’y  porter  làns 
eelTe  les  mainsrj  s’il  a  deS  envies  d’aller 
à  la  felle  dans  le  même  inftant  qu*il  uri¬ 
né;  s’il:  urine  plus  facilement  étant  cou¬ 
ché  q^ae  debout  ;  fi  en  rendant  les  def^ 
nieres  gouttes  d’Urine,  il  refienr*  Mne 
donlètnr -aiguë ,  fùivie  d^uq  mouvemenc 
convulfif ,  &c.  ;  il  eft  attaqué  delà 
Confultez  le  Chap.  XXI ,  §.  III ,  ^ue 
eette  malàdie  ^  là  précédënté.  ' 
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Dyfentcrie.  Si  la  maladie  s’annonce  par  un  cours 
de  ventre ,  accompagné  de  douleurs  vio¬ 
lentes  dans  les  inteftins  ^  par  des  envies 
perpétuelles  d’aller  à  la  garde-robe  ,  & 
qu’^  ;rende  du  fang^  en  plus  ou  moins 
grjftd^  quantité  dans  les  /elles  ;  fi  la  ma- 
ladiie  s’annonce  par  le  friflbn  ,  par  une 
projlration  de  forces,  un  pouls  petit  y  une 
foif  ardente  &  des  envies  de  vomir  j  fi 
la  langue  devient  feche ,  baveufe  &  ger¬ 
cée}  s’il  fe  forme  des  aphthes  dans  la 
bouchej  fi,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  le  malade  a  des  vomijfements  énor¬ 
mes  ,  &  d’autres  fois  la  peau  couverte  de 
taches  pourprées  ;  s’il  fur  vient  le  hoquet  y 
des  convuljions  &  autres  fymptomes  de 
fievres  putrides  matines  y  &c.  j  fi  les  [elles 
font  d’abord  grades  .&  écumeufes  j  H 
bientôt  elles  font  ftriées  de  fang  j/& 
qu’enfin  elles  reflerriblent  â  du  fang  puri 
mêlé  de  petits  filamerits'qui  reflemolent 
à  des  raclures;  de  chair  j  fi  le  malade 
rend  quelquefois  des  vers,  foit  par  haut, 
foit  par  bas  -,  fi  en  allant  à  h  f elle,  il  fenc 
un  poids  ^ers  le.  fondement ,  comme  fi 
tous  les  intefitns  vouloient  for  tir  au-  de¬ 
hors ,  &c.  j  il  faut  en  çoncluiré  qu’il  a  la 
dyfenterie  y  &  confulter  le  Chap.  XXII, 

Il  .  \  ■ 

I  LUntciie.  Si,  à  une  partie  des^/wpw/ffw^  décrits 
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article  précédent ,  fe  joignent  un  dégoût 
«xtrême ,  oü  une  forte  de  faim  canine  y 
laccablement,  la  foiblelTe ,  une  urine 
plus  ou  moins  bourbeufe  &  en  petite 
quantité  ;  fi  les  felies  ,•  au  Heu  d’être 
fanglantes  ,■  ne  font  compofées  que  d’ali¬ 
ments  peu  changés  ou  qui  n^ont  point 
éprouvé  de  digejiion  fenfible,  &c.  j  cette 
maladie  eft  celle  qu’on  appelle  lienterie. 

Et  fl  une  partie  des  ïntmQs  fymptomes-  piux  cœliai. 
de  la  dyfenterîe  ^  font  accompagnés  dei“e. 
dégoût,  de  rapports  aigres,-  de  foif,  de 
douleurs,  que  le  malade  rapporte  à'u:^"^ 
lombes  ^  &  fouvent  àe  jîevre  ;  fi  les  uri¬ 
nes  font  troubles  &  peu  abondantes;  û 
enfin  Ïqs  /elles ,  au  lieu  d’être  comme 
dans  la  dy/enterie  &  la  lienterie  ^  £om. 
blahchâtres,  grisâtres,  chyleufes,  ce  qui 
ahnonce  que  les  aliments  ont  fubi  une 
première  digeftion ,  &c.  ;  on  appelle  cette 
maladie paffton  où flux  codiaque^  qa’il  faut 
lire,  ainfi  que  la  lienterie.  Chap.  XXII, 

§.VIIL 

Si  le  malade  a  le  vifage  tantôt  pâle  ,  Ver» 

^  tantôt  d’un  rouge  marqué  î  s’il  éprou¬ 
ve  une  démangeaifon  dans  les  narines, 
\Çytnptome  cependant  alTez  équivoque, 
iur-tout  chez  les  enfants  qui  fe  frottent» 
le  nez ,  dans  toutes^  les  maladies  qu’ilÿî 
éprouvent  ; }  fi ,  quand  le  malade  eft  epu- 
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ché ,  il  grince  des  dents  ;  H  la  levre 
périeure  fe  gonfle  j  fi  l’appétit  eft  queU 
quefois  mauvais  &  d’autres  fois:  vorace  j. 
fi  le  malade  a  le  cours  de  ventre ,  l’halei^ 
ne  aigre,  fétide,  le  ventre  dur  ,  gonflé, 
une  Toif  ardente  j  fi  les  urines  font  écu» 
meufes,  &  quelquefois  d’une  -  couleur 
blanchâtre  f  s’il  a  des  tranchées ,  des  dou¬ 
leurs  de  colique,  une  falivaûon  involon- 
jaire.,  fur-tout  pendant  le  fommeil ,  des 
douleurs  fréquentes  de  coté ,  avec  une" 
roMA.- feche ,  un  pouls  inégal,  des  palpi¬ 
tations  de  cœur ^  des  défaillances  ,  >  des 
fueurs  froides ,  cîes  accès  ééépilepjie  ;  s’il 
éprouve  un  chatouillement  ou  un  déchi¬ 
rement  dans  la  gorge  ,  ou  qu’il  lui  fem- 
ble  fentir  un  corps  mobile  qui  remonte 
de  l’eftomac  vers  le  gofîer ,  &c.  j  il  a  des 
vers.  On  confultera  le  Chap.  XXIV. 
iSoutte.  Si  le  malade  éprouve  des  indigejlions  ; 
s’il  eft  abattu  j  s’il  rend  des  vents;  s’il 
a  des  maux  de  tête,  des  foiblefles  Sc 
des  vomiffements  j  s’il  fe  plaint  de  laf-^ 
fvLüdQS,àeproJîrationdeforces;dûxef^- 
fent  une  douleur  dans  les  tombes;  s’il 
lui  femble  fentir  des  vents  ou  de  l’eau 
froide  qui  courent  le  long  de  la  cuifle , 
&c.  i  tous  ces  fymptomes  annoncent  qu’un 
accès  de  goutte  eft  fur  le  point  de  fe  ma- 
nifefter  j  &  fi  l’on  n’jr  remédie  point 
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fen  ou  deux  jours  avant  que  l’accès  fe 
déclare,  l’appétit  augmente  d’une  ma¬ 
niéré  très-fenfible,  le  malade  fent  de  lé¬ 
gères  douleurs  en  urinant  ,  &  tous  les 
fymptomes  que  nous  avons  décrits,  au, 
commencement  de  cet  article ,  augmen¬ 
tent  d’intenfîté.  Confultez  le  Chapitre 

xxyii.  ' 

Si  le  malade  a  des  laffitudes  extraor-  Scorbut, 
dinaires ,  même  au  fortir  du  lit ,  une  pe- 
fanteur  dans  la  poitrine  une  difficulté 
de  refpirer,  fur-tout  après  le  mouve¬ 
ment  j  s’il  a  les  gencives  gonflées,  yio- 
lettés,  faignantes  au  moindre  frotte¬ 
ment,  l’haleine  fétide,  de  fréquents 
faignements  de  nez,  une  efpece  de  cra¬ 
quement  ,  qu’on  entend  de  temps  à  au¬ 
tre  dans  Iles  articulations ,  une  difficulté 
a  marcher  j  fi  quelquefois  les  jambes 
fe  gonflent  i  fi  d’autres  fois  elles  maigrif- 
fent  J  s’il  fe  manifefte  desi  taches  livides  , 
jaunes,  violettes,,  noires,  fur  les  jam¬ 
bes  &  quelquefois  fur  les  bras ,  &é.  |  tous 
ces  fymptomes  annoncent  un  vice  fcor-* 
butiquç,  qui  donneta  lieu  aux  plus  grands- 
accidents,  fi  l’on  ne  s’oppofe  pas  de  bonne 
heure  à  fon  accroiflTement  t  car  s’il  fur vienc 
au  malade  la  pourriture  des  gencives  &  des 
dents ,  des  hémorrhagies  ou  des  efTafions 
de  fang  de  différentes  parties  du  corps,- 
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des  ulcérés  opiniâtres ,  des  douleurs  dait5  ; 
,  tout  le  corps,  fur-tour  dans  la  poitrine,’ 
des  éruptions  {qc\x^s\  écailleufes ,  &c.  j  il 
a  le  fcorbut  confirmé,  c^i  fe  terminé 
fou  vent  par  nrrejîeyre  hectique,'  par  une 
dyfenterie,'  une  diarrhée.  Une  hydropijie^ 
une paralyfie ,  ou  par  la  gangrené  de  quel¬ 
ques-uns  des  întejiins.  Lifez  le  Ghapitre 

xxyiii,§.  I, 

■Ecrouelles,  Si  le  malade  commence  par  avoir  les 
glandes  de  delTpus  le  menton  &  de  der¬ 
rière  les  oreilles  engorgées  j  fi  ces  gian-» 
des  durciffent  j  fi  elles  augmentent  eiï 
nombre  &  en  grofTeur ,  jufquace  qn’en- 
fin  elles  forment  une  large  tumeur  dure, 
qui  refte  quelquefois  un  temps  très-con-, 
fidérable  avant  qu’elle  ne  s’ouvre  j  fi 
lorfqu’elle  eft  ouverte,  elle  diilille  une' 
fanie  claire  ou  une  humeur  àqueufe  j  fi 
oa  apperçoit  de  ces  mêmes  duretés  fous  les 
aijfelles,  dans  les  aines,  fur  les  pieds f 
les  mains ,  la  poitrine  y  &c.  ;  fi  b  ventre 
eft  dur  5  fi  on  y  fent  les  mêmes  duretés 
par  l’engorgement  des  glandes  du  méfen-^ 
tere ,  du  foie ,  de  la  rate,&cc,  ;  fi  le  nez 
-  la  levre  fupérieuré  font  gonflés , "fur-tout 
chez  les  enfants,  qui  font  d’ailleurs  plus 
fujers  à  cette  maladie,  &e.  *,  on  en  con¬ 
clura  qu’il  a  \q^  écrouelles ,  &  l’oncoiiful* 
jera  le  Chapitre  XXVlll ,  IL 
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.  ’Sijle  malade  a^la  r^ir^fia/z  laborie.ufe  Afthmea 
&  précipitée ,  accompagnée  ,  pour  l’or¬ 
dinaire,  d’un  certain  bruit  qui  tient  du 
{ÆQmQnts  refpiradon^  qui  eft  quelque¬ 
fois  il  pénible  ,  que  le  malade  eft  obligé 
de  fe  tenir. dans  une  pollure  droite,  au¬ 
trement  ilferoit  en  danger  de  fufFoquerj 
d  cette  difficulté  de  relpirer  prend,  en 
général ,  après  que  le  malade  a  été  expo- 
fé  à  un  vent  froid  d’eft,  ou  à  un  air  épais 
&  chargé ,  ou  après  avoir  été  mouillé , 
ou  enfin  après  être  refté  long-temps  dans 
un  lieu  humide ,  ce  malade  eft  ajihmati- 
que;  &  s’il  éprouve  des  lafStudés,  des 
infomnies  j  s’il  a  de  l’enrouement ,  delà 
rozz.v;  s’il  rend  des  par  haut,  ac¬ 
compagnés  d’un  fentiment  de  pefanteur 
fur  la  poitrine,  d’une  grande  difficulté 
de  refpirér ,  ôcci  ;  ces  fymptomes  annon¬ 
cent  l’approche  de  l’accès ,  qui  ie  déclare 
par  une  chaleur ,  de  k  fievre ,  des  dou¬ 
leurs  de  tête,  des  maux  de  coeur,  des 
envies  de  vomir,  une  grande  oppreffidn 
àe  pokvine  y  des  palpitations  de  cœur  J  ün 
pouls  foihle^  &  qadquefois  intermittent  y 
des  larmes  involontaires ,  des  vomijfe- 
ments  bilieux ,  &c.  jlifez  le  Chap.  XXiX. 

quelqu’un  a  des  éblôuifTements ,  Apoplexie^ 
des  douleurs  de  tête,  des  vertiges,  il 
doit  cttdnàïâ  X apoplexie ,  qui  fe  déclara  - 
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par  la  perte  de  la  mémoire ,  rairoupllTe- 
ment ,  un  bourdonnement  dans  les  oreil¬ 
les,  Vinciée^  des  larmes  involontaires, 
&  une  refpiratwn  laborieufe  ^fymptomes 
qui  font  fuivis  de  la  perte  fubite  du  fen»  , 
riment  &  du  mouvement ,  de  forte  que 
le  malade  palTeroit  pour  mort ,  ü  le  cœur 
&  les  poumons  ne  continuoient  d  agirj 
Il  le  malade  a  ie  teint  fleuri,  le  viûge 
plein  ôc  gonflé ,  les  vaines  &  les  ancres , 
fur-tout  celles  du  cou  &  des  tempes 
gorgées  de  fang,  le  poids  fort  6c  dur  y  " 
les  yeux  faillants  &  fixes"',  fi  la  rcfpira^ 
tion  e‘ft  difliciie ,  &  s’exécute  avec  une  , 
forte  de  bruits  fi  les  urines  &  les  excré¬ 
ments  forcent  involontairemenî^  fi  quel¬ 
quefois  ie  malade  vomit ,  fcc. ,  il  eft  at¬ 
taqué  àiQÏ apopkxic fanguinc.  Mais  fi  le 
pouls  eft  moins  plein  ^  moins  fort;  fi  le 
teint  du  malade ,  au  lieu  d’êireanimé  ,  eft 
pâle  &  livide ,  le  malade  a  une  apopkxie 
féreufe.  Voyezle  Chap.  XXX,  §.  l  &  U. 

Cardialgic,  Si  le  malade  éprouve  une  fenfation 
€4aud.°^  de  chaleur  brûlante  6c  une  douleur  très- 
violente  vers  l’orifice  fupérieur  de  l’ef- 
tomac ,  accompagnées  quelquefois  dCan» 
xïétés^  de  naufées  6c  de  vomiffementSy  Scc.j, 
ila  lamaladie  appeliée 
ou/èr  cÂa/vd.  Lifez  le  Chap.  XXXI,§.  HL 
yapcurs.  Si  le  malade  éprouve  une  diftenfioia 
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un  gonflement  dans  Teftomac  &  dans  * 

les  intcjiim  y  caufés  par  des  vents fi  maladies. 

1  appétit  &  les  digejiions  font  habituel-  nciveufes. 
lement  mauvais ,  quoiqu’il  arrive  quel¬ 
quefois  que  l’appétit  foit  infatiable 
ies  digejiions  très-promptes  i  fi  les  ali¬ 
ments  aigriflent  dans  l’eftomac  3  fi  le  ma¬ 
lade  vomit  des  eaux  claires ,  des  phle^ 
gmes  épais  o_u  une  liqueur  noirâtre  fem- 
ilable  à  du  marc  de  caféi  ^'A  éprouve 
ibuvent  des  douleurs  cruelles  vers  le 
nombril  y  accompagnées  de  vents  ou  de 
murmures  dans  les  inufiins  ÿ  fi  le  ventre 
eft  quelquefois  relâché,  mais  plus  fou¬ 
lent  reflerré,  ce  qui  occaficMine  des  , 
vents  y  des  mal-aifesi,  &c.;  fi  l’urine  eft 
quelquefois  en  petite  quantité,  &  d’au¬ 
tres  rois  abondante  &  très-claire  ;  fi  le 
malade  éprouve  un  ferrement  dans  la 
jpoirri/ze  ,  des  difficultés  de  refpirer ,  des 
palpitations  de  cœur ,  qaeiquefois  des 
bouffées  foudaines  de  chaleur  dans  plu- 
lieurs  parties  du  corps ,  &  d’autres  fois 
un  fentimenc  de  froid ,  femblable  à  ce¬ 
lui  qu’occafionnerok  de  Teau  froide  ver- 
fée  fur  ces  parties  \  s’il  a  des  douleurs 
dans  le  dos ,  dans  le  ventre ,  reffemblan- 
tes  à  celles  caufées  par  la  gravelle  ;  fi  le 
pouls  y  vtk%~irrégulier y  eft ,  tantôt  plus 
iem  que  de  coutume,  &  tantôt  .plus 
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vite  j  il  ie  rnalade  a  des  bâillements,  le 
fioe^uet  J  des  foupirs  fréquents^,  s’il  fe  fent 
fuffoquer  comme  par-  un  poids  ou  une 
boule  qui  remonteroit  de  bas  en  hanc, 
&  prefleroit  la  poitrine  j  s’il  rk  &  pleure 
tour  à  tour  j  fi  le  fommeil  eft  interrom¬ 
pu  par  le  cochemare  ou  V incube;  fi,  à 
mefure  que  la  maladie  fait  des  progrès, 
le  malade  éprouve  des  maux  de  tête, 
des  crampes,  des  douleurs  fix-es  dans 
différentes  parties  du  corps  j  fi  les  yeu« 
s’obfcurciffent  j  s’ils  font  fouvent  dou¬ 
loureux  j  fi  les  oreilles  bourdonnent ,  fi 
Vouie  s’affoibik ,  fi  enfin  toutes  les  fonc¬ 
tions  animales  font -viciées  j  fi  le  malade 
a  l’ame  troublée^  s’il  eft  précipité  dans 
des  agitations  affreufes,  s’il  eft  inquiet, 
s’il  s’épouvante  à  4a  moindre  occafion  j 
s’il  eft  trifte,  s’il  fe  met  facilement  en 
coIere,'s’4l  eft  méfiant,  &c.'fs’il  fe  plaît 
dans  les  idées  des  plus  bifatres  ;  s’il  a  les 
fantaifies  les  plus  extravagantes  ;  fi  lar 
mémoire  fe  perd ,  ainfi  que  la  raifon  •,  fi 
le  malade  a  une  peur  confiante  de  la 
mort  j  s’il  eft  chagrin ,  impatient ,  cou¬ 
rant  fans  ceffe  d’un  Médecin  à  un  autre 
Médecin ,  &c.  \  il  a  les  triftes  &  affligean¬ 
tes  maladies  nommées  vapeurs  ,  ou  mala» 
dies  de  nerfs.  Confulcêz  Je  Chapitre 
XXXIL 


Si 
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Si4ane  perfonne  eft  peureufe ,  dé  mau-  Mélancolie, 
vaife  humeur ,  querelleufe  ,  exigeante , 

«’impati entant  p&ur  le  moindr-e  fujer, 
quelquefois  avare,  d’autres  fois  prodi^ 

•gue;  fi  elle  a  le  ventre  ordinairement 
refierré  j  fi  les  urines  font  claires  2c  en 
petite  quantité)  fi  elle  a  Vejlomac  2c  les 
intefiins  gonflés  de  vents  ^  teint  pâle, 
le  pouls  petit  &  faible^  les  fondions  de 
l’ame  tellement  altérées ,  qu’elle  s’ima¬ 
gine  fouvent  être  morte  ,  ou~changée  eh 
quelque  autre  animal  \  fi  elle  s’imagine 
d’autres  fois  que  fon  corps  eft  métaraor- 
phofé  en  verre  ou  en  d’autres  fubftances 
aufll  fragiles ,  de  forte  qu’elle  nnfo  faite 
le  moindre  mouvement ,  de  crainte  de 
le  mettre  en  pièces ,  &c.  )  elle  a  une  des 
maladies  nerveufes ,  appellée  mélancolie* 
Confultez  le  même  Chap.  XXXII  ,  §.  I. 

Si  le  malade  a  des  laflîtudes  éxtraor-  , 

dinaires,  des  douleurs  â  la  tête ,  dés 
pefanreurs ,  des  éblouiftements ,  accôm-  duc. 
pagnés  de  bourdonnement  dans  les  oreil-  . 
les ,  des  foibleflès  dans  la  vue ,  des  p4/- 
phatîons  de  cœury  àts  infomnies^  de  la 
difficulté  de  refpirer,  des  vents  dans  les 
intefiins^  &c.  *,  fi  les  urines  font  copieu- 
fes,  mais  claires*,  fi  le  malade  eft  pâle; 
fi  les  extrémités  font  froides  j  s’il  éprou¬ 
ve  fouvent  une  fenfotion  femblable  à 

Tome  lU  4 
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celle  qu’occafionneroic  un  air  froid  qui 
monteroit  des  pieds  à  la  tête,  &c.  j  on  doit 
conclure  qu’il  a  des  difppfitions  à  l’e^i- 
lepfie  i  &  fl  ces  fymptomes  ont  un  certain 
dégré  d’intenfité  ,  ils  annoncent  que  l’ac¬ 
cès  eft  fur  le  point  d’éclater.  Cet  accès 
fe  manifefte  par  les  fymptomes  fuivants  : 
les  yeux  tournent,  le  malade  gefticule, 
il  écume  de  la  bouche  j  les  bras ,  les  jam¬ 
bes  fe  tordent  j  les  pouces  fe  courbent 
&  fe  rapprochent  du  creux  de  la  main  j 
la  femence ,  l’urine ,  les  [elles  fortent 
fouvent  involontairement  j  il  eft  abfolu- 
ment  privé  de  fes  fens  &  de  fa  raifon, 
&c.  j  après  l’accès ,  le  malade  reprend  peu 
à  peu  connoilTance ,  il  fe  plaint  d’une 
efpece  d’engourdiflèment ,  de  laflitu- 
des ,  de  douleurs  de  tête ,  il  n’a  aiicun 
fouvenir  de  ce  qui  lui  eft  arrivé  pen¬ 
dant  l’accès ,  &c.  j  lifez  le  même  Chap. 

XXXII, ni. 

Si  le  malade,  pendant  la  nuit,  s’i- 
'inagine  éprouver  une  opprefiion  conli- 
dérable,  ou  fentir  un  poids  énorme  fur 
la  poitrine  &  fur  l’eftomac,  dont  il  ne 
.peut  fe  débarrairer  ;  s’il  gémit  tout  en 
dormant  ;  fi:  quelquefois  il  crie  tout 
haut,  quoique  fouvent  il  fafte  de  vains 
-efforts  pour  parler  ;  fi  tantôt  il  s’imagine 
.être  engagé  dans  un,  combat ,  &  que  la 
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eraînte  de  la  mort  le  portant  à  vouloir 
fuir,  il  fe  fente  arrêté  j  fi  d’autres  fois 
il  croit  être  dans  une  maifon  qui  brûle , 
ou  fur  le  point  de  tomber  dans  une  ri¬ 
vière,  &  que  la  crainte  de  brûler  ou  de 
fe  noyer  l’éveille  fubitement ,  &c.  j  il  a 
la  maladie  nerveufe ,  appellée  cochcmare 
ou  incube.  Confultez  le  même  Chapitre 

XXXII,  §.  VIL 

Si  la  malade,  car  cette  maladie  eft 
particulière  aux' femmes,  tombe  d^ns 
des  accès  fréquents  de  foiblefie  ou  de 
fyncope  ;  fi  dans  cet  état  elle  perd  con- 
noiflance,  &  que  là  refpiration  foit  fi 
foible ,  qu’elle  eft  à  peine  fenfible  ;  fi 
elle  eft  fujette  à  de  'f  ioXemts  convuljîons  ; 
fi  ces  accès  font  précédés,  tantôt  par  le 
froid  des  extrémités ,  par  des  pendicula- 
lions  J  des  bâillements,  xme  projlration 
de  forces  J  l’oppreflîoii ,  les  anxiétés^  &c. 
&  tantôt  par  un  fentiment  femblable  à; 
celui  que  cauferoit  une  boule  qui  rou- 
leroit  dans  le  bas-ventre  ^  &  qui  mon- 
teroit  vers  Vejlomàc  ,  où  elle  occafionne 
un  gonflement,  des  maux  de  cœur ,  ÔC 
quelquefois  le  vomîjfement^  &c.  ;  enfuite, 
vers  la  gorge,  où  elle  caufe  une  efpèce 
de  fuffocation ,  à  laquelle  fuccedent  une, 
refpiration  précipitée,  des  palpitations 
de  cœur ^  vertiges^  raffoibliflemenc 
d  Z 
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hyftériijues. 


Affeftions 

hypocon¬ 

driaques. 


Empoifon' 

îiements. 
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de  la  vue ,  la  perte  de  ,  &  des  mou^ 
yements  convuljîfs  dans^  les  extrémités  & 
dans  d’autres  parties  du  corps,  &c.*j  elle 
eft  attaquée  de  la  maladie  nerveufe ,  ap- 
pellée  affeüîons  ou  pajjlons  hyjlériques, 
Lifez  le  même  Chap.  XXXII,  §.  XI. 

Si  le  malade  éprouve  à  peu  près  les 
mêmes  fympromes  que  ceux  qui  carac- 
téiifent  les  affeâions  hyjlériques  j  mais 
dans  un  dégré  moins  violent,  &  géné¬ 
ralement  plus  opiniâtre, &c.  j  il  a  la  ma¬ 
ladie  nerveufe,  nommée  cffeüions  hy-r 
pocondriaques.  Confultez  le  même  Cha¬ 
pitre  XXXII,  §.  xir. 

Si  une  perfonne  quelconque ,  dérail¬ 
leurs  dans  la  plus  parfaite  fanté,  fe  trou¬ 
ve  éprouver  tout-à-coup,  après  avoir 
mangé,  une  chaleur  brûlante  dans  l’^/îo- 
mac  &  dans  les  inteflins ,  accompagnée 
d’une  douleur  des  plus  aiguës ,  d’une 
foif  des  plus  ardentes  &  d’envies  de  vo¬ 
mir*,  fl  la  langue  &  le  goher  font  fecs 
&  rudes  î  &  fi ,  n’y  apportant  pas  promp¬ 
tement  du  fecours  ,  le  malade  tombe 
dans  des  anxiétés  exceflîves  j  s’il  a  le  ho-^ 
qüet  y  des  fyncopes;  fi  les  extrémités  de¬ 
viennent  froidesq  fi  enfin  à  tous  ces  fymp» 
tomes  ,  fuccedent  des  vomifTements  de 
matière  noire,  des felles  fétides,  l^gan» 
grene  dans  ïejiomac  &  dans  les  intejiinsi 
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dcc.  ;  il  fâUü  én  conclure  qü’elle  a  pris  un 
poifon  minéral i  tel  que  Xarfenic  j  le  fii-* 
blimé  corrojif  à  forte  dqfe,  ôTc.  il  faut 
aufli-tot  confulter  le  Chap.  XXXVs  §.  I» 
Si,  outre  la  chaleur  brûlante  &  les 
douleurs  vives  de  Vejiomac  &  des  intef- 
tins J  cette  perfonne  éprouve  encore  des 
vertiges  à  un  certain  degré,  &  fouvent 
une  efpece  de  ftupidité  &  de  folie ,  &c.  ; 
elle'  a  été  empoifonnée  avec  des  végétaux 
vénéneux.  Gonfultez  le  même  Chapitre 
XXXV,  §.  IL 

•  Les  empoifonnements  occafîonnés  par 
la  morfure  des  animaux  enragés ,  par  la 
piquure  de  la  vipere  êt  des  infeébes  vé¬ 
néneux  ,  ont  des  caufes  trop  évidentes  j 
pour  craindre  qu’on  fe  trompe  fur  la 
nature  de  leurs  effets  j  nous  croyons 
donc  devoir  nous  difpenfer  d’en  décrire 
les  fymptomes ^  qu’on  trouvera,  au refte, 
même  Chapitre  XXXV ,  §.  111 ,  art.  1 3 
II  &  III. 


État  des  poids  dont  M,  Buchan  fe 
ferc  dans  cet  Ouvrage  j  comparés  avec 
ceux  qui  font  en  ufage  à  Paris. 

Les  chofes  précieufes  fe  pefent,  en 
Angleterre ,  avec  une  livre ,  que  les 
Anglois  appellent  la  livre  Troy.  C’eft 
celle  dont  fe  fervent  les  Apothicaires. 
Ils  la  divifent  en  onces  en  gros  ou  drach~ 
mes  J  en  fcrupules  &  en  grains.  La  livré 
contient  12  onces  ;  l’once  8  gros  ;  le  gros. 
y  fcrupules  J  8c  le  fcrupule  10  grains. 
Ces  grains  font  plus  pefanrs  que  ceux 
de  notre  poids  de  marc,  dans  le  rap¬ 
port  de  128  à  105.  Ainfi 

"Lq  grain  Anglois  pefe  i  grain  &  vingt- 
trois  cent  cinquième  grain  de  France, 
ou  poids  de  marc. 

..  Le  fcrupule  Anglois  pefe  14  grains  Sc 
huit  vingt-unierae  de  grain  de  France  , 
•  ou  poids  de  marc. 

Le  Anglois  pefe  75  grains  &  un 
■feptieme  de  grain  de  France,  ou  i  gros 
I  grain  8c  un  feptieme  de  grain  poids  de 
marc. 

U  once  Troy  pefe  585  grains  Sc  un  fep¬ 
tieme  de  grain  de  France,  ou  8  gros  9 
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grains  &  un  feptleme  Aq  grain  poids  de 
marc. 

La  livre  T roy  pefe  70 z  i  g^'ains  Si  cinq 
feptieme  de  grain  de  France, ou  i  z  onces 
I  gros  3  7  grains  &  cinq  feptieme  de  grain 
poids  de  marc. 

La  livre  Troy  ne  pefant  que  iz  onces 
I  gros  37  grains  &  cinq  feptieme  de  grain 
poids  de  marc,  pendant  que  la  livre  de 
France ,  ou  poids  de  marc ,  pefe  1 6  on¬ 
ces  J  il  s’enfuit  que  la  livre  Troy  eft  plus 
légère  que  la  nôtre,  dans  le  rapport  de- 
I  <5  à  z  i . 

"L'once  Troy ^  au  contraire,  pefant  8 
gros  9  grains  Sc  un  feptieme  de  grain 
poids  de  marc ,  pendant  que  Vonce  da 
France  ,  ou  poids  de  marc,  ne  pefe  que 
8  gros  y  il  s’enfuit  que  Vonce  Troy  eft 
plus  pefante  que  notre  pnce dans  le 
rapport  de  ^4  à  65. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  réduire 
ces  poids  à  ceux  qui  font  d’ufage ,  dans 
le  lieu  qu’on  habite  :  il  ne  s!agit  que  de 
partir  du  moindre  de  ces  poids ,  c’eft-â- 
dire,  du  grain,  dont  nous  avons  donné 
la  proportion  avec  celui  de  France  ,  ou 
du  poids  de  marc.  Nous  aurions  bien 
voulu  en  éviter  la  peine  an  Leéteur  j 


mais  il  aiïroit  fallu  fious  mettre  au  fait* 
de  toutes  les  variétés  bifarres  &  abufives 
des  poids  ufités,  non-feulement  dans 
chaq^ue  Province ,  mais  encore  dans  cha¬ 
que  Ville,  Bourg,  &c,  de  France  j  & 
nous  avouons  que  ce  travail  nous  a  au- 
taiit  effrayé  par  fon  étendue,  qu’il  nous 
a  découragé  par  fon  peu  d’utilité. 

Mais  nous  avons  eu  foin  dé  réduire 
les  mefures  d’Angleterre  à  celles  de  Pa¬ 
ris.  Ainfî ,  toutes  les  fois  qu’il  fera  quef- 
tion ,  dans  cet  Ouvrage ,  de  pinte ,  ehopi- 
ne,  demi-fetier,  verre,  cuiller  à  bou¬ 
che  ,  cuiller  à.  café ,  il  n’y  aura  pas  de 
rédudion  à  faire  j  il  fufEr  de  favoir ,  que 


La  pinte  de  Paris 
La  chopine 
Le  demi-fetier 
Le  poiçon  où  le  verre 
La  cuiller  à  bouche 
ordinaire 
Là  CHÎliei  à  xafé 


1  liv.  de  liqjUide. 

I  livre. 

k  demi  1.  ou  8  onces.' 

1 4  onces. 

V  demi-once. 

I  Le  tiers  de  la  cuillet 
à  bouche ,  ou  un 
gros  &  demi  à 
peu  près. 
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Des  Maladies, 


Obfervations  générales  fur  la  connoijfance, 
&  la  cure  des  Maladies» 

A  cohnoifTance  des  Maladies 
^  J|  ne  dépend  point  autant  des 
théoriques  ,  que 

- *  quelques  perfonnes  fe  l’imagi* 

nefir  j  elle  n’eft  que  le  réfultat  de  l’ob- 
fervation  &  de  l’expérience.  En  fervant 
Jome  II,  A 
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les  malades  ,  en  obfervant  leurs  Maîa-' 
dies  ,  on  peut  parvenir  à  un  degré  de 
ConnoiiTance  aflTez  complet ,  &  fur  la  na¬ 
ture  de  leurs  fymptomes  y  &  fur  lu-" 
fage  des  remedesxju’elles  exigent.  Aufli. 
les  Gardes  intelligentes ,  &  les  perfon-, 
nés  qui  font  fans  ceffe  autour  des  ma¬ 
lades  ,  counoiflent- elles  fouvent  mieux 
les  Maladies  que  ceux  qui  ont  étudié 
pour  être  Médecin.  Cependant  nous  ne 
prétendons  en  aucune  maniéré ,  infînuer 
que  l’étude  de  la  Médecine  foit  inutile  : 
il  n’eft  pas  permis  de  douter  de  fon  im¬ 
portance  J  mais  elle  ne  pourra  jamais 
fuppléer  à  rôbfervatipn  &  à  rexpérience. 
Toute  Maladie  petit  être  confidérée 
comme  un  affemblage  de  fymptomes , 
^  doit  être  reconnue  par  ceux  qu’elle 
nous  offre  conftam ment ,  de  la  maniéré 
la  plus  frappante.  Au  lieu  donc  de  ran¬ 
ger  les  Maladies  par  claffes  ,  félon  la 
méthode  fyffémarique,  il  eft  bien  plus 
dans  le  plan  d’un  Ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci-,  de  donner  la  defcriptida 
claire  &  exaébe  de  chaque  Maladie  en 
particulier,  à  mefure  qu’elle  fe  préfenre^ 
cependant  en  ayant  foin  de  rapportei^ 
les  circonftances  dans  lefquelles  certains 
fymptomes  d’une  Maladie  ont  de  là 
reffemblançe  avec  ceux  d’une  autre,  ^ 
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dêiâécrire  en  ttièmé-temps  les  fympto- 
mes  particuliers  ?k  caradériftiques ,  pac 
lefquels  cette  Maladie  peut  être  diftin- 
guée  de  toute  autre.  Si  Ton  donne  à  ces 
6b|ets  rattention  qu’ils  méritent ,  on 
trouvera  que  la  connoiflTance  des  Mala-' 
dies  n’éfl:  pas  auffi  difficile  à  acquérir, 
qu  on  eft  porté  à  le  croire  au  premier 
coup  d’œil. 

Nous  obferverons  d’abord  qu’il  eft 
de  la  derriiere  importance  d’être  très-at- 
rentifà  l  âge ,  an  lexe  y  à  la  conftitution , 
au  caraârere  du  malade.  Cette  attention 
fer^ra  finguliérement  pour  découvrir  la 
nature  de  la  maladie,  &  conféqùemment 
lê  traitement  qui  lui  convient. 

‘  Dans  l’enfance ,  les  fibres  font  lâches 
&  foibles ,  les  nerfs  font  extrêmement 
irritables  ,  les  fluides  font  très-fubtils  : 
dans  l  age  avancé ,  au  contraire ,  les 
fibres  font  roides  ,  les  nerfs  prefque  in- 
fènfîbles  ,  &  ta  plupart  des  vaiffieaux  font 
dbftrués.  Ces  particularités  &  d’autres 
femblâbles ,  rendent  les  maladies  des  en¬ 
fants  &  des  vieillards  très-différentes; 
elles  exigent  en  conféquence  une  mé;- 
diode  différente  de  les  traiter. 

Les  femmes  font  fujettes  à  beaucoup 
dé  maladies  qui  n’affligent  pas  les  hom¬ 
mes.  De  plus ,  le  genre  nerveux  étant 
A  X 
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chez  elles  beaucoup  plus  irritable  que  ^ 
chez  les  houirnes ,  leurs  Maladies  demaa- 
denc  à  être  traitées  avec  plus  de  précau¬ 
tions.  Les  femmes  d’ailleurs  font  moins 
capables  de  fupporter  de  grandes  évaçuaf 
C^ons ,  &  tout.remedeirritant  ne  peut  leur, 
être  adminiftré  qu’avec  circonfpeâtion, 

La  différence  des  conftitutions  .renff 
non  -  feulement  les  individus  fufcepti-, 
blés  de  maladies  qui  leur  font  parcicii-, 
lier  es ,  mais  encore  elle  requiert  de  là. 
variété  dans  la  maniéré  de  les  Traiter.^ 
pne  perfpnne  délicate  ,  dont  les  qerfl , 
font  fqibles ,  5ç  qui  vit  ordinaireqjeç.ç^ 
renfermée  ,  ne  peut  être  traitée ,  quelTj 
que  maladie  quelle  ait ,  précifément  de; 
la  même  maniéré  que  celle  qui  eft  forte, 
robufte  ,  êc  qui  eft  fans  celle  expofée  au 
grand  air. 

De  même  le  caraéfere  dpit'êfre  com 
fuite  avec  le  plus  grand  foin ,  dans-Je  traira 
tement  des  Maladies, -Un  caradere  crain* 
tif,  inquiet ,  ou  impatient ,  produit  des 
Maladies ,  &  les  aggrave,  C’eft  en  vain 
qu’on  donne  des  remedes  au  corps  pour 
guérir  les  Maladies  de  l’elpric.  Quand 
l’ame  eft  affedée.,  le  meilleur  moyen  eft 
de  flatter  les  paftions ,  d’éloigner  de  l’ef* 
prit  les  penfées  affligeantes ,  &  détenir 
le  malade  dans  un  état  aulfl  tranquille  ■ 
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te  auffi  agréabls  qu’il  eft  polTible. 

On  dok  auili  avoir  attention  au 
liéu  quë  le  md'ade  habite ,  à  l’air  qu’il 
tëfpirë  i  à  ‘fbH  ‘régime  ,  fes  Occupa- 
tîpn§ V  Gënx  qui-  demeurent-  dans 

ifes  lieux  »  bas  ^ 'Marécageux  fout  fujets  à 
beaucoup  dé -  Maladies  inconnues  aux 
habitants  dos  montagnes  ;  ceux  qui  ref- 
pirerit  l’air-  impur  des  Villes ,  en  ont  de 
éSlmé-beauGOop  f  qui  font  abfoiumenè 
étfàngèrëis  âùk  " heureux  ^ Habitants^  des 
Campagnes;.  Lels  petfonheSiqui  le  nou.r- 
riiïent  d’aliments  grodîers  ,  qui  fé  li- 
yrent  à  la  boiflbn  de  liqiieurs  fortes» 
font  fujettes  à  des  Maladies  qui  n’af- 
feéfcent  point  celles  qui  font  fobres  & 
têmpérantés  ,ct&è.ù  >  i;:' 

;  Nousi.  avons  rdéi'a  -faic  Lobferyêr  que 
les  -divâerfes  .occupations:,;  les  '  maniérés 
diffërenres  de» vivre:  des  hommes ,  les  dif- 
pqfentà  des  Maladies^ qui  leur  font  par¬ 
ticulières.  Il  eft  donc  néceftaire  de  quef^ 
tionner  le  malade  fur  ces  différents  points 
importants^ 'qn  découvrira'  par-là'  nçm- 
feulçnient  lé'lyraibaraélère  id^  la  Mala¬ 
die  y  mais  encore  la  maniéré  dé  fe  con- 
duiré  dans  fen  traitement.  Il  feroit  dé 
la  derniere  imprudence  de  traiter  les 
Journaliers  &  les- hommes  fédentaires 
de  la Vmen^  maniéré,,  meme  en  ^les 
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fuppofant  attaqués  de  la  même  1 

ladie.  | 

Il  eft  encore  important  dei  cherchef  I 
à  eonnoîtfe  fi  da  Maladie  p9çicônJimtionj 
nelle ,  ou  accidentcU^  ;  depuis  quel  temp?  ! 

elle  dure  j  fi  elle  proeedf  d’un  change-* 
ment  confidérable  &  iihit,  dans  le  rc-i 
gime,  dans  la,conduire  j  ll  faut  ,  de 
plus ,  s’afiurer  de  rétat  du  ventre  &  de$ 
autres  évacuations  5  de  k  maniéré  doni  i 
s’exécutent  \^s  fpnBwns  -vi^l^s  ariik^  j 
males  y  teüès  ■  que  la.  re'jplradon  y  la  di*  ; 
geJiion,8€c.  j 

Enfin  il  faut-  demander  au  malade 
quelles  font  leS  Maladies  auxquelles  il  i 
a  été  le  plus  fujet  ^  &  i^uels  font  les  reV  ’ 
jnedes  qui  lui  ont  été -les,  plus  faluta» 
res.  il  faut  même  lui  demander:  quelle 
éfpece  de  niédicamentslni  eftle  moinà 
défagréabie  ,  s’il  a  une  ’  forte  ;  avetfioh 
pour  quelques-uns"  en  particulier^  &c.  ^  i  ) 

(i)  Voici  la  manière  à-pea  près  dootyd’aprèt 
M.  Tissot  ,  on’  pèut  faifé  ces  quéftions  :  ' 

Etes-vous  fujet  à  la  Malâdi'e  loiit  v6us  êteS 
attaqué  ?  Vos  pf  re;&  mere  y  ontTilsiété;  expci* 
fés  ?  L’avez-vous  gagnée  de  quelqu'un  ?  La  per-- 
fonne  de  qui  vous  l’avez  gagnée ,  n’âvoit-eile  paé 
quelqu’autré  Maladie  ,  où  cvidehtcL  ou  fecrete? 
Joaiflîez-voas  auparavant  d’une  bonne  fanté  } 

Quel  genre  de  vie  mçnez-vous  habituellement^ 
Quelles  fout  vbs  OHCcupations  î 'Votre  Maladià 
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Kuits"*  avons  également  fait  remarquer 
que  la  dicte  feule  peut  répondre  à  la  pla- 


n’eft-clle  pas  la  fuite  de  quelque  exces  dans  le 
boire,  dansie  manger  ?  Comment  vous  a-t-ellè 
pris?  Depuis  quel  temps  dure-t-elle  ?  Avex-vous, 
des  douleurs  de  tête  ,  de  gorge ,  de  poitrine  ,  d’ef- 
tomac,  de  ventre ,  de  reins  ?  Avez-vous  la  lan^ 
gue  feche  ?  Etes-vous  altéré  ?  Avez-vous  un  mau¬ 
vais  goût  à  la  bouché?  Vous  fentèx-Vous  du  dé¬ 
goût  ,  des  envies  de  vomir  ?  Allez7Vous  du  ven¬ 
tre  ?  y  allez-vous  fouvent  ?  Comment  (ont  lés 
Telles  ?  Urinez- vous?  Comment  font  les  urines? 
changent-elles  fouvent?  Avez-vous  des  Tueurs? 
Touflez-vous  ?  Crachez-vous  ?  Refpirez-vous  fa¬ 
cilement  ?  Dormez-vous  ?  Comment  paflent  les 
bottillons,  les  tifanes  ?  &c.  &Cé  ' 

Si  cefi  me  femme  ,  on  lui  demande  ' de  plus  : 
Avez-vous  vos  réglés  ?  Sont-elles  paflees  ?  De¬ 
puis  quand?  Les  âttendez-vèus ?  Dans  combiett 
de  jours  ?  Sont-elles  régulières ,  abondantes  ?  Com¬ 
bien  vous  durent-elles  ?  Etes-vous  mariée  ?  veuve  ? 
Etes-vous  enceinte  ?  De  combien  ?  Y  a-t-il  long* 
temps  que  vous  êtes  accouchée  ?  NourrifTez-vous  ? 
N’êtes-vous  pas  fujette  aux  fleurs  blanches? 
Avez-vous  perdu?  y  a-t-îl  long-temps? 

Si  c’ejl  un  enfant ,  on  demande  : 

Quel  cft  tres-exaélefnent  Ton  âge  ?  Combien 
il^  a  de  dents  ^S’il  foufFre  pour  les  mettre  ?  S’il 
n’eft  point  jioué?  S’il  n’a  pas  de  defcentc.  ?  S’il 
a  eu  la  petite  vérole  ?  S’il  rend  des  vers  ?  S’il  a 
le  ventre  gros  ?  Si  le  fommeil  eft  tranquille  ? 

Ces  queftions  ,  quelque  multipliées  qu’elles 
Ibient,  ne  font  pas  encore  fuffifantes  pour  avoir 
une  connoîflance  exaéle  de  l’état  du  malade.  Il 
.  ^  s’approcher  de  lui ,  examiner  fa  phyfîonp* 
mie  ,  fur-tout  fes  yeux  ;  confidérèr  fa  langue  i 
fa^  refpiration  ;  palper  le  ventre  j  regarder  les 
felles ,  les  urines ,  les  crachats  ;  favoir  quelle 
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part  des  indications  dans  la  cure'des  Ma¬ 
ladies.  La  diete  eft  donc  le  premier  ob¬ 
jet  auquel  il  faille  avoir  attention.  Ceux 
qui  n’en  favent  pas  davantage ,  s’imagi¬ 
nent  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
médicament  eft  doué  de  quelque  pouvoir 
furnaturel ,  de  quelque  charme  fecret. 
Ils  croient  que  dès  que  le  malade  s’eft 
fuiSfamment  gorgé  àt  remedes  y  il  doit  fe 
bien  porter.  Cette  erreur  a  les  fuites  les 
plus  funeftes.  Elle  fait  qu’on  n’ï  de  con¬ 
fiance  que  dans  les  drogues ,  &  qu!on  né- 
’glige  les  reftburces  que  l’on  a  dans  les 
mains  :  de  plus  ,  elle  décourage  &  porte  à 
abandonner  un  malade  quand  on  voir 
qu’on  n’eft  pas  à  portée  d’avoir  des  re- 
medes.  .(i)  . 

Ils  font  certainement  très -  utiles  ' 
quand  ils  font  indiqués  j  &  ç^ils  font  ad- 


odeur  ont  la  fueur  ,  la  tranfpiration ,  ,&c.  parce 
qu’en  général  la  maladie  eft  d’autant  plus  grave , 
que  rafped  de  tous  ces  objets  ôc  que'  l’odeiir 
qu’exhale  le  malade  ,  s’écartent  davantage  de 
l’état  naturel. 

Nous  aurons  foin  d’alTigner  la  valeur  de  cha¬ 
cun  de  ces  lignes  à  mefure  que  les  maladies  nous 
les  préfenteronr. 

(i)  Voyez  T.  I ,  n.  i  ,  p.  171 ,  dans  laquelle 
nous  définiflons  les  mots  Diete ,  Régime ,  Ali¬ 
ment  &  Remede.  Il  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance ,  pour  fuivre  notre  Auteur ,  que  l’on  ait 
une  idée  jufte  &  vraie  de -ces  termes. 
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miniftrés  :avec. prudence  ils  font  alors 
beaucoup  de  bienîj  mais  quand  on  leur 
fait  tenir  lieu  de  tout ,  qu’on  les  or¬ 
donne  au  hafard ,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  fouyent-,  ils  peuvent  faire  beaucoup 
de  mal.  Nous  délirerions  donc  qu’au  lieu 
de. s’attacher  :.;à  la^reeherche  de  reme- 
des  fecnets  v  l’o»  portât  fon  attention 
fur  ce  qui:  concerne  le  .régime^  avec  le¬ 
quel  on  eft  plus  farnilier  :  a.%  moins 
l’on  n’auroit  pas  à  craindre  qu’il  devine 
nuilîble;.  .1  .  .  ï  .  ■  , 

-  Tçutes.  des  Maladies  affoibliflent  les 
.puilTancesdigeûives.  Ladiete  doit  donc  , 
dans -toutes,  les.  Maladies,  être  légère  Sc 
de  facile  digeftion  (i).  tJn  homme  qui 


,  fid  .  Cette.,  vérité  eft.  générale  pour  toutes  les 
Maladies  figues  a  mais,  elle  admet  quelques  ex.- 
céptions  pour  les' ‘Maladies  lî  en  eft 

■<le  ces  derhieres  dàns  ’iefquelles  le  malade  ,  eft 
obligé  de  m-anger  beaucoup  &  fouvent..  Nous 
verrons  qu’une  partie  des  Maladies  nerveufes  ^ 
'&  les  Maladies  qui  font  dues  à  une  hile  fura-. 
bondànte,  font  dans  ce  cas. 

:  M.  Gallatin  ,  mon  ami ,  jeune  Médecin  dtr 
pTus  'grand  'mérite  ,  &  digne ,  à'  tous  égards  ,  de 
.ia_confiance  d’uii  des  plus  célébrés  Praticiens  àc 
f Europe ,  m’a  communiqué ,  à  cette  occaffon  ^ 
d’obfervâtion  fuivante.  J’ai  connu,. m’a-t-il  dit, 
lin  homme  âgé  de  74.  ans,  d’un  tempérament 
itec  &  bilieux ,  qui  étoit  obligé  de  manger  toutes 
les  nuits.  Cette  incommodité  étoit.  produite 
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auroit  la  jambe  cafTée  ,  06  feroit  pas  plus 
imprudent  de  vouloir  fe  promener,  qu’un 
homme,  qui  auroit  la  fievre,.de  vou¬ 
loir  manger  les  mêmes  aliments ,  &  dans 
la  même  quantité,  que  celui  qui  eft  en 
parfaite  fanté.  L’abftinence  feule  guér 
rira  même  fouvent  une  fievre  ,  fur-tout 
quand  elle  eft  occafionnée>  par  des  excès 
dans  le  boire  &  dai^is  le  manger. 

Dans»toutes  les  fievres  accompagnées 
d’inflammation,,  cemme  dans  la  p/ca- 
réjie ,  la  péripneumonie ,  &c.  Ïq  gruau  lé^ 
ger ,  le  petit  làit  y  les  mfufions  de  plan» 
tes  y  àé  racines  mucitaginmfes  y  &c.  font 
îîon-féulement  capables  de  nourrir  le 
malade ,  mais  encore  ils’font  les  meil^ 
leurs  remedes  que  l’on  puifte  leur  admi- 
Biftrer. 

Dans  les  fievres  /enrifs,  nerveufès  ^ 
putrides  ,  &c.  qui  ne  font  point  aecon> 
pagnéês  d’rrïftammation  ,  _  qui  exigent 
que  les  forces  du  makde  foiént  foute- 
pues  par  des  cordiaux  ,  on  remplira  tou¬ 
jours  mieux  l’inrenrion  de  la  nature,  en 
prefcrivant  une  diete  nourriflTante ,  des 


-am.  hiîe  très-âcre,  qui,  lorïqu’il  étoit  couche 
iioriïbntalement ,  coubit  dans  l  eftomac.  Ob 
ie  dëiivroit  de  cette  faim,  par  i’ufàge  d’une ti- 
feae  fàitie  avec  ie  mhl  &  la  crème  de  tartre^ 
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vins  généreux,  qu’en  ordonnant  la  plu** 
part  des  autres  remedes  connus  juf- 
^u’ici. 

La  diete  ne  mérite  pas  moins  notre 
atrentiotî  dans  les  Maladies  chroniques 
que  dans  les  Maladies  ‘aiguës.  Les  per- 
fonnes  attaquées  de  vents,  de  foiblelTe 
dans  le's  nerfs  ,  de  tous  les  autres  fyrop- 
tomes  de  Vaffecîion  hypocondriaque  ^  le 
trouveront  mieux  d’ufer  d’aliments  fo- 
lides ,  de  vins  généreux ,  que  de  tous  le;s 
cordiaux  ôc  de  tous  les  remedes  carmi- 
natifs.  Le  fcorbut  .^  cette  maladie  d  opi¬ 
niâtre  ,  cédera  plus  promptement  à  une 
(diete  végétale  appropriée ,  qu’à  tous  les 
anti-fcorbut-iques  les  plus  vantés  des  Apo¬ 
thicaires* 

Dans  la  confempûon ,  lorfque  les  hu¬ 
meurs  font  viciées ,  lorfque  reftomac 
eft  trop-,  foible  pour  pouvoir  digérer  les 
fibres  folides  des  animaux  ,  ou  meme 
pour  convertir ,  en  fa  propre  fübftance, 
le  fuc  des  végétaux  ,  une  diete  ^  dont  la 
bafe  fera  le  ,  foutiendra  &  nourrira 
non-feulement  le  malade  ,  mais  encor, e 
le  guérira  fouvent ,  lorfquetous  les  au¬ 
tres  remedes  auroient  été  inutiles. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  objets  qui , 
quoique  moins  importants  que  la  die/c  ,- 
ne  font  pas  moins  dignes  de  notre  at- 
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iention.  La  manie  finguliere,  où  l’on  a 
été  long-temps ,  de  priver  les  malades 
de  toute  communication  avec  l’air  exté¬ 
rieur,  a  eau fé  les  plus  grands  accidents , 
non  -  feulement  dans  les  fievîes ,  mak 
encore  dans  la  plupart  des  autres  Ma- , 
ladies  aiguës.  Le  malade  retirera  plus 
d’avantage  de  l’air  frais,  introduit  avec 
prudence  dans  fa  chambre  ,  que  de  tous 
les  autres  remedes  qu’on  pourroit  lui 
donner.  (  Voyez  T.  I ,  ch.  IV ,  &  la  note 

I,  p.  Z34.  }  ^ 

exercice  peut  également ,  dans  beau¬ 
coup  de  cas ,  être  regardé  comme  un 
remede.  équitation  ,  par  exemple  ^ 
fera  plus  utile  pouF  guérir  la  confomp- 
tion  ou  la  pulmonie,  les  qbftructionS 
des  glandes,  &c.  que  la  plupart  des 
remedes  connus  fufqu’ici.  Dans  les 
Maladies-  qui  viennent  du  relâchement 
-des  fol  i  des  ,  le  bain  froid  ^  (Voyez 
T.  î,  note  I,  p.  S3.  )  &  toutes  les^au- 
rres  parties  du  '  régime  gymnajliqucy 
f  Voyez  ibid.  note  i  ,  p.  143.  )  feront 
encore  de  la  plus  grande  utilité. 

La  projeté  eft-  de  la  plus  grande  im- 

EDrtaace ,  même  dans  la  cure  des  Ma- 
dies.  Quand  on  laiffe  un  ihalade  dans 
du  linge  &  des  draps  fales  ,  la  ma< 
ûere  a  qni  tranfpire  d'é  toutes  les  pat- 
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tîes  du  corps ,  réforBée  ou  rentrée  en- 
dedans,  contribue  à  entretenir  le  mal , 
à  augmenter  le  danger.  Plufîeurs  Ma¬ 
ladies  peuvent  être  guéries  "par  la  pro^ 
prêté  feule.  Elle  peut,  concourir  à  en 
mitiger  un  grand  nombre  ;  & ,  dabs  tou¬ 
tes  ,  elle  eft  très-importante  pour  le  ma¬ 
lade  ,  8c  fort  agréable  à  ceux  qui  le  fer¬ 
vent.  (  Voyez ibid.  ch.  VUI,Sc  la  n0|e 
i,p.  25,9.)^  ^  ^  ^ 

Je  pourrois ,  s’il  etoit  neceUaire  ràp- 
porter  beaucoup  d’obfervations ,  .pour 
prouver  combien  un approprié 
eft  important  dans  les  Maladies.  En  ef¬ 
fet,  fou  vent  il*  guérit  les  malades  dans 
le  fecours  d’aucun  rewed'e tandis  que  ja.- 
mais  les  remedes  ne  réuffiftent à  le  re- 
gime  eik  négligéi  Aufli ,  dans  le  traitement 
des  Maladies avons-nous  toujouris  parlç 
du  régime ,  avant  de  parler  des.  remedes. 
Ceux  qui  craignent,  les  remedes-,  doi-' 
vent  s’en  tenir  au  régime  Senl.  Pour  les 
autres ,  en  qui  nous  fuppofons  plus  de 
eonnoilTance nous  avons  eu  foin  de 
prefcrire  dans  chaque  Maladie  ,  les 
formules  de  remedes  les  plus  fmples  , 
les.  plus'  approuvés.  Cependant  ils  m 
peuvent  jamais  être  adminiftrés  que 
par  des  perfonnes  intelligentes  ,  &  enr 
core  ne -doivent -ils  l’être,  cqu’av^,  les 
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précautions  que  nous  aurons  foin  de 
recommander. 


C  H  APITRE  II. 

Des  Ficvres  en  général, 

LEs  fievres ,  félon  l’opinion  la  plus 
cornmune ,  emportent  plus  de  la 
moitié  du  genre  humain  ;  il  eft  donc.de 
la  dernière  importance  que  tous  les  hotcH- 
nies  connoilfent  les  éaufes  qui  peuvent 
les  produire.  Les  caufes  les  plus  généra¬ 
les  des  fievres  font ,  les  erreurs  commifes 
dans  le  régime ,  l’air  mal-fain ,  la  conta!- 
giàn  ,  \&s  violentes  afifèdions  de  l’ame, 
la  fuppr^flîon  de  quelque  évacuation  ac*? 
ccmturnée  ;  tout  ce  qui  "peut  nuire  aa 
corps j  foie  intérieur ement ,  foit  exrérieu-^ 
rement  j  rexetême  chaleur.,  le.  froid  ex- 
ceffif,  &c.  Comme  nous  avons  déjà 
traité ,  fort  au  long ,  d’une  partie  de  ces 
caufes,  ôc  que  nous  en  avons  démontré 
les  effets ,  nous  nous  difpenforons  de  ré¬ 
péter  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  ;  nous 
nous  hornerons  à  recommander  à  tous 
ceux  qui  veulent  échapper  aux  fievres  & 
aux  autres  Maladies  dangereufes ,  d’y  ap¬ 
porter  rattention  la  plus  fer-upuieuik 
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Voyez  T.  I,  ch.  III,  IV,  IX ,  X  & 
XI. 

Les  fieyjres  ne  fonr  pas  feulement  les 
Maladies  les  plus  fréquentes  ,  elles  font 
encore  les  plus  compliquées.  La  fievre 
la  plus  fimplé  a  toujours  une;  combinai- 
{on  de  fymptomes  différents,  dont  queL 
ques-uns  appartiennent  également  a 
d  autres  Maladies.  Les  fymptomes  ca- 
raétériftiqiies  de  la  fievre  ,  font  la  cha¬ 
leur  exceflîve  ,  la  fréquence  du  pouls  ^ 
la  perte  de  fàppétit , une  foibleffe  uni- 
verfelle  &  unè  difficulté  a  remplir,  /es 
fondions  ^  foit  vitales  ,  foit  animales  (i). 

(i).  Cette  éïîujiiération  de  fymptomes  anoonce 
afl'ez  que  la  fiéguence  du  pouls  ne.  coîiftitue  pas 
-feule  la  fievre,  comme  on  ie  croit  communé¬ 
ment.  En  effet ,  quoique  tous'concourent  à  ma- 
nifefter  la  fievre,  on  ne  peut  pas  dire  quel’ ua 
foit  plus  effentiel  que  l’autre  j  fi  l’on  en  ex¬ 
cepte  un  ïèul,  dont  M.  BucHAn  ne  parlé  que 
ffans  l’alinéa  iùivant ,  c’eft  le  mal  de  tète.  Voici 
ee  que  M.  le  Roy,  ie  lavant  ProfelTeur  de  Mqnt- 
pellief ,  mon  illuft te  maître ,  nous  difoit  à  cé  fu-  . 
jet,  dans  fés  Lefons  publiques  les  preneftie^ 
d-HiEPOCRATE.  Le  mal  dé  tête, qui  a  fon  liege 
au  front,  eft  fi  communément .  un  fymptome 
de  fievre ,  que  les  Médecins ,  qui-  ne  trouvent 
point  dans  le  potek  les  lignes  riéceflàires  ^pour 
annoncer  la  fievre ,  ont  ordinairement  recours, 
a  cette  partie  quand  ils  ont  lieu  de  'foupçon-  , 
ner  ce  fymptome.  St  îe  makde  ,  ajoute- t-il, 
ne  ftntoit  point  de  douleur  à  la  tête,  il  ku- 
droit  lui  faire  faire  un  mouvement  plus,  ou  moias 
yioiem ,  &  il  ne  tarderok  pas  à  k  lèntir. 
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Les  autres  Tyrripcomes ,  ;qui  lîe  font 
pas  nécelTaires  à  la  fievre  ,  mais  qui  l’ac- 
:  compagnent  pour,  l’ordinaire ,  font  les 
naufées  ou  envies  de  vômir  ,  la  foif , 
les  anxiétés:^  les  ialfîtudes ,  l’am.aigrjL- 
fement ,  il’infomnie  ou  le  Tpmmeil  in;- 
terrompu  qui  empêche  qu’il  tkfmr 
chilTe.  .  '  j 

Loiïfque  la  fievre  ne  vient  que  par 
degrés  »  le  malade  commence  par  é-prpir- 
ver  une  langueur  une  indifférence  pour 
tout  ce  .qui  l’environne  :  il  fe  plaint  dn 
■jdouléurs  dans  les-  mufcles  ,  dâns  les  os,-, 
dans,  la  tête  ;  il  n’a  point;;  d’appétit  y  A 
a  des  maux  de  cœur ,  la  bouche  -  pâ- 
teufe  quelques  j-ours  après  ,  il  éprouve 
-une  chaleur  exceiîîve ,  une  foif  ardente, 
une  impofïibilité  de  dormir ,  &c. 

Mais  iorfque  î>a  fievre  prend  fubife- 
ment elle  commence  toujours  par  un 
fentiment  extraordinaire  de  froid  ,  avec 
foiblefTe  &  perte  d’appétit*.  Ce  froid  eft 
irès-fouvent accompagné  àe  frijjoriyàe  ta* 
lentiffement  dans  la  circulation ,  dé  fou- 
léveiî^nt  de  cœur,  de  vomiffement ,  &c, 
Ouv  di  vife  les  fievres  en  continues  y. 
en  rémittentes  y  en  intermittentes  ,  en 
celles  qui.  font  acccompagnées  d’érup¬ 
tions  cutanées,  d’inflammation  locale^, 
'comme  la  petite  vérole,  réréfipelle , 
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&c.  On  entend  par  fievre  continue , 
celle  qui  ne  quitte  point  le  malade  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  Maladie  ,,  .ou, 
celle  qui ,  pendant  tout  ce  temps  ,  ne 
préfente ,  ni  augmentation ,  ni  diminu¬ 
tion  fenfîbles  dans  fes  fymptomes.  Cette 
efpece  de  fievre  eft  fubdivifée  en  fievre 
aiguë  ^  en  fievre  lente  &  en  fievre  ma^ 
ligne.  Ôn  dit  qu’une  fievre  eft  aiguës 
quand  fa  marche  eft  précipitée,  &  que 
fes  ,  fymptomes  font  violents  j  on  dit 
quelle  eft  lente ,  quand  les  progrès 
&  les  fymptomes  font  plus  modérés; 
Enfin  lorfque ,  dans  une  fievre  conti¬ 
nue  ,  il  fe  manifefte  des  taches  livides  , 
■pétéchiales  (i),  qui  annoncent  la  cor¬ 
ruption  évidente  des  humeurs ,  cette 
fievre  s’appelle  »2û/i^;2e  ,  putride  ovi  pé¬ 
téchiale  (i). 


(i)  Les  taches  pétéchiales^  ou  les  pétéchies  ^ 
X  Voyez  ce  mot  à  la  Table.  )  font  d’un  très-mau¬ 
vais  préfage  ;  &  lî  .  elles  font  jointes  à  d’autrea 
taches  livides ,  brunes ,  noirâtres ,  la  fievre  eft 
pre%ae  toujours  mortelle.  On  les  diftingue  du 
miliaire ,  du  pourpre  &  des  autres  éruptions  , 
non-ieulement  par  leur  couleur  ,  mais  encore 
parce  qu’elles  fe  manifcftent  fans  aucune  ar¬ 
deur,  fans  démangeai fon ,  fans  aucune  éléva¬ 
tion,  fans  aucune  afpérîté  ,  ni  ulcération  de  la 
peau  ,  &  ordinairement  fans  apporter  aucun  fou- 
lagement  au  malade. 

.  _(z}  Il  Y  a  ici  une  diftinftion.eflçtttieUe  à  faire», 
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Les  fievres  rémittentes  different  des 
continues,  uniquement  dans  leurs  de- 


Nous  voyons  bien  en  France  ,  fur-tout  dans  les  - 
Provinces  Méridionales,  des  fievres  malignes  y, 
avec  pétéchies  ;  fie  le  caradere  que  nous  avons 
donné  de  ces  raches,  (  Voyez  le  mot  pétéchies 
à  la  Table.  )  appartient  à  celles  qui  accompagnent 
cette  efpece  de  fievre  :  cependant  nous  voyons  plus 
Ébuvent  des  fievres  fimplenrent  pétéchiales ,  qui 
font  des  fievres  purement  éruptives ,  quelquefois 
bénignes ,  dit  M.  le  Roy,  mais  plus  fouvent  dan- 
gereufes.  Bans  ces  dernières,  l’éruption  fe  fait,  " 
en  général  y  le  quatrième  ou  cinquième  jour, 
quelquefois  dès  le  premier  ou  deuxieme,  quelr 
quefois  aufli  vers  le  uxieme  ou  feptieme ,  de  même 
que  dans  Xzpétite  vérole  Sc  le  miliaire  :  ainfi  dans 
les  fievres  pétéchiales,  l’éruption  eft  quelque¬ 
fois  critique  ,  fuivie  de  foulâgement  très-mar¬ 
qué  ;  Couvent  auffi  elle  ac  paroît  apporter  aueuw 
changement  en  mieux. 

Voici  les  points  principaux  qui  différencient 
les  fievres  malifftes ,  accompagnées  de  pééchies , 
fie  les  fievres  limplement  pétéchiales.  Dans  ces 
dernières,  l’éruption  a  lieu  chez  la  plus  grande 
partie  des  malades ,  tant  chez  ceux  qui  fe  tirent 
d’affaire  ,  que  chez  ceux  qui  fuccombent.  Dans- 
nos  fievres  malignes  ,  ces  taches  font  un  fymp- 
tomeaffez  rare,  fie  au  nombre  des  plus  mortels  ; 
dans  les  fievres  pétéchiales  ,  les  taches  pourprées 
fortent  rarement  au-delà  du  feptieme  jour  ,  le 
plus  Ibuvént  vers  le  quatrième  ,  quelquefois  plu¬ 
tôt;’ dans  nos  fievres  malignes ,  elles  ont  coutu¬ 
me  de  forcir  feulement  lorfque  la  Maladie  tourne 
à  la  mort  ;  dans  les  fievjes  pétéchiales  ,  l’érup¬ 
tion  des  taches  eft  quelquefois  fuivie  d’un  fou- 
lagement  très-corifidérable 3  au  contraire,  dans 
nos  fievres  malignes  ,  les  taches  font  conftam- 
BXityi  Jymptomatiques  y  Sc  annoncent ,  pour  for- 
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grés.  Gomme  ces  dernieres  ,  elles  ne 
quittent  point  le  malade  pendant  tout 
le  cours  de  la  Mdadie  ÿ  mais  elles  ont , 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  de  fré¬ 
quents  atetoilîements  ,  dd  fréquentes 
diminutions  ,  ou’ ,  comme  les  Médecins 
difent ,  de  fréquents  redoublements  & 
de  fréquentes  (  G’eft-à-dire 

des  moments  où  elles  redoublent ,  d’au¬ 
tres  où  elles  foibliCent.  ) 

,  Les  fievres  intermittentes  font  celles 
qüi ,  pcfiixinc  ie  temps  qu  elles  âfîâqücüî 
le  malade,  lui  lailïèht  cependant  des  inter¬ 
valles  marqués,  où  les  fymptomes  de  l  a  fiè¬ 
vre  difparoiffent  entièrement  :  (  de  forte 
que  ,  pendant  ce .  temps  ,  la  p^erlbnne 
n’éprouve  plus aucun  fenrihient  dè  fievrCj 
que  fouvent  elle  paroit  jouir  de  là 
famé';  tnais  au  bout  de  quelques  heu¬ 
res  ,*  de  quelques  jours ,  plus  ou  moins; 


dinaire ,  une  iriôft  prochaine.  Enfin,  dans  nos 
fièvres  mai  ignés  ,  les  taches  de  pourpre  font  clair- 
feniéesj  elles  paroiflenr  ordinairement  aü  cou,  à  la 
poitrine  j  éllès  font  véritablement  de  couleur  de 
pourpre^,  éoriiiîie  lé  vin  rouge  foncé  5  quelque¬ 
fois  même  elles  tirent  fur  le  Brun  ;  au  contraire; 
dans  les  pëéchiales  ^  ces  taches  font  or¬ 

dinairement  d’un  rouge  de  cerife  5  elles  font 
plus  ûohibreufes  ;  d’ordinaire  on  en  voit  beau¬ 
coup  aux  reins  &.aox  fcffes  ,,&c.  {Mélange  de 
7h^fi^ue  &  de  Médecine  ^  p.  iiz  &  faiv,  )  ^ 
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la  fievre  reparoîc  de  nouveau ,  pour  dlf- 
paioître  plus  où  moins  de  foisjjufqu’à  . 
çe  qu’enfin  elle  Ibit  parfaitemem.  gué^ 

rie. }  ■  li  .  :  '  - . ,  .  ■  l:  ;  •) 

Comme  la  fievre  :n’eft  autre?  ehofè 
qu’un  effort  de  la  nature  j?our  ff  dibar-} 
raffer  de  la  matière  morbifiquê.:.y,  ç’eft  à 
ceux  qui  traitent  les  malades  à  obfer- 
Afer.avec  attention,  quelle  eft  la  voie 
que  choifit  la  nature  ,  pour  expulfér; cette 
matière  tnorbifi que  ,  c’eftrà  eux  à  l’aider 
dans,  .fou  opérâîiom  Telle  e|l.  la  ftruç, 
Xure'du  corps  humain qu’il  eft  confi- 
lammenc  difpofé  t  chafTer  tout  ce  qui 
peut  nuire  à  la  fanté.  Or  c’eft  ce  que  la 
^lature,  opéré  ordinairement  par  les  «ri-; 
nés  J  \e$  ffueurs ,  les  f elles  ^  ]:Qs  .cràchats\^ 
les  vçmiffements  J  ôcc.  ,  --q 

.  Si  dès.le  Gomniencement  d;UneC;fier 
yre  ,  on  fui  voit  ou  fecoridoit  les  efforts 
de  la  nature,  il  y  à  lieu  de  préfumer 
que  cette  fievre  ne  feroit  pas  de  longue 
durée*,  mais  lorfque  fes -efforts  font mÇr  • 
connus,  négligés  ou  contrariés V  il  n’eft 
pas  extraordinaire  .  que  .  la  Maladie^  ;fe 
prolonge.  Nous  avons  des.  ..exemples 
Journaliers  de  perfonUes  qui  ,  après  s’ê» 
tre  enrhumées ,  ont  tous  les  fymptomes 
d’une  fievre  commençante  \  mais  fi  ces 
perfonnes  fe  tiennent  chaudement  ,  fi 
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elles  prennent  des  boiflTons  délayântes , 
fl  elles  baignent  leurs  pieds  dans  l’eau 
chaude  ,  les  fymptomes  difparoiflent  en 
peu  d’heures ,  &  elles  n’ont  plus  à  crain-' 
dre  aucun,  danger.  Lorfque  la  fieyre>. 
dont  on  eft  menacé ,  eft  du  genre  pu-^. 
tride  ,  les  vomitifs  répétés  font  le 
meilleur  moyen  d’eo  prévenir  les  ef¬ 
fets.  -  V 

Notre  deflTein  n’eft  pas  d’entrer  dans 
une  recherche  critique  de  la  nature,  des 
£aufe$  immédiates  ,  '&c.  des  fievres.  Nous 
nous.bornerons  à  indiquer  les  fymptomes 
les,  plus  frappants  , :  &  à  éxpofer  le  trai¬ 
tement  qui  convient  le  mieux  au  ma¬ 
lade,  relativement  au  régime  ,  à  la  boif- 
fon,  à  l’air,  à  la  chaleur,  &c.  dans  les 
différentes  périodes  de  la  Maladie.  Nous 
n’oublierbns  pas  ,  dans  chacun  decesar- 
ticles  ,  de  çonfuker  le  goût  du  malade; 
il  fera  une  des  principales  réglés  de  no¬ 
tre  conduite  (i). 


(i)  Ceft  un  ade  de  févérité  dangereufe  5C 
blâiuable  ,  de  forcét  opini^trément  un  inalade  à 
prendre  des  médicaments  qui  lui  répugnent ,  fur- 
tQUt  quand  ceux  qu'il  d^^î^Ç  ne  font  pas  direc¬ 
tement  contraires  à  ta  Maladie-,  ni  fort  nuifî- 
blés  par  eux-mêmes.  Celui  qui  cônnoît  la  na- 
ci|p,  fait  qu’elle  nous  infpire  ,  bien  plus  fou- 
vlnt  qu’on  ce  croit ,  le  goût  des  aliments  5c 
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Prefque  toutes  les  perfonnes  qui  ont* 
la  fievre  ,  fe  plaignent  d’une  grande  al¬ 
tération  ;  elles  demandent  fans  cefTe  a 
boire ,  fur-tout  des  liqueurs  de  qualité 
rafraîchilTante.  Cet  inftinâ:  de  là  nature’ 
nous  indique  l’ufage  dé  Veau  (  i  ) ,  ôc  des 


des  remedcs  qui  convieunent  à  fes  vues  falu- 
taires. 

Dans  prefque  toutes  les  Maladies  du  genre 
putride ,  les  malades  ont  une  averfion  infurmon-; 
table  pour  les  bouillons  de  viande  ,. pour  les 
fubftanccs  animales ,  pour  le  poiffon ,  pour  tout 
Gcqui  leur  eft  analogue.  Dans  ces  cas,  préique  rous 
les  malades  demandent  des  citrons,  des  oranges, 
des  alimencs  &  des  rémedes  acejcmts  ;  ils  s’en' 
faifîffent  avec  avidité.  Ce  font'  aulîi  ceux  qui 
conviennent  contre  la  patridité,  &  que  prefcri- 
vent,  pour  la  combattre,  les  Praticiens  les  plus 
éclairés. 

Par-tout  la  nature  demandé  ce  qui  lui  eft  né- 
cellaire.  Les  peuples  du  Nord  ont  un  appétit  dé» 
terminé  pour  les  amers  qai  conviennent  à  la. 
fabnrre  glairenfo  qui  îéuf  eft  prefqûe- naturelle  j: 
&  les  nabitâxfts.  des  pays méridionaux  fonc- 
leurs,  délices  de  l’orgeat ,  des  glaces  ,  des  confî-- 
tures  ,  &c.  qui  leur  font  nécefTaires. 

Ces  réflexions  prouvent  qu’en  fuivanr  les  tra¬ 
ces  de  la  nature ,  il  eft  difficile  de  s^égârer ,  &r 
qu’en  comparant  entr’eux  les  phénomènes  qu’elle 
nous  préfente  ,  ôn  trouvé  qu’elle  s’offre  elle-, 
même  toute  entière  à  nUs  yeux.  (M.  CiÉRCy 
Sift.  nat.  de  l’hom.  mal.  ) 

(i)  Nous  avons  donné  (T.  T ,  hôte  r ,  p.  187.  ) 
les  caraéferes  dé  l’eau  bien  pure ,  &  nous  avons 
démontré  l’importance  de  fon  ufage  pôü.r  la 
fervattçn  de  la  fauté-  Elle  ne  mérité  pas  moras, 
d’éloges  pour  ta  guérifon  des  Màtadiés.  “  On' 
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antres  boiflbns  rafraîchi  (Tantes  &  délayan¬ 
tes.  Qu’y  a-t-il  au  monde  qui  paroiire 


SJ  doit  remarquer,  dit  l’illuftreM.  Lieutaud  , 
SJ  tréeis  de  la.  Médecine  Pratique,  T.  I ,  p.  36 ,  que 
SJ  l’eau  commune  peut  modérer  la  cliaieür  du 
SJ  fang ,  donner  de  la  fluidité  aux  humeurs ,  de 
SJ  la  uïupletre  aux  organes  ,  favorifer  les  excré- 
sj  rions  plus  fûrement  que  les  trjanes ,  les  ju~ 
33  'leps,  les  émulfions ,  les  apoxxmes  8c  autres 
SJ  boilTons  que  l'on  prodigue  aux  malades  ,  & 
SS  qui  tirent  leur  principale  vertu  de  l’eau  qui 
55  ÿ  entre. 

JJ  Les  rcmedes  lîmples  ,  dir-il  enjfbite,  quand 
SJ  ils  font  bien  indiqués ,  doivent  toujours  être 
30  préférés  aux  compofés  ;  le#  naturels  à  ceux 

SJ  que  l’art  a  dégui'fés . Quoique  le  quinquina 

03  fbit,  pour  la  fîevre  tierce -&  pour  la.  lièvre 
JJ  double  tierce  »  ce  qu’on  peut  employer  de 
SJ  mieux ,  je  n’ai  pas  laifTé  trés-fouvent  de  don- 
»s  ner  la  préférence  à  l’eau  pure  ,  prife  pendant 
SJ  trois  ou  quatre  jours  pour  toute  nourriture  jj. 

Les  premières  découyertes  des  hommes ,  les 
premiers  arts ,  les  premières  méthodes  ,  les  pre¬ 
miers  befoins,  les  premiers  fccours  ont  tous 
été  Amples  la  fimpiieité  eft  l’état  ce  la  nature; 
Les  Médecins  ,  qui  la  méconnurent ,  cherchèrent 
à  fafeinet  les  yeux par  l’étalage  pompeux  de 
ces  recettes ,  de  ces  formules  extravagantes,  qui 
h’ont  jamais  ptf  être  l’ouvrage  que-  de  l’igno¬ 
rance  la  plus  complète ,  ou  de  foftentation  la  plus 
ridicule.  Les  bons  Auteurs  ont  improuvé  la  mul¬ 
tiplicité  des  remedes  ;  plufieufs  même  ont  avancé 
^qu’on  pourroit  guérir,  avec  moins  de  danger, 
toutes  les  Maladies  aiguës  ,  par  la  feule  boifldn  & 
lâdiete.  HipvocRATE  ne  traitoit  fes  maladesque 
par  le  régime  5  ErrMUttEK  laiffoit  les  fiens  ppn- 
dant  plufieurs  jours  à  la  Ample  boiflbn  5  SypEsr- 
HAM  prétendoit  qu’il  failoic  rapporter  aux  reifie- 
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auffi  propre  à  diminuer  la  chaleur,  à 
atténuer  les  humeurs ,  à  détruire  les 


des  douijés  à  contretemps ,  la  plupart  des  Ma¬ 
ladies  les  plus  graves  ;  Baglivi  crioit  contre  l’a¬ 
bus  qu’on  en  faifoit  de  fon  temps  ,  &  àlTuroit  ; 
que  la  plupart  des  fymptomes  formidables ,  qu’on 
mec  fur  le  compte  des  Maladies  aigti'és ,  doivent 
être  imputés  aux  remedes  5  Hofp mann  ,  qui  a  ‘ 
écrit  “fur  ce  fujet,  s’élève  hautement  j  idnt  con¬ 
tre  les  remedes  trop  compofés,  que  contre  leur 
multiplicité ,  &c.  &c. 

Que  le  témoignage  de  ces  grands  hommes, 
de  ces  vrais  amis  de  l’humaniré ,  ouvre  donc 
les  yeux  du  public  ;  qu’il  apprenne  à  connoître 
les  vertus  ,  les  propriétés  des  fubftances  fimples 
qu’il  a  fans  ctfft  fous  les  mains  j  qu’il  apprenne 
à  en  faire  ufage  ,  &  il  ne  tardera  pas  à  être 
convaincu  de  ces  vérités ,  que  la  Médecine  con- 
fifte  effentiellement  dans  l’obfervation  &  l’i- 
mitation  de  la  nature  ;  que  le  régime  apprcprié- 
eft  le  feul  fecours  dont  elle  ait  befoin  dans  les 
Maladies  ,  où  les  forces  du  malàde  fojit  en  rai- 
fon  de  l’aftivité  des  fypiptomes  ;  que  l’on  ne 
doit  fe  fervir  de  remedes  que  dans  les  cas  con¬ 
traires,  &  qu’alors  on  doit  toujours  préférer 
les  plus  lîmples  aux  faftices  ,  aux  compofés. 

Nous  efpérons  qu’on  rie  nous  reprochera  pas 
de  donner  improprement  le  nom  de  remedes 
ïîmples  aux  fruits  ,  aux  plantes ,  aux  graines ,  aux 
raetnes ,  à  \'eau.  Nous  favons  que  ce  font  des 
fubftances  très-compofées  ;  que  ce  fout  des  mix~ 
tes  réfultants  de  leurs  parties  conftiruantes ,  leC- 
quellcs  font  hétérogènes  &  de  nature  différente. 
Mais,  faute  de  terme,  nous  fonimés  obligés, 
avec  tous  les  Auteurs  que  nbus  venons  de  ci¬ 
ter,  avec  tous  les  Praticiens,  d’appeller  reme- 
de?  fimples  tons  ceux  que  nous  employons  tels 
que  nous  les  recevons  des  mains  de  la  nature, 
fpàfmes 
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fpafmes  ôc  les  objlruclions  ^  à  favorifec 
la  transpiration  ,  à  exciter  les  urines  ^ 
enfin  à  produire  tous  les  effets  falutaires 
dans  une  fievre  ardente  &  infiamma- 
toire,  qu’une  boifibn  abondante  d’eau 
chaude ,  d’eau  de  gruau ,  ou  de  toute 
autre  liqueur  légère  &  délayante  dont 
l’eau  eft  la  bafe  ?  La  néceffité  des  bpif- 
fons  délayantes  eft  autant  indiquée  pat 
la  fécherefte  de  la  langue ,  par  l’ari¬ 
dité  de  la  peau  &  par  la  chaleur  brû¬ 
lante  ,  que  par  la  foif  inextinguible  du 
malade. 

Un  grand  nombre  de  boilTons  raFtfaî- 
chiflantes,  qui  font  très -agréables  au  ma¬ 
lade  ,  dans  la  fievre  ,  fe  font  avec  des 
fruits,  comme  les  décodions  de  tama¬ 
rins  3  le  thé  de  pommes ,  &c.  le  petit  lait 
d’orange  &  autres  femblables  ;  les  boif- 
fons  mucilagineufes  fe  préparent  avec  la 
racine  de  guimauve  la  graine  de  lin ,  les 
fleurs  àQ  tilleul  èc  la  plupart  des  autres 
plantes.  Ces  boiflbns  ,  mr-tout  quand 
elles  font  acidulées ^  { Voyez  ce  mot  à  la 
Table.  )  plaifent  fînguliérement  aux  ma¬ 
lades,  &  on  ne  doit  jamais  les  leur  i  efufer. 

Dans  les  commencements  d’une  Ee- 


cn  oppofition  avec  ceux  qui  font  le  réfultat  de 
la  combinaifon  des  hommes. 

Tome  IL 
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vre  ,  le  malade  fe  plaint ,  en  général  i 
d’une  grande  laflitude ,  &  n’aime  que 
le  repos.  Ces  fympromes  nous  montrent 
évidemment  l’avantage  qu’il  y  a  de  laiflTer 
le  malade  tranquille,  Ôc  meme,  s’il  eft 
poffible  ,  de  le  faire  coucher.  Le  repos 
du  lit  détruit  les  fpafmes ,  abat  la  vio¬ 
lence  de  la  circulation ,  &  met  la-  na^ 
tare  en  état  d’employer  toutes  fes  for^ 
ces  pour  expalfer  la  Maladie.  Le  repos 
du  lit  pourroit  fouvent  guérir  feui  une 
fievre  dans  les  commencements  5  iftàrs 
fi  le  malade  vgut  combattre  le  mal,  ’àii 
lieu  de  travailler  à  le  chafier  ,  il  lé  fixe 
plus  profondément ,  8c  le  rend'plus  dan¬ 
gereux.  Nous  n’avons  que  trop  fouvent 
occafion  de  l’obferver  parmi  les-  voya¬ 
geurs  qui  fe  trouvent  attaqués  de  fiè¬ 
vres  dans  leurs  voyages  1  Te  défît  qu-iîs 
ont  d’arriver  chez  eux  ,  lês  porte  à  cô'n^ 
tiniier  leur  route  malgré  la  fievré,  &  eetté 
conduite 'manque  rarement  4e  leur  être 
fuhefte. 

il  faut ,  dans  les  fievres,  chercher 
a  tranquillifer  l’efprit  autant  que  le 
corps.'  Rarement  la  compagnie  eft'-  elle 
agréable  à  fin  malade.  Il  èft  confiant 
que  touc„ce  qui  peut  troubler  l’imagi¬ 
nation  ,  aggrave,  la  Maladie.  C’eft  pour¬ 
quoi  toute  perfonne  attaquée  dé  fievre. 
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doit  être  tenue  p^faitement  tranquille  j 
&  on  ne  doit  lui  permettre  de  voir ,  ni 
entendre  rien  qui  piiilTe  ,  le  moins  du 
monde ,  altérer  ou  afFeéter  la  tranquil¬ 
lité  de  fon  efprir.  (  Voyez  T-  I ,  note  i  , 
P.-352..)  ,  :  -  :  .• 

Quoique  le  malade  ait ,  pendant  la 
fievre ,  le  plus  grand  defir  de  boire ,  ce¬ 
pendant  on  le  voit  rarement  avoir  de 
l’appétit.  Cette  difpoikion  de  la  nature 
nous  apprend  combien  il  eft  contre  fa 
marche  de'  furcharger  de  ^noutriture 
l’eftomac  des  malades.  Les  aliments  io- 
lides  ,  dans  une  fievre  ^  font  les  vrais 
.moyens  de  rendre  la  Maladie  plus  dan- 
gereufe.  Ils  mettent  des^entraves  aux 
efforts  de  la  nature  5  &  au  lieu  de  nour¬ 
rir  le  malade ils  ne  font  que  nourrir 
la  Maladie.  Si  l’on  donne  aux  malades 
des  aliments,  ils  ne  doivent, être  qu’en 
petite  quantité  ,  légers  &  ,  de  facile 
digeftion  :  ils  doivent  être  tirés  fur- 
tout  de  la  claffe*  des  végétaux  ,  &  ne 
confifter  qu’en  panade ,  en  pommes  cui¬ 
tes  devant  le  feu,  en  gruau  iSc  unités 
iemblables.  .  '  .  0 

Dès  que-  les  pauvres  ont  un  malade 
dans  leur  famille ,  ils  courent  fur,  le 
champ  chez  leurs  voifîns  aifés ,  pour 
leur  demander  des  cordiaux.  Ils  donnent 
B  Z 
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à  ce  malade  du  vin  ,  des  liqueurs  fpiri-  ^ 
jtueufes  ,  (  de  la  thériaque ,  )  &c.  dont  il  | 
ai’avoic  peut-être  jamais  goûté  étant  en 
dànté.  Si  ce  malheureux  a  un  certain  i 
.degré  de  fievre  ,  ces  cordiaux  rangmenr 
t;pnt  bientôt  ;  &  s'il  n’en  a  pas ,  ils  font 
capables  de  la  donner.  Empâter  un  ma¬ 
lade  de  confitures  &  d’autres  frian» 
difeti  ,  eft  également  pernicieux.  Ces 
iubftances  font  toujours  plus  difficiles  à 
digérer  que  les  aliments  ordinaires ,  &  ’ 

ne  peuvent  manquer  de  fatiguer  l’efto- 
mac. 

Il  n’y  a  rien  qu’un  malade  ,  attaqué  I 
-de  fievro ,  defire  plus  vivement  qu’un  ! 
.air  frais  ;  non-feulement  il  calme  ,  mais 
-encore  il  rafraîchit  le  fang ,  ranime  les 
efprits ,  &c  prooire  les  plus  grands  avan- 
arages.  Nombre  de  -malades,  attaqui^ 
fde  fievre,  font  en  quelque  façon  érou£« 
■fés  jufqu’à  en  mourir  ,  faute  d’air  frais?: 
-cependant  tel  eft  l’emêteraent  inconce- 
'vable  de  la  plupart  des  gens.,  cjue  dès 
l’inftant  qu’ils  voient  qu’une  perfonns 
;a  la  fievre,  ils  s’imaginent  qu’eile  doit 
être  tenue  dans  une  chambre  bien  clofe^i  ' 
dans  laquelle  11  n’entre  pas  une  parti-  , 
xule  d’air  nouveau  ;  ils  .ne  veulent  pas 
-fe  perfuader  qu’il  faut  tenir  une  coq-  ; 
duite  toute  oppofée:j  .qud  faut  entre-  1 
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tenir  conftamment  dans  la  chainbre  du. 
malade ,  un  courant  d’air  Frais  ,  tel;  que 
cette  chambre  foit  dans  une  tempéra¬ 
ture  modérée ,  &  que  la  chaleur  n’y-  foit 
pas  plus  grande  que  celle  qui  eft  agréa’- 
ble  à  une  perfonne  en  parfaite  fanté.: 
(Voyez  T.  1 ,  note  i-,  -p.  ^ 34.  ) 

Rien  ne  corrompt  davantage  l’air 
d’une  chambre. ,  &  ne  le  rend  plus  nui- 
fible  à  un  malade,  que  la  refjpiration  d’un’ 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  s’y  trou¬ 
vent  rafremblées.  Si  le  fang  eft  enflammé^, 
fi  les  humeurs  font  dans  un  état  de  pu¬ 
tridité,  cet  air  ,  qui  aura  été  refpiré  plü-> 
iîeurs  fois. ,  augmentera,  finguliérement. 
la  Maladie  j  car  cet  air  perd  non-feu¬ 
lement  par-là  de  fon  reiForc  ,  &  devient 
incapable  de  fervir  à  la  fefpiracion 
mais  encore  il  acquiert  des  qualités 
Bttifibles ,  qui  le  rendent ,  en  quel<^uer 
Ibrre  ,  un  poifon  pour  les  malades. 
(  Voyez  T.  note  i  ,  p.  104.  ) 

Dans  les  fievres ,  lorlque  le  courage 
&  les  forces  du  malade  font  abat¬ 
tus  &  prefque  perdus  ,.  il  faut  non- 
feulement  qu’on,  le  ranime  avec  des 
cordiaux  y  mais  encore  qu’on  le  récrée 
&  qu’on  tranquillife  fon  efprir  par  tous 
-^les  moyens  poflibles.  Cependant  nombre 
de  perfonnes  ,  par  un  zele  mal-entendu 
B  3 
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portent  k  frayeur  &  la  crainte  dans 
Tame  de  ceux  qu’elles  voient  en  dan¬ 
ger,  en  leur  repréfenrant  les  horreurs 
&  les  peines  de  l’en/èr  ,  au  lieu  de  les 
encourager  pa-r  les  efpérances  &  les  con- 
fokrions  dé  Iz  Relïgroh.  Il  ne  m’appar¬ 
tient  pas  d’infifter  ici  fur  les  confé- 
quences  dangereufes  de  cette  conduite: 
ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  qu’elle 
nuit  fouvent  au  corps ,  &  qu’il  y  a 
lieu  de  croire  que  rarement  elle  eft  utile 
à  l’ame.  (  Voyez  T.  I,  note  i  ,  p.  35^^) 

-  Parmi  le  peuple  ,  au  feul  nom  de  fte- 
vre ,  on  penfe  à  la  faignée ,  &  on  la 
croit  néceflTaire.  Cette  opinion  paroît 
,êrre  due  à  ce  que  la  plupart  des  fiè¬ 
vres ,  dans  ce  pays  ,  ont  été,  dans  l’o- 
ligine,  de  nature  inflammatoire,  j  mais 
la  vérité  eft  qu’aétuellement  elles  font 
rarement  accompagnées  d’inflamma¬ 
tion.  Les  travaux  Sédentaires  ,  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  toute  différente  de  ce 
qu’elle  étoit  autrefois ,  ont  tellement 
changé  la  nature  des  Maladies  ,  en  An¬ 
gleterre  ,  que  fur  dix  fievres  ,  on  peut 
dire  hardiment  qu’il  n’y  en  a  pas  une 
dans  laquelle  il  faille  faigner  (i).  Dans 

(i)  CeO:  aux  Pradciens  à  décider  fi  nos  fiè¬ 
vres  font  dans  le  même  cas  que  celles  des  An- 
glois  J  fi  nos  occupations ,  également  fédeiitat- 
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la  plupart  des  fievres  lentes  ,  nerveufes  , 
putrides^  aujourd’hui  Ci  commurses  ,  la 
fâignée  eft .  réellement  nuifible  en  ce 
q^u’elle  afFoiblit  le  malade  ,  abat  fes  for¬ 
ces,  &c.  Nous  propoferons  donc,  pour 
loi  générale ,  de  ne  jamais  faigner  au  com¬ 
mencement  d’une  ftevre.,  à  moins  quit 
ny  ait  des  fymptomes  évidents  dé  inflam¬ 
mation.  La  faignée  eft  un  excellent  re- 
mede  quand  elle  eft  indiquée  ;  mais  on  ne 
doit  jamais  en  Faire  un  jeu  (i). 

res  i  £  nos  excès  de  tables  ,  également  m.ulti- 
pliés  ;  û  notre  maniéré  de  vi'vre ,  également  con-^ 
traire' aux  vues  dé  la  nature,  na  doivent  point 
avoir  apporté  J  dans  le  caraclere  de  nos  Mala¬ 
dies  ,  la  même  difFérence  que  celle  que  notre 
Auteur  a  obfervée  dans  celles  de  fesxompatrio- 
tes.  Gciqu’il  y  a  de  certain  ,  c’eftqu’en  compa- 
tant  les  Maladies  décrites' dans. les  livrés',  avec 
celles  ..qu’ofFrent  les  malades  aujourd'hui ,  cette 
différence  pàroît  telle que' dans  lipinbre  de  cir-^ 
conftanc’es^  ôn  eft  forr:é  ,.pour  réuflîr.,,  de  s’op- 
poier  à  dès  faignées  que  certaines  gens  veulent 
faire  ,  ou  par  flftème ,  ou  par  habitude ,  ou  'par 
prévention  pour  le  nom  de  la  Maladie. 

.  Xi)  Cette-  ioieft  celle  qu’ont  fuivie  St  que  fui  vent 
toUsLes  grands  Médecins.  Tpùfés les, fievrés,  dit  . 
M,’.  Liéutaud,  h,e  dern^ndéiBt' pas  dés  faignées;^ 
elles  y  font  fou  vent  inutiles,. Sç  quelquefois  daa- 
^ereüfes.,. ...  Il  u’eft  pis  douteux  que.  les  .'fièvres 
inflammatoires  ne  foieiit  celles 'qui'  en  exigent 
le  plusy  cépendant  les  faignées  fouvent  con¬ 
traires  dans  ces  Maladies,  ainfî  qu’HuxAM  &: 
bien  d’autres  Auteurs  l’ont  rètharqué  dans  quel¬ 
ques  (Précis  de  la  Médecine  Prati¬ 
que  ,  '  •  • 
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Une  opinion  qui  n’eft  pas  moins  com¬ 
mune  ,  c’eft  qu’il  eft  toujours  nécefTaire- 
d’exciter  la  fueur  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  fievre.  Comme  les  fievres 
font  fouvent  dues  à  une  tranfpiratiow 
arrêtée,  il  eft  certain  que  cette  opinion 
eft  fondée  jufqu’à  un  certain  point.  Que- 
Ton  tienne  le  malade  dans  fon  lit  ;  qu’on 
lui  baigne  les  pieds  &  lés  mains  dans 
Feau  chaude  j  qu’il  prenne  abondam- 

Il  -y  a ,  dit  M.  Clerc  ,  fix  cas  particuliers ,  où 
l'a  faignée  occalîonne  fouveni  la  perte  du  ma-- 
l'ade.  L’apoplexie  féreufe  ,  dans  laquelle  ellè;- 
eft  mortelle.  2“.  L’âiroupiflcment  avec  délire  obl^ 
cur,  ou  l’apoplexie  laéirée  des  femmes  en  cou¬ 
ches.  3®.  La  péripneumonie  ou  fluxion  de  poi¬ 
trine  ,  oii  le  malade  crache  aifémentr,  quoique'^ 
la  fievre  foit  forte.  4°.  Les  Maladies  qui  fuivenr 
la  fréquence  des  plâifirs  de  l’amour  „  particu¬ 
liérement  la  phthijle  dorfale  des  nouveaux  ma¬ 
riés  :  les  douleurs  qui  raccompagnent  font  quel¬ 
quefois  fi  vives ,  qu’on  prend  cette  Maladie  pour 
un  rhumatifinf  ,■  pn  lumbago  inflammatoire. 
Toutes  les  Maladies  de  difjolution  ,  les  épan¬ 
chements  féreux.  é".  Toutes  les  Maladies  ex— 
celfivement  putrides ,  telles  que  les  fievres  pu¬ 
trides  ,  malignes ,  le  fcorbut  avancé ,  &c.  Je 
poiirrois ,  ajoute-t-il  ,  parler  encore  de  l’indi- 
geflion.  (Page  393.)  Il  n’y  a  donc  que  les 
fymptomes  d’inflammation  qui  puiflenr  indiquer, 
avec  certitude  ,  la  néceflité  de  la  faignée.  Ces 
fymptcmes  font  un  poids  fréquent ,  plein.  &  dur  ^ 
une  chaleur  fort e\  des  douleurs  d  la  tète  y  la  yê- 
chereffe  de  la  peau ,  la  rougeur  des  yeux  ^  le  yt- 
fage  enfiam'mé ,  &c.  &c.  (  'Voyez  Chap.  lY  de  eg 

vol.  ) 
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ment  de  Veau  d’orge  ,  ou  toute  autre 
boifTon.  légère  ,  délayante  :  tous  cesi 
moyens  manqueront  rarement;  de  folii-- 
citer  une  libre  tranfpirationi  La  chaleur 
du  lit ,  la  boilTon  abondante  détruiront; 
rérétifme  univerfel ,  qui ,  en  général 
afFede  les  folides  dans  le  commence¬ 
ment  d’une  fievre  j  elles  ouvriront  less 
pores ,  favoriferont  la  tranfpirarion  ,  &: 
par-là  pourront  fouvent  emporter  la 
fievre.  Mais  ce  noft  pas  ainfi  que  l’on) 
s’y  prend  ordinairement  :  on  furGhacgele; 
malade  de  couvertures ,  on  ne  lui  donna; 
que  des  chofes  de  nature  échauffante 
comme  des  élixirs  ,  des  épices  &g.  qui,  " 
enflamment  le  fang ,  augmentent  lesx 
fpafmes  y  &  rendent  une  Maladie  plus 
dangereufe  (t). 

(i).  Ce  n'eft  dotîe  que  dans  les  Maladies  cai>‘ 
fëes  par  la  flippreilion  de  la  tranrpiration ,  (  Voyez.* 
T.  1,  note  n,  p.  iii.  )  que  l’on  peut,  en.fû-- 
teté  ,  exciter  la  fucur.  Dans  toutes,  les  autres.. 
cette  pratique  coûte  ,  toutes  les,  années  ,  la. vie; 
à  plufîeurs  milliers  de  perfonnes.  On  ne  fau-> 

•  roit ,  dit  M.  Tissot,  trop  inculquer  aux  gens? 
-de  la  Cainpagne ,  qu’en  cherchant  à  fe  mire 
faer,  dans  le  commencement  d’une  Maladie,; 
par  des  remedes  échauffants ils  le  tuenr.  J’ai; 
vu  ,  ajoute -t-il ,  des  cas  dans  leiquels  les  foins; 
qu’on  s’étoit  donnés  pour  forcer  cette  fiieur  , 
avoient  procuré  la  mort  du  malade ,  auffi  éyi<fem- 
menr  que  Ji  on  lui-,  «voit  eujfô  la  tète  dan  coup! 
de  pijlolet. 

Les.  Maladies  dans  le  commencement  defquel-j 
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Dans  toutes  l'es  fievres  ,  il  faut  avoir 
une  attention  particulière  aux  délits  des 
malades.  Ge  font  des  cris  de  la  nature 
qui,  fouvènt ,  nous  indiquent  la  route 
que  nous  devons  fuivre.  Il  eft  vrai  quil 
ne  faut  pas  leur  donner  aveuglément 
tout  ce  que  leur  appétit  malade  de¬ 
mande  j  mais  on  peut ,  en  général,  leur 
accorder  un  peu  des- chofes  qu’ils  défi¬ 
rent  ardemment  ,  quoique  cela  paroiffe. 
d’abord  ne  pas  devoir  leur  convenir, , 
Ce  qu’un  malade  defire  fortement,  fon 
eftomac  le  digefe  ordinairement ,  & 
quelques-unes  de  ces  chofes  ont  quel¬ 
quefois  le  plus  heureux  effet.  (  Voye2^^ 
note  I ,  p.  2i‘ de  ce  vol.  ) 

Dans  la  convalefcénce  d’une  fievre ,  ce 
a  quoi  l’on  doit  fur- tout  s’occuper  ,  c’eft 
d’en  prévenir  le  retour.  Non^bre  de  per- 

ks  il  faut  exciter  la  fueur  ,  font  donc  très-rares. 
En  général ,  c’eft  la  nature  que  nous  devons  con- 
ftilter.  Si  elle  eft  difpofée  à  ja  fueur  ,  les  -moyens- 
que  ,propofe  notre  Auteur,  font  fùffifants  pour  la 
porteiyà  cette  excrétion. 

Mais  s^'il  eft  dangereux  d’exciter  la  fueur,  dans- 
le  commencement  de  la  plupart  des  Maladies , 
il  ne,  l’eft  pas  moins  de  l’arrêter  quand  elle  fe 
manifefte  naturellement ,,  fur-tout  à  la  fin  de 
quelques  Maladies  ,  iorfqu’après  des  boiflbns 
abondantes,  on  en  a  détruit  les  caulès  ;  car  cette- 
lueur  entraîne  a^^ec  elle  une  portion  des  humeurs 
morbifiques  ,  les  parties  les  plus  grofiîeres  étant 
déjapalTéss  par  les  felles  &  par  les  urines.  - 
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fonnes  onc  des  rechutes  ou  cônrradent 
d'autres  Maladies  ,  pour  s’être  perfuadé 
trop  tôt  qu’elles  étoient  guéries. 

Comme  le  corps,  après  avoir  elTuyé 
une  fievre  ,  eft  foible  &  délicat ,  il  faut 
que  les-  conyalefcents  fe  prémunifiTenç 
contre  le  froid,  afin  d’éviter  de  s’enrhu- 
mer.Une  compagnie  agréable  &amufan- 
te,  ainfi  qu’un  exercice  modéré,  en  plein 
air  ,  leur  feront  très-utiles  j  mais  il  faut 
éviter-,  par-delTus  tout ,  une  grande  fa¬ 
tigue  ;  leur  régime  doit  être  léger ,  mais 
nourrilTanr.  Il  faut  qu’ils  mangent  fou- 
vent  j;  mais  peu  à  la  fois.  11  feroit  dange¬ 
reux  pour  Un  convalefcent ,  qu’il  man¬ 
geât  à  chaque  repas  autant  que  fon  ef- 
tomac  le  demande  (i).  . 

(i)  Ce  n’eft  pas  et  que  Ton  mange  qui  nour¬ 
rit  ,  c’eft  ce  que  l’on  digéré.  Le  convalefcent  qui 
mange  peu,  di^ere  Sc  fe  fortifie.  Celui  qui  mange 
beaucoup  ûircnarge  fon  eftomac,  qui,  fatigué 
par  lepégime  ,  par  les  remedes  ,  par  la  Mala¬ 
die  ,  n’a  pas  alTez  de  force  pour  digérer  ;  & ,  bien 
loin  d’être  nourri  &  fortifié  ,  il  périt  peu  à  peu. 

On  peut ,  dit  M,  Tissot,  réduire  au  petit  nom¬ 
bre  de  réglés  fuivantes,- ce  qu’il  y  a  de  plus  ef- 
fentiel  à  obferver,  pour  terminer  parfaitement 
lesr'Maladies  aiguës  ,  &  empêcher',  foit  les- re¬ 
chutes  ,  foit  les  Maladies  de  langueur. 

,  i  °  •  Que  les  convalefcents  mangent  très-peu  à 
la  fois  &  fréquemment. 

2-°-  Qu’ils  -ne  prennent  que  d’une  efpece  d’ali¬ 
ment  dans  un  repas ,  &  qu’ils  n’en  changent  pas 
fouvent. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Fièvres  intermittentes. 

LEs  fievres  intermittentes  font ,  dé 
toutes  les  fievres  ,  celles  qui  four- 
nifient  les  occafions  les  plus  favorables 


î°.  Qu’ils  mâchent  beaucoup  ce  qu’ils  prennent 
dé  foiide. 

4°.  Qu’ils  diminuent  la.  quantité  de  boiiTon. 
La  meilleure ,  pour  le  général ,  cft  l’eau  avec  un 
tiers  de  vin  vieux. 

5®.  Qu’ils  fe  promènent  le  plus  fouvent  qu’ils 
pourront,  à  pied.,  en  voiture,  à  cheval,  fur-tout 
avant  le  dîner. 

6°;  Qu’ils  prennent  peu  d’aliments  le  foir, 
leur  fommeil  en  fera  plus  tranquille. 

7°.  Qu’ils  foient  fobres  ,  qu’ils  prennent  du 
mouvement,  afin  de  diffiper  l’enflure  des  jam¬ 
bes  ,  peu  dangereufe ,  qui  fiirvient  à  la  fin  de 
prefque  toutes  les  Maladies  graves. 

8“.  Qu’ils  prennent  tous  les  deux  ou  trois  jours 
un  lavement ,  s’ils  font  trop  relferrés ,  pour  éviter 
la  conftipation ,  qui  occanonneroit  des  gonfle^ 
ments ,  de  la  chaleur ,  des  maux  de  tête ,  &c. 

9°.  S’il  leur  refte  beaucoup  dë  foibleffe  ,  fi 
leur  eftomac  eft  dérangé ,  s’ils  ont  de  temps  en 
temps  quelque  relTentiment  de  ficvre ,  qu’ils 
prennent  une ,  deux  ,  trois  fois  par  jour  un  gros 
àt  quinquina  en  poudre ce  remede  rétablira 
les  "digeftions ,  rappellera  les  forces  &  chaflera 
la  fievre.  ■ 

lo^.  Qu’ils  fe  gardent  de  repreçdre  trop  tôt 
leurs  occupations.  Le  travail  précoce  eft  la  caufè 
des  Maladies  de  langueur,  qui  datent  prefque 
toujours  d’une  Maladie  aiguë,  qui,  faute  dë 
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-  d  obfetver  ,  foit  la  nature  de  cette 
clalTe  de  Maladies  ,  foit  l’effet  des  re- 
medes.  Il  ny  a  perfonne  qui  ne  puifTe 
diftinguer  une  fievre  intermittente  de 
toute  autre  j  &  les  remedes  qui  lui  con¬ 
viennent  ,  font  aduellement  connus 
prefqu’univerfellement  (i). 

Les  différentes  efpeces  de  fievres  in¬ 
termittentes  prennent  leurs  noms  des 

ménagement  dans  la  convakfcence ,  n’a  pas  été 
bien  guérie. 

11°.  Qu’ils  évitent,  avec  le  plus  grand  foin, 
l’air  de  la  nuit.  (  Voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit,  T.  I,  p.  370,  &  note  i ,  p.  371.  ) 

(r)  Nous  voudrions  bien  préfumer  la  même 
connoilTance  chez  tous  nos  compatriotes  ;  mais 
l’expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que  les 
mots  intermittente^  tierce^  quarte-,  &c.  font  eni- 
core  des  termes  inconnus  a  la  plupart  d’cntr’eux  , 
&  que  ce  n’eft  que  par  la  multiplicité  des  queC- 
rions  que'  l’on  peut  parvenir  à.  connoître  l’ef- 
"pece  de  fievre  dont  ils  font  attaqués. 

Cependant,  rien  d’auffi  facile  à  faifir  que  le 
caraâere  des  fievres  intermittentes.  On  donne 
ce  nom  à  celles  qui  ont  des  retours  périodiques  ; 
c’eft-à-dire  qui ,  après  avoir  difparu  entière¬ 
ment  ,  reviennent  à  ptufieurs  reprifes ,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures ,  au  bout  de  deux  o» 
trois  jours  ,  &c.  à  la  même  heure  où  elles  s’é- 
toient  manifeftées  pour  la  première  fois.  Çes 
retours  fe  nomment  accès  ou  paroxifmes.  Dans 
l’intervalle  qui  régné  d’un  accès. à  l’autre,  le 
malade  eft  abfblument  làns  fievre  ,  &  paroît 
fquvent  jouir  de  la  meilleure  lanté-  On  fcnt 
déjà  que  ces  fievres  font  oppofées  aux  fievres 
continues,  dont  on  parlela  dans  le  chapitre 
fuivant. 
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différenKs  périodes  ,  dans  refquelles  lés 
accès  reviennent.  De-là  il  y  en  a  de  quo-r 
tiiiennes^  de  tierces,  de  quartes  ^  &c.  (i) 


(i)  La  quotidienne  efi:  celle  dans  laquéllé 
l’accès  reyienc  cous  les  jours.  Dans  la  ^evrc 
tierce  il  revient  le  troifieine  jour  ;  alors  le  ma¬ 
lade  a  un  jour  de  libre ,  c.  à.  d..  un  jour  oii  il  n’y 
a  pas  de  fievre  du.  tout.  Dans  la  üt-vre.  quurte 
l’accès  revient  le  quatrième  jour,  &  le  malade 
a  deux  jours  de  libres. 

.  Mais  il  y  a  encore  des  fievres  doubles  tierces, 
doubles  quartes,'  Sec.  Dans  la  double  tierce  l’ac¬ 
cès  revient  tous  les  jours ,  comme  dans  la  quo¬ 
tidienne  ,  avec  cette  différence  ,  qu’il  n’eft  pas 
d'auffi  longue  durée ,  qu’il  eft  un  jour  plus  lé¬ 
ger  ,  l’autre  jour  plus  fort ,  &  que  l’heure  à  la¬ 
quelle  il  revient  n’ett  pas  la  nréme  ;  enforte 
que  le  premier  accès  répond  pour  l’heure  & 
rintenfiré  au  rroifieme ,  le  deuxieme  au  qua¬ 
trième  ,  &c.  quelquefois  dans  la  double  tierce 
l’accès  reviene  deux  fois  le  mêrrrê  jour  ,  &  .Ie 
lendemain  eft  libre.  Dans  la  double  quarte ,  on 
a  tantôt  deux  accès  en  un  jour ,  Sf  les  deux 
jours  fuivants  reftent  libres  ,  &  tantôt  un  accès  . 
chaque  jour  ,  pendant  deux  jours  de  fuite ,  alors 
le  troifieme  jour  fe  trouve  libre.  Quant  aux  fiè¬ 
vres  qui  reviennent  le  cinquième ,  le  fixieme  , 
le  feptieme ,  le  huitième  jour ,  qui  reviennent 
'  tous  les  mois,  toutes  les  années  ,  elles  font  très- 
rares  ,  &  rentrent ,  pour  le  traitement ,  dans  la 
claffh  des  fievres  intermittentes  (impies ,  âinfi  qûe 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 

On  diftingue  encore  les  fievres  intermittentes 
en  fievres  dé  printemps  BC  en  fievres  d’automne. 
Les  fievres  de  printemps  font  celles  qui  régnent 
depuis  le  mois  de  Février  jufqu’à  la  fin  de  Juin  j 
celles  d’automne  régnent  depuis  le  mois  de  Juil¬ 
let  jiïfqu’au  mois  de  Janvier  ;  leurs  caraiftercs 
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Causes.  Les  fievres  intermittentes 
font  dues  à  l’humidité  de  Tair.^  Cette 
vérité  eft  démontrée,  parce  qu  on  en 
obferve  un  plus  grand  nombre  daps  les 
faifons  pluvieufes ,  parce  quelles  font 
plus  fréquentes  dans  les,  contrées  où  le 
îbl  eft  marécageux ,  comme  en  Hollande, 
dans  les  Marais  de  la  Province  de  Cam¬ 
bridge,  dans  le  Comté  d’Eftex,  (fur 
nos  côtes  Maritimes.,  fur  de  bord  des 
étangs  de  la  Méditerranée,  &c.) 

Les  aliments  de  difficile  digeftion , 


effentiels  font  les  mêmes.  Ce  ne  font  pas  propre- 
meiit  des  Maladies  différentes  ^  mais  les  circonf- 
tances  variées  qui  les ,  accompagnent ,  méritent 
quelque  attention.  Les  fievres  de  printemps ,  par 
exemple  ,  font  quelquefois  jointes  à  une  difpo^ 
fition  inflammatoire,  parce  que  c’eft  la  difpofi- 
tion  du  corps  dans  cette  faifon;  &  comme  tous 
les  jours  cette  faifon  devient  plus  favorable  ,  elles 
font  ordinairement  affez  courtes.  Les  fievres 
d’automne  ,  au  contraire ,  font  afl'ez  fouvent 
accompagnées  de  putridité  5  &  comme  la  faifon 
devient  tous  les  jours' plus  fâcfaeufe  ,  elles  font 
plus  opiniâtres. 

Les  fievres  d’automne  font  d’autant  plus  opi¬ 
niâtres  qu’elles  commencent  plus  tard.  Ainfi  cel¬ 
les  de  Septembre ,  d’Odobre ,  font  de  plus  longue 
durée  que  celles  de  Juillet  &  d’Août.  Quand  la 
faifon  eft  avancée,  .ces  fievres  s’annoncent  quel¬ 
quefois  comme  des  fievres  putrides  ;  deforte  que 
ce  n’eft  qu’au  bout  de  quelques  jours  qu’elles  fë 
règlent  en  fievres  d’accès ,  en  fievres  intermit¬ 
tentes.  Mais  il  n’y  a  pas  de  danger  à  s’y  trom¬ 
per  &  à  employer  le  traitement  m.arqué  pour  les 
fieyres'putridcs.  (V*  cb.  IX  de  cette  z®.  Partie.  ) 
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une  trop  grande  quantité  de  fruits  a 
noyaux  ,  un  régime  aqueux  &  peu  fubf- 
tantiel ,  l’humidité  des  maifons  ,  la  ro- 
fée  du  foir,  le  fommeil  pris  fur  un  terrem 
humide ,  le  chagrin  ,  la  douleur , 
peuvent  encore  occafionner  les  fievres 
intermittentes.  Lorfque  les  habitants^ 
d’un  pays  élevé  viennent  habiter  un  lieu 
bas,  ils  manquent  rarement  de  les  gagner  j 
&  quand  elles  font  dues  à  cette  caufe^ 
elles  font  fujettes  à  être  funeftes.  En 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  relâcher  les 
foiides ,  diminuer  la  tranfpirarion ,  ar¬ 
rêter  la  circulation  des  fluides  dans  .les 
vaij[eaux  capillaires ^  c’eft-à-dire  dans  les 
plus  petits  vâifleaux  du  corps  ,  difpofo 
aux  fievares  intermittentes. 

Symptômes,  Une  fievre  intermit¬ 
tente  commence,  en  général,  par  des 
douleurs  à  la  tête,  dans  les  lombes, 
dans  les  reins  ;  par  une  laflitude  dans 
tous  les  membres  ,  par  un  fentiment  de 
froid  dans  les  extrémités ,  par  des  pendi- 
culations ,  des  bâillements  accompagnes 
^anxiétés ,  de  naufées  ,  &  quelquefois 
de  vomiflTements.  A  tout  cela  fuccede 
le  friflbn  ,  enfuite  un  violent  tremble¬ 
ment  -,  mais  bientôt  la  peau  devient 
moite,  la  fueur  coule  abondamment , 
&  termine  Tac ou  le  paroxifme»  Ce- 
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pendant  il  arrive  quelquefois  que  cette 
fievre  prend  fubitement,  au  moment  où 
le  malade  fe  croit  en  parfaire  fanté  j 
mais  elle  eft  plus  communément  pré¬ 
cédée  d’affàilTement ,  de  perte  d  appé¬ 
tit  ,  &  des  fymptomes  mentionnés  ci- 
delïus  (i).  * 

Régim'E.  Pendant  l’accès  le  malade 
doit  boire  en  abondance  une  décoéfcion 
à'orge  on  ÀQ  gruau  y^n  petit  lait  d"o- 
range ,  une  infufîon  légère  de  fleurs  de 
camomille  'y  s’il  fe  fent  affailTé,  il  pren¬ 
dra,  du  petit  lait  au  vin  y  aiguifé  avec 
le  fuc  de  limon.  Toutes  ces  boi lions  doi¬ 
vent  être  chaudes  ,  afin  de  pouvoir  fa- 
vorifer  l’excrétion  de  la  Çueur ,  &  con-r 
féquemment  diminuer  l’intenfité  ànpa- 
roxtfme  (a). 


(i)  Un  des  fymptomes  qui  caraâérifent  plus 
particuliérement  ces  fievres,  eft  la  couleur  des 
urines  que  le  malade  rend  pendant  &  fur-tout 
après  la  fueur.  Elles  font  rougeâtres  ,  brique^ 
tees,  c’eft^à-dire  qu’elles  dépofent  un  fédimeap 
qui  a  l’afpeél  de  la  brique  pilée.  Dans^  le  com« 
mencement  de  l’accès,  le  pouls  eft  vacj  foihîê 
&  petit  'y  la  foîf  eft  afiez  forte.  Pendant  la  cha¬ 
leur  le  pouls  eft  plus  fort,  plus  grand  &  la 
foif  eft  exceffivc.  Immédiatement  après  le  froid  y 
le  malade  éprouve  une  chaleur  feche  ,  à  laquelle 
fuccede  la  fueur. 

(«)  On  aobfervéque  vingt  ou.vingt-cinq  gout¬ 
tes  àt  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  données- 
au  malade  dans  un  verre  de  fa  rifane ,  demi-^ 
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Entre  les  accès  ,  il  faut  foutenir  le 
malade  avec  des  aliments  nourriffants , 
mais  légers  &  de  facile  digefiion  ;  telles 
font  des  bouillons  de  veau  ou  de  pou¬ 
let  ,  du  gruau  avec  un  peu  de  vin,  des. 
-foupes  légères ,  &c.  fa  boiflTon  fera  du 
vin  détrempé,  acidulé  avec  le  fuc  de  li¬ 
mon  ou  d’orange  ,  &  quelquefois  un 
peu  de  punch  foible.  Il  faut  encore  qu  il 
boive  des  infufions  de  plantes  amerês , 
telles,  que  celles  de  Sears  de  camorfiillé  g 
à’abfinthe ,  de  trefie  d'eau.  Il  peut  alors 
&  en  tout  temps ,  boire  un  peu  de.  vin; 
léger  3  dans  lequel  on  aura  fait  infufet’ 
de  la  racine  de  gentiane^  de  la  petite  cen-^- 
taurée,  ou  de  quelque  autre 

Comme  la  principale  attention  quon  . 
doit  avoir  dans  le  traitement  d’une -fier- 
vjre.  intermittente  j  -eft  de  fortifier  les^. 
folides ,  de  favorifer  la  tranfpiration  ,  - 
le  malade  prendra  en  conféquence  ,  en¬ 
tre  les  accès  ,  autant  d’exercice  que  fes 
forces  pourront  le  lui  permettre.  S’il  eft 
en  état  de  fortir  ,  dé  monter  à  cheval  i'. 
d’aller  en.  voiture,  il  en  retirera  un 


heure  après  qu’il  eft  entré  dans  la  chaleur  de; 
l’accès-,  facilitoient  la  fueur,  diminuoient  la 
longueur  du  paroxifme  ,  foulageoient  la  tête, 
&  concouroient  finguliérement  à  la  guérifon  de 
la  fievre, 
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grand  avantage.  Mais  s’il  fe  lent  trop. 
Foible  ,  il  ne  fera  de  mouvernent  qu’au- 
tant  qu’il  pourra  en  fupporter.  Cepen¬ 
dant  rien  ne  contribue  davantage  à  pro¬ 
longer  une  fievre  intermittente ,  que  de 
çéder  au  penchant  qui  nous  porte  à 
l’indolence  &  à  l’inaârion. 

Le  régime  convenable  &  bien  dirigé , 
guérira  fouvenc  cette  fievre  fans  le  fe- 
cours  d^’aucun  remede.  Si  la  Maladie 
n’eft  pas  d’un  mauvais  caraétere ,  fi  le 
lieu  qu’habite  le  malade  eft  fec  & 
bien  aéré ,  on  fera  prefque  toujours  fur 
de  réufiîr  par  le  feul  régime  (i).  Mais 
fi  les  forces  paroifient  diminuer ,  fi  les 
accès  viennent  à  un  tel  degré  de  vio¬ 
lence,  qu’ils  faflfent  craindre  pour  la  vie 
du  malade  ,  alors  il  faut  fans  délai,  re¬ 
courir  aux  remedes.  Cependant  on,. ne 
doit  •  jamais  les  ,  commencer  que  la- 
Maladie  ne  foit  parfaitement  décla¬ 
rée  ,  c’eft-à-dire  que  le  malade  n’ait 
éprouvé  plufieurs  accès ,  (  au  moins 
trois.) 


-  (i)  .C^îA:  une  vérité  relativement  à  celles  de^ 
printemps;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celles  d’automne jqiii ,  quelquefois,  durent  très- 
long-temps,  &  même  quelquefois  iufqu’au  prin¬ 
temps  fuivant ,  fi  on  les  lailTe  fans  remedes, 
&  fi  on  ne  les  traite  pas  convenablement.  (Voyez 
ci-après  p.  î4&fuiv.) 
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Remedes.  La  première  chofe  qn’it 
y  a  à  faire  dans  le  traitement  d’une  fiè¬ 
vre  intermittente  ,  c’eft  de  nettoyer 
les  premières, voies.  Après  cette  opéra¬ 
tion  ,  non- feulement  l’application  dès 
remedes  eft  plus  fûre  ,  mais  encore  ils 
font  plus  efficaces.  Dans  cette  Mala¬ 
die  ,  î’eftomac  eft  ordinairement  fur- 
chargé  de  phlegmes  vifqueux  ;  &  il  ar¬ 
rive  rrès-fouvent  que  le  malade^vomii? 
une  grande  quantité  de  bile.  Cés  efforts 
de  la  nature  indiquent  aflez  la  nécellîté 
de  faire  vomir.  Les  vomitifs  font  donc  , 
les  premiers  remedes  qu’il  faille  admi- 
niftter  au  malade.  \J îpécacuanka  eft  ee- 
kii  de  tous  qui  répond  le  mieux  a  cett^- 
indication  ;  un  demi-gros  ou  trente-fî» 
grains  de  cette  racine  en  poudre ,  fuffi- 
ront  pour  un  adulte.  On  diminuera  la 
dofe  proportionnément  à  l’âge  dii  ma¬ 
lade  (i).  Lorfquê  le  vomitif  commen- 

0)  Ce  confeiLeft,  fans  contredit,  tris-fage  ÿ 
mais  la  dofe  que  notre  Auteur  propofe  pour  un 
adulte  ,  n*eft-elle  pas  trop  forte  ?  A  quinze  grains 
cette  racine  fait  Tomir  ,  ScTaplus  forte  dofe  eflT 
de  vingt.  Oh  a  même  obfervé  que  ceux  qui  la  donr 
nent  à  quarante  grains,  n’en  obtiennent  pas  plus 
d’elFets  que  ceux  qui  ne  la  donnent  qu’à  quinze- 
La  raifon  de  ce  phénomène^  dit  M.  Venez  ,  cé¬ 
lébré  Profefleur  de  Montpellier  ,  dont  la  Chy- 
mie  &  la  Médecine  regrettent  également  la  perte, 
çft  fort  fimple.  C’eft  que  dès  que  les  fucs  de  i’ei^ 
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cera  à  opérer ,  le  malade  boira  abon¬ 
damment  d’une  légère  infufion  de  ca¬ 
momille. 

■  Dans  cette  Maladie  j  il  faut  donner 
le  vomitif  deux  ou  trois  heures  avant 
le  retour  de  faccès.  On  peut  le  répé¬ 
ter  ,  s’il  eft  nécelfaire ,  deux  ou  trois 
ajouts  après.  Outre  que  les  vomitifs  net- 

tomac  ont  diflbus  affez  de  la  réfine  de  l’ipéca- 
cuanha,  pour  exciter  le  vomifTement  ,'‘Ie  ma¬ 
lade  vomit  d’abord  &  rejette  le  refte;  Si  le  vo- 
-miirement  continue,  cç  n’eft  que  parce  que  la 
réline  qui  a  étédiiroute,  refte  attachée  aux  pa¬ 
rois  de  i’eftomac ,  &  les  irrite.  Il  n’eft  point  de 
•Praticien  qui  n’ait  vérifié  la  ju.fteflé  de  ce  rai- 
-fonnement.  ■ 

Une  attention  qu’il  faut  avoir  quand  on  donne 
•ripécacuanha  en  poudre,  &  en  général  tous  les 
-remedes  en  poudre  ,  pris  dans  d^e  l’eau  ,  c’eft 
qu’elle  foit  parfaitement  mélée  à  l’eau  ou  à  la 
tifane.  Pour  cet  effet ,  on  Jette  la  poudre  dans 
de  fond  du  verre ,  on  verfe  par-deffus  quelques 
-gouttes  d’eau ,  on  délaie  parfaitement  avec,  le 
doigt  ou  une  cuiller ,  on  continue  à  verfer  de 
‘l’eau  &  à  délayer  jufqu’à  ce  que  le  verre  fort 
^!ein.  Après  que  le  malade  a  pris  ce  remede  , 
il  refte  tranquille  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fente  des 
envies.de  vomir.  Alors  on  lui  donne,  coup  fur 
ccoup,  deux  ou  trois  vertes  d’eau  ou  de  tifane 
légère  tiede.;  après  qu’il  a  vomi  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  on  réitéré  un  verre  de  la  boiffon .  de 
demi-quart  d’heure  en  demi-quart  d’heure  ,.jttf-, 
qu’à  ce  qù’il  ne  fe  fente  plus- de  difpofition  à  vo¬ 
mir  ;  après  quoi  on  lui  donne  un  bouillon  , 
pourvu  toutefois  que  cq  moment  Cbk  éloigné  au 
moins  d’une  heure  de  celui  où  doit  prendre  l’ac- 
.cès  5  car  plys  tardifi-maladeaî’aiîefoin  de  rien. 
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toient  i’eftomac ,  ils  excitent  encore  îa 
tranfpiration  J  &  augmentent  toutes  les 
autres  excrétions.  Ces  etfets  les  rendent 
d’une  telle  importance.,  qu’ils  guériffenc 
fouvent  les  fievres  intermittentes ,  fans 
le  fecours  d’aucun  autre  remede. 

Lqs  purgatifs  font  quelquefois  utiles 
dans  les  fievres  intermittentes,  &  même 
fouvent  ils  y  font  néceflaires.  On  a  vu  - 
une  purgation  violente  guérir  une  fiè¬ 
vre  intermittente,  qui  avoir,  réfifté  au-, 
quinquina  &c  aux  autres  remedes.  Cepen¬ 
dant  comme  les  vomitifs  font  infini-' 
ment  mieux  indiqués  dans  cette  Ma¬ 
ladie  ,  les  purgatifs  y  deviennent  moins 
nécefiaires ,  à  moins  que  le  malade  ne 
fe  fente  de  la-  répugnance  pour  les  vo¬ 
mitifs  j  alors  il  faudra  qu’il  fe  net- 
roie  les  inteftins  le,  jour  qu’il  ne  doit 
point  avoir  d’accès ,  ou  huit  heures 
avant  l’accès,  avec  Une  dofê  ou  deuxt 
de  fel  de  Glauher,  de  jalap  &  de  rhubarbe^ 
combinés  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  concafle,  .Z4 grains, 
de  rhubarbe  choifie  concaf- 
fée  ,  '  '  I  gros. 

.Faites  bouillir  ces  deux  fubftances  dans 
un  verre  d’eau  pendant  quelques  minu--^ 
tes  \  paffez. 

Ajoutez  de.  fel  de  Glauber,  .  i  gros. 
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La  faignée  peur  quelquefois  convenir 
dans  le  commencement  d’une  fievre. in¬ 
termittente  fur-tout  quand  la  chaleur 
exceffive ,  le  délire,  &c.  donnent  lieu 
de  foupçonner  de  l’inflammacion  j  mais 
commè  dans  cette  efpece  de  fievre  ,  le 
fang  eft  très-rarement  dans  un  état  in¬ 
flammatoire  ,  la  faignée  s’y  trouve -aufli 
rarement-  néceflaire  (i). 

Après  les  évacuations  convenables  (a), 

(1)  Nous  prions,  le  leüeur  de  revoir  ce  que 
nous  avons  dit ,  (  note  i ,  p.  31 ,)  &  de  ne  jamais 
perdre  de  "vue  que  les  fymptomes  qûi  y  fofir’dé- 
erks,  font  les  feuls  qui  néceifitent  la  laignéè. 
„  Je  ne  puis ,  dit  M.  Clerç  ,  rn’empêcher  d’ob- 
,,  ferver  qu’on  doit  être  extrcinemenc  circonf- 
j,  pedt  fur  l’ufage  des  laignées,  dans  les  fievres. 
„  intermittentes  3  leur  caufe  eft  ordinairement 
,,  dans  les  premières  voies ,  &  je  ne  vojspas  pour- 

, ,  quoi  on-vuide  les  vaifleaux  fanguins ,  quand  ces 
Sevrés  ne  font  pas  accompagnées  de  fymptod 
mes  extraordinaires.  .La  foiDlefle  du  malade 3 
„  la  longueur  de  là  fievre  ,1a  bouffiiTure  &  l’hy- 
dropîfie  Ibntles  fuites  ordinaires  de  cesfaignées 
3,  déplacées,  (p. 

(2)  C’eft-à-dire  apres,  ou  le  vomitif,  ou  le 
purgatif,  bu  la  fa!g;née ,  fi  elle  eft  indiquée.  En 
-générai,  la  prudence  veut  que  l’on  commence 
■  toujours  par  faire  vomir ,  ou  par, purger  le  ma¬ 
lade.  quinquinii  agir  alors  avec, beaucoup  plus 
d’efficacité.'  On  doit  fur-tout  iie  jamais  fe  dit 
P  en  fer  de  purger-, -fi  le  malade  j  bors-meme  des 
accès,  fe  iênt  la  bouche  mauvaife  ,  éprouve  du 
dégoût des  maux  'de  reins ,  des  douleurs  dans 
les  lombes ,  des  inquiétudes ,  de  mauvaifes  nuits , 
&c.  Mais  dès  qu’qu  aura  commencé  l’ufage  du 
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le  malade  peut ,  en  toute  fureté ,  pren¬ 
dre  le  quinquina.  Il  faut  le  lui  donner  ■ 
•fous  la  forme  qui  lui  eft  le  plus  agréa¬ 
ble.  Mais  aucune  préparation  de  quin¬ 
quina  ne  convient  mieux  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  que  la  forme  la 
plus  fimple ,  fous  laquelle  on  puilTe  le 
donner,  je  veux  dire  en  poudre. 

Prenez  du  mQÏWtm  quinquina ^  i  onces. 

Réduifez  en  poudre  très-fine. 

Partagez  en  prifes  égales. 

On  prendra  chacune  de  ces  prifes ,  foit 
dans  un  verre  de  vin  rouge ,  foit  dans 
une  talTe  d’infufion  de  xamomillc ,  foit 
dans  une  talTe  de  décoélion  de  gruau  ; 
ou  bien  on  en  fera  autant  de  bols^  avec 
quantité  fuffifante  de  Jirop  de  limon. 

Dans  les  fievres  quotidiennes ,  c’eft-à- 
dire  dans  celles  dont  les  accès  reviennent 
tous  les  jours,  le  malade  prendra  tou¬ 
tes  les  deux  heures  ,  excepté  pendant 
l’accès,  une  des  prifes  fpécifiées  ci-def- 
fus^  par  ce  moyen  il  pourra  en  pren¬ 
dre  cinq  ou  fîx  pendant  l’intervalle  des 
accès.  Dans  une  fievre  tierce il  fuf^ 
fira  de  prendre  chacune  de  ces  prifes 
toutes  les  trois  heures  ,  &  dans  une  fie- 


quinquina ,  on  fe  gardera  de  purger  ou  de  faire 
vomit. i  £es  évacuations  fcdonneroieat  la  fievre. 
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q^aarte  tomes  bs  quatre  heures  , 
toujours  hors  le  \temps  de  l’accès.  Si  le 
malade  ne  pourait  fe  réfoudre  à  pren¬ 
dre,  à  la  foir,  une  fi  grande  dofe  de 
quinquina ,  on  pourcoit  la  lui  parrager  en 
deux  ou  en  trois  :  alors  il  prendroin 
ces  di  vidons  de  prifes  toutes  les  heures 
ou  tous  les  trois  qiiarts-d’heures  pour 
la  fievre  quotidienne^  toutes  les  heu¬ 
res  &  demie  ou  toutes  les  deux  heure-s 
pour  la  fievre  tierce  \  toutes  les  deux 
heures  &  demie  ou  toutes  les  trois  heures 
pour  la  fievre  quarte.  Il  en  faudra  une  bien 
moindre  quantité  pourles  jeunes  per fon- 
nes  :,j  en  général ,  la  dofe  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  l’âge  5  à  laconftitution ,  &c.  (  i  •). 

Le  quinquina ,  .de  la  '  maniéré  que 
nous  le  prefcrivons  ,  manque  rarement 
de  guérir  une  fievre  intermittente.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  le  malade  l’aban¬ 
donne  auffi-tot  que  les  accès  paroiflenc 
l’avoir  quitté  j  il  faut  au  contraire  qu’il 

(i)  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  deux  onces  de 
quinquina  ,  que  prefcrit  ici  l’Auteur  ,  foient 
une  trop  grande  quantité  pour  un  adulte-  Il  y  a 
de?  perfonnes  à  qui  c.ette  dofe  ne  fufErapas  ,  qui 
feront  même  obligées  de  la  doubler.  C’cft  parce 
qu’on  doririe  le  quinquina  à  trop  petite  dofe  , 
qu’on  échoue  fi  fouvent  dans  les  fievres  inter¬ 
mittentes.  On  crie-contre  le  remede ,  on  le  croit 
inutile  j  mais  il  ne  l’eft  que  par  la  faute  de  cear 
qm  l’emploient,  ' 

Tome  li,  C 
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en  continue  Tufage  j  jufqu’à  'ce  qui! 
foit  certain  qué  la  Maladie  eft  entiére-r 
ment  guérie.  On  échoue  dans  la  guéri- 
ibn  de  k  plupart  de  ces  fievres ,  parce 
que  les  malades  n’emploient  pas  aflez 
long-temps  le  quinquina.  En  général  ils 
n’en  prennent  que  jufqu’à  ce  qu’ils 
voient  les  accès  diflîpés  j  alors  ils  le 
quittent ,  au  rifqiie  d’y  revenir  quel^ 
que  temps  après.  Par  çe,  moyen  la  Ma¬ 
ladie  acquiert  des  forces ,  &  reparoît 
avec  plus  violence  que  jamais. 

La  feule  maniéré  d’en  prévenir  la  re¬ 
chute  ,  c’eft,  après  que  lles  fymptomes; 
ont  difparu ,  de  continuer ,  pendant 
quelque  temps,  Ï\x{z^q^\x  quinquina. 
à  petite  dofe.  Telle  eft  k  méthode  k 
plus  fûre  &  k  plus  efEcace  de  guérit 
les  fievres  intermittentes. 

Pendant  Tu fage  du  quinquina.,  on 
pourra  boire  de  l’infufion  fuivarite. 

'  Prenez  de  racine  de  gentiane,  i  once , 
de  calamus  aromaticus ,  demi-; 
once , 

èi  écorce  orange  ,  demi-once , 
de  fleurs  de  camomille ,  trois 
ou  quatre  pincées  , 
de  femences  à&coriande ,  une 
pincée. 

Propz  légèrement  le  tout  dans  un  naqt- 
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fier.  Prenez  une  pincée  &  demie  de 
cous  ces  ingrédients  j  mettez-les  dans 
june  tbéiere  ;  verfez  par-deffus  une  cho-  ' 
pine  d’eau  bouillante.  (  Laiflfez  in£u- 
ier  comme  du  thé.  ) 

Une  ralTe  de  cette  infufion  ,  bue  trois 
X5U  quatre  fois  par  jour,  fortifiera  l’ef- 
comac  ,  &  avancera  fînguliérement  la 
guérifon.  Gomme  il  y  a  des  malades 
qui  ne  peuvent  fupporter  les  infufions 
faites  avec  l’eau ,  on  la  leur  fera  au  vin  , 
en  mettant  infufer  deux  pincées  de  ces 
ingrédients  dans  une  pinte  de  vin  blanc, 
pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Ils  en  boi¬ 
ront  un  verre  deux  ou  trois  fois  dans 
âa  journée.  Si  le  malade  prend  abondam¬ 
ment  de  l’infufion  aqueufe  ci  -  deflus , 
nu  de  rinfufîon  vineufe  ,  comme  elle 
eft  prefçrite ,  ou  de  toute  autre  infu¬ 
fion  de  plantes  ameres  ^  il  aura  befoin 
xi’une  moindre  quantité  de  quinquina 
pour  parvenir  à  la  guérifon  {a). 

(a)  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’un'grand  nombre 
de  nos  plantes  ou  écorces  amer  es  &  aplr ingén¬ 
iés  ,  réuffiroient  dans  la  cure  des  fievres  inter¬ 
mittentes,  fur-tout  fi  on  les  joignoit  à  des  plan¬ 
tes  aromatiques.  Mais  comme  le  quinquina  eft 
.reconnu  depuis  long-temps  pour  un  jpécifique  dans 
ces  Maladies  ,  &  que  la  réputation  qu’il  s’eft  ac- 
.quife,  lui  eft  méritée  à  tous  égards  ,  nous  fem¬ 
mes  moins  dans  le  cas  de  recourir  à  d’autres  re- 
medgs.  Nous  pouvons  cependant  nous  dif- 
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Les  perfonnes  qui  ne  pourront  avà? 
1er  le  quinquina  pn  fubftance,  c’eft-à?* 
dire  en  poudre  ,  le  prendront  en  in- 
fujion  ou  en  décoction,  IS infujîon  io,  faijç 
de  la  maniéré  fuivance. 

Prenez  du  meilleur  quinquina  en  pou¬ 
dre  ,  .  I  once. 

Mettez  dans  une  pinte  de  vin  blanc; 
laiflfez  infufer  à  froid,  pendant  quatre 
ou  cinq  Jours,  ayant  foin  de  remuer 
fréquemment  la  bouteille  ;  tirez  à  clair. 

On  en  pren^  trois  ou  quatre  verres 
par  jour,  plus  ou  moins,  lelon  l’inten- 
iité  de  la  fievre ,  mais  toujours  dans 
l’intervalle  des  accès. 

Voici  la  maniéré  de  préparer  la  dé* 
çoclion. 

Prene?  du  meilleur  quinquina  con- 
calîe  ,  I  once , 

de  la  racine  de  ferpentaire  de 
virginie  ,  x  gros  ^ 

de  îtX  èéahfinthe  j  i  gros. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  une  quan¬ 
tité  d’eau  fuffifante ,  &  réduifez  à  qn 

penfer  de  faire  obfeïvcr  que  le  quinquina  eft 
fouvenc  fophijiiqué  ou  faljîfié  ,  &  qu’il  faut  beau¬ 
coup  de  connoiirance  &  d’attention  pour  diftin- 
guer  le  faux  du  véritable.  Ce  que  je  dis ,  c’eil: 
afin  que  ceux  qui  fe  fèrviront  de  cette  écorce  , 
fbient  en  garde  contre  les  perfonnes  qui  en  £o|it 
|;,9inmerce.  (  Y.  à  la  Table  le  mot  quinquin^.  )' 
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demi-fetier  \  paiTez  ;  ajoutez  une  égale 
quantité  de  vin  rouge  :  on  en  prend 
iouvenr  un  verre  dans  la  journée. 

Dans  les  fievres  interniirtenrès  opi¬ 
niâtres ,  le  quinquina  fera  pl Us  efficace, 
fi  on  le  joint  à  des  cordiàuü  ,  que  fi 
on  les  prend  feul  :  c’êft  ce  que  j’ai  eu 
lieu  d’obferver  fouvenc  dans  un  Pays 
oùces  fievres  {ont  endémiques.  Le  ^aira- 
qüina  y  reuffilToic  rarement ,  à  moins 
qu’il  lie  fut  combiné' avec  la  racine  de 
ferpeniairè  de  virginie  ,  le  gingembre  j  la 
cannelle  blanche  ^  ou  tout  autre  aromati¬ 
que  chaud.  Lorsque  les  accès  font  fré^ 
quents  &:  violents ,  la  fievre  approche 
fouvent  de  l’état  inflammatoire^  Dans 
ce  cas  il  fera ,  ôc  plus  fur ,  &  plus  con¬ 
venable  de  donner  le  fel  de  tartre  à  la 
place  du  gingembre  ;  mais  dans  les  fievres 
tierces  ou  quartes  obftinées,  qui  pren¬ 
nent  à  la  fin  de  l’automne  ou  à  l’entrée 
de  l’hiver .  les  remedes  chauds  cor¬ 
diaux  font  abfolument  nécelfaires  {d)i 


■  (^)  Dans  ces  fortes  de  fievres  opiniâtres ,  ches 
les  fiiiets  avancés  en  âge ,  de  tempérament  phle- 
gmarique  ,,  quand  la  faifon  eft  pluvieufe ,  quand 
leurs  demeures  font  humides  j  ou  dans  route 
autre  eirconftance  pareille  ,  il  fera  nécelTairc 
de  joindre  à  deux  onces  de  quinquina.  ,  une 
demi-once  de  ferpemaire  de  virginie,  Sc  deux 
gtQ%  àe  gingembre  y  ou  de  tout  autre  aqomatiquc 
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Comme  les  fievres  d’automne  &  d’hi- 
ver  font  en  général  beaucoup  plus  opiniâ¬ 
tres  que  celles  de  printemps  ou  d’été ,  il 
fera  nécelTaire  de  continuer  l’ufage  des 
remedes  beaucoup  plus  long-^emps  dans 
les  premières  que  dans  les  dernieres^ 
Ceux  qui  ont  elTuyé  une  fievre  in-' 
termittente  au  commencement  de  l’hi'S 
ver,  doivent,  fur-tout,  fi  la  faifon  eft 

chaud.  Mais  quand  fympomes  z.xvaaxï(:txst 
une  fievre  de  nature'' inflammatoire ,  au  lieu  de: 
toutes  ces  fubftances  ,  on  inêlera  avec  le  (imn~ 
quina  ,  demi  -  once  de  fel  d'abjinthe  ou  de  0 
de  tartre  (i). 

(i)  En  général,  toutes  les  fubftances  auxquel¬ 
les  on  aflbcie  le  quinquina  ^  en  affoiblilTent  Isf 
•verm  fébrifuge.  Il,  faut  donc  pefer  attentive-- , 
ment  les  cas  dans  lefqucls  M.  Buchan  confeiltè 
de  le  joindre  aux  cordiaux ,  aux  tempérants. 
Ces  cas  font  les  feuls  où  il  faille  fe  permettre 
cette  eombinaifon. 

On  obfervera  ,  en  paffant ,  que  quelquefois  la 
première  dofe ,  ou  même  les  premières  dofes  de 
quinquina  purgent  ;  il  n’y  a  pas  de  mal.  Cepen¬ 
dant  comme  ,  tandis  qu’il  purge  ,  il  n’arrête 
point  la  fievre,  il  faut  regarder  ces  premières 
dofes,  comme  perdues  à  cet  égard.  Il  faut  eu 
donner  d’autres  qui  ceftent  de  purger  ,  &  qui  ar¬ 
rêtent  -les  accès.  Si  la  diarrhée  continuoit ,  il 
faudroit  fufpendre  l’ufage  du  quinquina  pen¬ 
dant  un  jour ,  &  donner  ce  jour-là  un  gros  de 
rhubarbe ,  £bit  en  poudre  ,  foit  en  bol ,  foit  en 
infufion ,  foit  en  décoélion ,  &  enfuite  reprendre 
le  quinquina.  Si  la  diarrhée  perfiftoit ,  on  mê- 
leroit ,  à  chaque  prife  de  quinquina ,  quinze  ou 
vingt  grains  de  thériaque ,  jufqu’à  ee  qu’elle 
fut  arrêtée.  '  -  - 
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plavieufe ,  prendre ,  pour  prévenir  une 
rechute ,  du  quinquina  a  petite  dofe  j 
jufqu’au  retour  de  la  belle  faifon  ,  quoi¬ 
que  la  Maladie  paroilTe  entiéremenè 
guérie.  Ils  éviteront  encore  de  s’expofer 
trop  fouvent  à  l’air  humide ,  fur-tout 
quand  il  régné  des  vents  froids  d’Eft. 

Lorfqüe  les  fievres  intermittentes  né 
font  pas  parfaitement  guéries  j  elles  dé¬ 
génèrent  fouvent  en  Maladies 
opiniâtres ,  telles  que  Xhydropijie  ,  la  jau- 
nijfe^  &c.  G’eft  pourquoi  il  faut  employer 
tous  les  moyens  polîibles  pour  les  déraci¬ 
ner  entièrement ,  avant  que  les  humeurs 
foient  viciées  &  que  là  conftitution 
foit  détruite.  .  , 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  fimple 
&  de  rhietik  raifonné  que  la  méthode 
de  traiter  les  fievres  intermittentes ,  que 
nous  venons  d’expofer,  cependant,  par 
une  bizarrerie  inconcevable ,  on  fe  plaît 
tous  les  jours  à  employer  j  dans  ces  Ma¬ 
ladies  j  plutôt  que  dans  toute  autre  ,  les 
remedes  les  plus  tnyftérieux,  les  plus 
abfurdes.  Il  n’eft  pas  dé  vieilles  femmes 
qui  ne  polfedeiit  un  fecret  pour  guérir 
les  fievres  inrermittentes  ;  on  s’emprelTe 
de  croire  à  leurs  prétentions  d’une  manié¬ 
ré  extraordinaire.  Les  malades  fe^ hâtent 
de  donner  leur  confiance  à  toutes  les 
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perfonnes  qui  leur  promettent  une  gué- 
rifon  prochaine  j  mais  dans  la  cure  des 
Maladies  ,  le  chemin  le  plus  court  neji 
pas  toujours  le  meilleur.  La  feule  mé¬ 
thode  ,  pour  obtenir  une  guérifon  cer¬ 
taine  &  de  durée  ,  e’eft  d’aider  gradueh 
lement  la  nature  dans  les  moyens 
qu’elle  emploie  pour  chafTer  la  caiife  de 
la  Maladie  (i).  Quelques-uns ,  à  la  vé- 


(i)  Il  ne  faut  donc  jamais  perdre  de  vue  cettô 
vérité,  que  la. nature  fait  les  trois  quarts  de 
i’oa  vrage  dans  la  cure  des  Maladies ,  &  qu’elle 
en  guérit  feule  un  grand  nombre  :  namra  mor^ 
horum  Medicatrix.  Les  bons  Médecins  en  con¬ 
viennent  avecHiPPOCRATE',  L's  Maladie  nejînu^ 
tre  chefe  que  l’ejfef  né'cejfmre  de  la  naiure  ,  agiffante 
Jùr  un  corps  dent  les  organes  font  en  fou0mce. 
le  Hîéchàaifme  .du  corps  humain  eft  fi  fageraent 
difpole  ,  que  les^  mouvements  qui  en  dépendent  » 
remédient  au  defordre ,  en  chaffant  les  humeurs 
nuifibles  du  centre  vers  la  luperfîcie ,  par  des 
voies  partieuKeres  ou  générales.  Morbus  efi  co^ 
namen  nature, ,  qm  materis.  morbifies,  extermina^ 
tionem  ,  in  Agris  falùtem  molitur.  Sydenham. 
D’oii  il  faut  conclure  que ,  dans  bien  des  cas  » 
le  favoir  de.  ceux  qui  font  auprès  des  malades, 
&  qui  les  traitent,  doit  confifter  bien  plus  dans 
-une  fage  obfervation  ^e  dans  l’aétion  même. 

Ainfi  donc  on  ne  faignera,  on  ne  féraww»', 
on  ne  purgera on  ne  fera  Juer ,  &c.  que  lorf- 
que  la  nature  aura  donné  des  figues  manifeftes 
qu’elle  porte  fes’ efforts  Vers  ces  évacuations  ; 
«an  les  remedes  ne  réuffiffent  que  par  l’appli¬ 
cation  convenable  qu’on  en  fait:  fi  on  les  dé¬ 
place,  ils  deviennent  caufe  de  Maladies.  Ces 
figues  font  les  fymptomes  que  nous  avons  i»- 
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lité ,  tentent  des  expériences  hardies  , 
0u  plutôt  téméraires ,  pour  guérir  des 
fievres  incermitcentes  ,  comme  de  boire 
des  liqueurs  fortes,  de  fe  jetter  dans  la 
riviere ,  &c.  De  pareils  moyens  peuvent 
quelquefois  réuflîr  j  mais  iis  ne  font  ja¬ 
mais  fans  danger  j  &  ils  peuvent  deve¬ 
nir  furteftes,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  de 
l’inflammation  ,  ou  qu’on  a  lieu  de  la 
craindre*  Le  feiil  malade ,  que-  je  me 
fouviens  d’avoir  perdu  dans  une  fievre 
intermittent^  ,  fe  tua  évidemment  lui- 
même  ,  en  buvant  des  liqueurs  fortes , 
pèrfuadé ,  d’après  l’aflurance  de  quelques 
perfonnes ,  que  c’éroit  un  remede  in¬ 
faillible. 

Il  y  a  des  objets  dégoûtants  ,  comme 
les  toiles  d’araignées^  les  moiichures  de 
chandelles^  Scç.  qu’on  vante  comme  mer¬ 
veilleux  dans  la  cure  des  fievr'ès  intermit¬ 
tentes.  Quoiqu’ils  puiflent  quelquefois 
avoir  cet  avantage,  cependant  la  répu¬ 
gnance  qu’ils  infpirent  en  général ,  doit 
fuffire  pour  en  faire  rejetter  l’ufage ,  fur- 
tout  ayant  des  remedes  moins  rebutants , 
&-dont  les  fuccès  font  certains.  Le  feul 
remede  qui  puifle  être  regardé  comme 

diquéspour  la.  faignée,  (note  i,  p.  51,)  pour  les 
fueurs,  (  note  ij  p-  53,  )  pour  les  purgatifs  ,  (  note 
i  >  P  •  47»  )  Sr  pour  les  vomitifs (  note  i ,  p.  86.) 
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un  fpêcijique ,  capable  de  guérir  radicâ-* 
lement  ces  fortes  de  fievres ,  4:’eft  le 
quinquina^  Il  eft  toujours  fur,  &  je  puis 
affirmer  avec  vérité  ^  que  dans  ma  pra¬ 
tique,  je  ne  l’ai  jamais  vu  manquer  , 
quand  il  a  été  adminiftr^  avec  les  pré¬ 
cautions  riéceffaires ,  &  que  1  oii  en  a  fait 
ufage  pendant  un  temps  convenable  (_i)< 
Dans  les  Pays  où  les  fievres  intermit¬ 
tentes  font  endémiques^  les  enfants  même 
en  font  fouvenr  attaqués.  Il  eft^ très-diffi¬ 
cile  d’en  guérir  ces  petits  malades,  parce 
que  rarement  peut  -  on  leur  perfuader 
de  prendre  le  quinquina ,  ou  tout  autre 
remede  défagréable.  Le  moyen  de  leuf 
rendre  ce  médicament  plus  fupporta- 

(i)  Le  quinquinii ,  dit  M.  Tissot,  eft  le  feuf 
îemede  qui  foit  fût  &  innocent  dans  toutes  les 
fievres  intermittenres.  Tous  les  autres  remedes 
iie  doivent  être  regardés  que  comme  des  Wya- 
vants^  qui,  feuls,  ne  guériront  pas  ces  fievres, 
fi  elles  font  de  nature  à  exiger  des  remedes.  Ôn 
a  été  imbu  pendant  long-temps  de  préjugés  con¬ 
traires.  On  croyoit  qu’il  gâtoit  Vefiomac.  Biefl 
loin  de  gâter  l’eftomac ,  c’eft  le  remede  du  monde 
qui  le  fortifie  &  le  rétablit  le  mieux.  On  croyoit 
qu’il  Imjfoît  des  ohflmSlions ,  qu’il  conduifoit  à 
Vhydroptjîe.  On  fait  aujourd’hui  que  ces  Mala-* 
dies  ne  font  dues  qu’à  la  longueur  de  la  fievre , 

6  que  le  quinquina  les  guérit ,  quand  elles  font 
caufées  parce  qu’on  ne  l’avoit  pas  employé.  En 
■un  mot,  quand  la  fievre  eft  feule,  le  quinquina 
a  toujours  fait  Sx.  fera  toujours  tout  le  bien 
polfible. 
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Î)îe,  c’eft  de  le  leur  donner  dans  une 
mixture  à’ eaux  dijîîllées  ôc  de  l^rop  5 
èc  pour  quil  foit  plus  agréable  encore, 
d’y  ajouter  quelques  gouttes  à! élixir  ou 
à’efprit  de  vitriol  (i)  ;  l’un  &  l’autre 
moyen  améliorent  le  remede,  &  etl 
Otent  le  goût -rebutant.  Si  l’on  ne  peut 
âbfolumenc  leur  faire  prendre  le  quin¬ 
quina  la  bouche,  on  leur  donnera, 

(i)  On  peut  leur  prefcrire  le  quinquina,  de  la 
inanieie  fuivante. . 

Prenez  d’eau  de  ilenthe  idiftiliée ,  z  onces, 
de  -fîrop  de  limon  ,  1  once  , 

du  meilleur  en  poudre ,  I  gros. 

Mettez  le  quinquina  dans  un  mortier ,  ou  dans 
tout  autre  vafe  j-verfez  quelques  gouttes  de  firop  j 
mêlez  parfaitement  avec  un  pilon  ou  une  juil¬ 
let  ;  ajoutez  peu  à  peu  le  refte  du  firop  f  en 
remuant  toujours  5  verfez  par-defifus  l’eau  de 
Menthe,  pour  en  faire  une  mixture  :  on  en 
donnera  une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures. 

On  peut ,  comme  dit  M.  Buchan,  y  ajouter 
quelques  gouttes  d’ejprit  de  'vitriol.  Mais  il  faut 
être  très-circonfpeét  avec  cette  derniere  fubf- 
lancé;  trois  ou  quatre  gouttes  doivent  fuffire 
pour  la  totalité  de  cette  mixture.  Quand  l’enfant 
i’aura  confommée ,  il  faudra  en  refaire  une  nou¬ 
velle  ,  &  après  elle  une  trôifîeme ,  &  meme  une 
quatrième ,  s’il  eft  néceflaire.  On  obfervera  de 
ne  donner  ce  remede ,  qu’après  avoir  fait  vomir 
ou  purger ,  fi  l’enfant  a  les  Jÿm-ptomes  que  nous 
avons  dit  annoncer  ces  évacuations.  On  ne  lui 
donnera  jamais  ce  remede  pendant  les  accès  j 
&  après  que  la  fievre  fera  guaiej  on  en  con¬ 
tinuera  l’ufage  plufieurs  jours ,  en  n’en  donnant 
que  toutes  les  deux  heures;  enfuite  toutes  les 
^  lïois  heures  ;  «nfin  toutes  les  quatre  heures. 
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avec  fuccès ,  de  k  mixture  faline.  (  Voyeÿ 
ce  mot  à  la  Table.) 

Le  petit  lait  au  vin  eft  une  boiflba 
qui  convient  finguliérement  aux  enfants 
attaqués  de  fievres  intermittentes.  On 
peut  ajouter  une  cuillerée  à  café 
prit  de  corne  de  cerf,  fur  un  demi-fe- 
tier  de  ce  petit  lait.  Il  ne  faut  pas  né¬ 
gliger  de  leur  faire  prendre  de  l’exer¬ 
cice  ,  qui  ne  peut  que  leur  devenir  très- 
avantageux.  Si  la  fievre  devient  opiniâ¬ 
tre  ,  il  faut  tranfporter  Venfant  dam 
un  air  plus  fec  &  plus  chaud.  On  lui 
donnera  des  aliments  nourrilTants  , 
quelquefois  un  peu  de  bon  vin. 

Pour  les  enfants  qui  ne  peuvent  ava¬ 
ler  le  quinquina  i  ou  dont  l’eftomac  ne 
peut  le  fupporter,  il  faut  le  leur  don¬ 
ner  en  lavements.  Voici  la  maniéré 
dont  le  Docteur  Lind  les  prépare  pour 
un  adulte. 

Prenez  dt  extrait  de  quinquina ,  demi- 
once. 

Faites  didbudre  dans  quatre  onces  d’eau 
c:haude  j  ajoutez  d’huile  dd amandes  douces 
demi-onceV  dô  laudanum  liquide  fix  oft 
huit  gouttes.  On  répété  ce  lavemenc 
toutes  les  quatre  heures ,  ou  plus  fou- 
vent ,  fl  la  fievre  le  requiert.  Quant 
aux  enfants,  ü  faut  diminuer  la  dqfe. 


t)es  Pkvres  intermitterités,  èi 
V extrait  de  quinquina  &  dû  lau^ 
danum  ,  en  proportion  de  leur  âge  &  de 
leurs  forces. 

Des  enfants  ont  été  guéris  de  fievres 
incerrhittentes ,  en  leur  faifant  porter 
des  ceintures  piquées ,  dans  lefquelles 
on  âvoit  renfermé  du  quinquina  en  pou¬ 
dre  ;  en  les  baignant  dans  une  forte  dé¬ 
codion  de  quinquina  ,  &  en  leur  frot¬ 
tant  l’épine  du  dos  avec  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  fortes  j  ou  avec  une  mixture 
compofée  de  parties  égales  lauda-^ 
num  liquide  &  de  Uniment  favonneux* 

Nous  nous  fomines  d’autant  plus 
étendus  fur  les  fievres  intermittentes , 
qu’ elles  font  très-communes  ,  &  que 
peu  de  malades ,  attaqués  de  ces  Ma¬ 
ladies,  appellent  de  Médecin,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  à  l’extrémité.  Il  eft  ce¬ 
pendant  des  cas  où  ces  fievres  font  très- 
irrégulieres  ,  étant  compliquées  avec 
d’autres  Maladies  ,  Ou  accompagnées  de 
fymptomes  qui  les  rendent  très-dange- 
reufes  &  très-difficiles  â  reconnoître. 
Nous  les  avons  palTées  fous  filence ,  mais 
à  delTein,  parce  qu’elles  auroient  em- 
barraffié  la  plupart  des  ledeurs.  Quand 
la  Maladie  eft  abfolument  irrégulière, 
quand  les  fymptomés  font  dangereux  , 
il  n’y  a  pas  à  balancer  ,  il  faut  que  1er 


Médecine  bôMESTüèûËi  , 
malade  appelle  fur  le  champ  un  Mé¬ 
decin  ,  &c  qu’il  s’en  rapporte  abfolumenl 
à  fes  avis. 

Le  moyen  dé  prévenir  lès  fievres  iri- 
ternàictentes ,  c’eft  de  ne  pas  s’éxpofef 
aiix  caufes  qui  font  capables  de  les  faire 
naître.  Nous  avons  fait  l’énurriération  de 
"ces  caufes  j  (Voyez  le  commencement 
de  ce  Chapitre.  )  nous  nous  permettrons 
feulement  d’ajouter  ici  la  recette  d’uA 
remede  préfervatif,  dont  ceux  qui  vi¬ 
vent  daris  dés  lieux  hurttides  ,  maréca* 
geux  ,  mal-fairis ,  ou  qui  ont  déjà  efliiyé 
quelques  attaques  de  ces  fievres,  pour¬ 
ront  faire  üfage. 

-  Prenez  du  meilleür  quînqüînàj  i  oncej 
de  racine  de  ferpentaire  dè 
virginie-^  demi-once» 
ÿ écorce  d'orangé  ^ 

Ëroyez  lé  tout  enfemble,  &  laiflez  in- 
■fufer.  pendant  cinq  ou  fix  jours,  dans 
une  pinte  d’eau-de-vie,  ou  de  genievre 
de  B-oUande  y  ou  de  toute  autre  liqueuî 
forte  \  tirez  la  liqueur  à  clair  »  prenez- 
en  deux  ou  trois  verres  par  jour. 

A  la  vérité ,  céci  eft  prefcrire  de  l’eaii- 
de-vie  ;  mais  les  fubftances  ameres  enlè¬ 
vent  ,  en  , grande  partie ,  les  pernicieux 
effets  de  ces  liqueurs  fortes.  Ceux  qui 
nont  point,  ou  qui  ne  veulent  point 


î)ei  Piévf'es  inUrihiiiehtéài  ê§ 
ie  fervir  d’eau-de-vié  j  peuvent  faire 
cetre  infufion  dans  du  vin  (1)5  &  les 
perfonnes  qui  pourront  s’accoutumer  à 
tnâcher  le  quinquina  ^  trouveront  que 
cette  pratiqué  réuffit  très -bien.  On 
pourra  aufli  alternativement ,  &  dans  là 
inême  vue ,  mâcher  de  la  racine  de  gen-^ 
tiane^  ou  de  calamus  aromaticus  ^  ècc.i 
tous  les  amers  ^  fur-tout  ceux  qui  font 
chauds  &  afirlngénts ,  parûilTent  être  les 
antidotes  des  fievres  internai ttentes  (i)* 

(  I  )  Il  eft  très-certain  que  l’infufiôn  de  quinqtiinA 
dans  de  Teau-de-vie ,  ou  dans  de  refprit  de  vin  j 
ne  peut  convenir  qu’à  un  très-petit  nombre  dé 
perfoilneSi  En  général ,  on  fe  trouvera  infini¬ 
ment  mieux  de  l’infufidn  faite  fimplemént  au  vitii 
(i)  Le  confeil  que  donne  ,M.  Büchan  ,  de 
Varier,  ces  remedes.  préjêrvâufs ,  eft  très-fagCi 
Non-féuleraent  l’ufage  continu  d’un  même  re- 
mede  èn  infpire  le  dégoût ,  mais  encore  l’habi¬ 
tude  en  rend  les  effets  moins  marqués ,  &  fou-^ 
vent  nuis;  On  mâchèra  donc  le  quinquina  St 
les  amers  ,  ou  l’on  prendra  alteriiativeiriènÉ  les 
deux  infupons  qu’il  propofe.  On  pourra  inême  j 
félon  les  ciréonftances ,  en  employer  ^  ou  de 
plus  fimpies  ,  telle  que  la  fuivànté; 

,  Prenez  du,  meilleur  en  poudre,  loncci 

Faites  infufer  à  froid ,  pendant  fix  ou  huit  jours  , 
dans,  une  pinte  de  vin  blanc  ;  tirez  à  clair  j 
conférvez  pour  rufagè  j  ou  de  plus  compofées  > 
comme  il  fuit. 

Prenez  de  racine  de  calamus  aromàticus,  z  onces  j 
.  d'aunée ,  z  onces  p 

àc.  feuilles  de  petite  centaurée,  unépoignéeî 
de  limaille  de  fer  qui  ne  fait  point  Touil¬ 
lée  i  %  onces* 


^4  Médecine  DOMEsfîQüÉ.i 


CHAPITRE  IV. 

De  la  Fievte  continue  -  aigiié. 

CEïte  fievre  eft  appellée  aiguë ,  ar*. 
dente  ou  inflammatoire  (i).  Elle  at-* 


Faites  iafufer  à  froid  pendant  le  même  temps  i 
dans  deux  pintes  de  vin  blanc.  Si  on  veut  avoir 
tette  infufion  plus  promptement ,  on  peut  met¬ 
tre  le  tout  fur  des  cendres  chaudes ,  ou  fur  url 
bain  de  fable  pendant  vingt-quatre  heures.  Mais 
pn  a  obfervé  que  l’infulîon  à  froid,  pendant 
le  temps  indique,  fe  chargeoit  d’àutant  de  priri- 
cipes  extractifs ,  que  celle  qui  fe  faifoit  par  la 
chaleur  ;  &  que  dans  les  infufiens  au  vin  ,  le 
feu  ,  en  agillant  fur  cette  liqueur  ,  en  détruifoit 
les  principes,  i’aigriflbit^  &  la  difpofoit  à  la 
fermentation  acide.. 

Outre  ces  rémedes ,  il  eft  encore  d’autres 
moyens  dont  doivent  faire  ufage  les  perfoiines 
qui  habitent  des  lieux  où  la,  nature  de  l’air 
rend  ces  fievres  fréquentes.  C’eft,  dit  M.  Tissot, 
de  brûler  fouvent  dans  les  chambres ,  fur- tout 
dans  celles  oii  l’on  couche  j  quelques  herbes 
ou  quelques  bois  aromatiques  ,  de  mâcher  tous 
les  jours  des  grains  de  genievre  ,  &  d’employer 
pour  boiffon ,  une  infufion  fermentée  de  cetté 
même  graine..  Ces  ^deux  remedes  font  d’une 
très-grande  elEcacité  pour  raccommoder  les  ef- 
tomacs  délabrés ,  pour  prévenir  les  obftruélions , 
pour  faciliter  la  tranfpiration.  Comme  ce  font 
ià^les  caufes  qui  entretiennent  le  plus  opiniâ- 
trénient  les  fievres ,  rien  n’en  préfervera  plus  fu- 
remènt  que  ces  fecoufs ,  qui  font  fi  faciles  & 
peu  coûteux. 

(i)  Lçs  peribnoes  qui  ont  déjà  quelques  c©»r 


î)e  la  Fievre  continué-atguë. 
taque  le  plus  ordinairement  les  jeuneé 
gens ,  ou  ceux  qui  font  dans  la  vigueur  dé 

noilTances  des  Maîlàdies ,  feront  fans  doute  éton¬ 
nées  que  M.  Bughan  confonde ,  fous  îe.  Hom  dé 
fievre  continue-aiguë ,  &  la  fîevre  ardente  ,  & 
la  fievre  inflammatoire.  Les  anciens ,  diront-ils  { 
en  ont  fait  des  Maladies  très-diftinétes.  Gal- 
LiEN,,  d’après  Hippocrate  ,  &  tous  les  Auteurs 
qui  les  ont  imités,  ont  décrit  particuliérement 
la  fievre  ardente  fous  le  nom  de  caufm ,  &c. 

Mais  il  n’eft  point  dc:  Praticien  qui  ne  dife , 
avec  M.  le  Roy,  que  le  mot  caufus 
a  traduit  pzx  fievre  ardente  y  fievre  chaude ,  était 
quelquefois  employé  ,  par  Hippocrate  ,  pour 
fignifier  une  fievre  forte ,  mie  ..fievre  vive  ,  en 
Un  mot ,  pour  fignifier ,  non  l’efpece  ,  mais  le 
degré  de  la  fievre  ;  &  que,  pour  l’ordinaire,  il 
s’en  fer  voir  pour  défignef ,  en  générai  ,  les  fie- 
Vres  aiguës ,  dangereulies  &  meurtrières.'  ('Ÿoye2 
le  deuxieme  de  fes  Mémoires  fur  les  fievfes ,  on  , 
Mélange  de  Phyflque  &  de  Médecine  ,  T.  I,  p. 
z^zSciaiv.)  ,  . 

.  La  fievre  côntinue-aiguë ,  dont  il  cft  ici  qüef-’ 
tion,  a  tous  ces  catâéferesv  AuSi  ies  jymptomei 
divers. ,  dont  elle  eft  accompagnée ,  ont  -  ils 
donné  le  change  aux  Ecrivains  qui,  emportés 
par  un  zele  trompeur ,  en  ont  fait  autant  d’ef- 
peces  de  fievres ,  dont  ils  ont  ciré  lès  noms  da 
fymptome  qui  les  frappoit  le  plus.  C’eft  de-1» 
que  font  venues. toutes  ces  fievres  chimériques,^ 
nommées  dans  leurs  écrits  ;  ardente  ,  quand  une 
chaleur  brûlante  domineir  ;  épiale  ,•  quand  cette 
chaleur  dominante  étoit  mêlée  d’uii  fentimenc 
de  froid  dans  les  extrémités  j-  ,  quand 

cette  même  chaleur  paroiuoit  être  plus  interne 
&  que  le  froid  fé  manifeftbit  aux  extrémités; 
comâteufe  ,  quand  il  y  avoit  affbupifTemcnt  ; 
pngultueufie ,  quand  il  y  âvoit  du  hoquet  ;  art- 
IwUfe ,  quand  la  refpiration  étoit  diifficile  3' 
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l’âge,  fur-tout  ceux  de  ces  derniers  qiil 
vivent  dans  l’abdndance  ,  qui  ont  beau-^ 
coup  de  fang ,  ,qui  ont  les  fibres  fortes 
&  élàftiques.  Cette  fievré  eft  de  routes 
les  faifons  j  mais  elle  eft  plus  fréquënte  au  - 
printenips  &  au  commencement  de  l’été. 

Causes.  La  fievre  cdntinue-aîguë  eft 
Occaftortnée  par  tdut  ce  qui  pieut  écHauffet 
ie  corps  &  augmenter  la  quantité  du  fang^ 
comme  des  excès  eii  tdut  genre  :  ainft 
faire  uti  violent  exercice  \  dormir  au  fo- 
leil  j  boire  des  liqueurs  fortes  ;  manger  des 
aliments  épicés  j  fe  livrer  àii  luxe  de  là 

anxieujh ,  quand  le  malade  éfSrouvoit  des  anxié¬ 
tés  ;  fyncopeile ,  quand  il  éprouvoit  des  Cyncopes  i 
typhodes,  quand  il  éprouvoit  des  fueurs,  &c.  ôcc: 

Nous  ne  finirions  pas  ,  fi  nous  voulions  feu¬ 
lement  donner  leS  noriis  de  êoutes  léS  efpeces 
de  fievres  continues  -  aiguës ,  qu’ont  imaginées 
la  vaiiité  &,  l’oftentâtion.  Mais  laiflons  là  tou¬ 
tes  ces  futilités  ;  conteritdns-ndus  de  dire  qud 
.  la  nature  ne  nous  préfente  que  deux  efpeces  dé 
fievres  çdntinues-âiguës ,  la  bénigne  èc  la  md- 
ligne  :  diftinétiort  fondée  en  raifon  du  danger 
&  dés  fymptomes ,  qui ,  familiers  à  cette  der- 
fiiere ,  rie  s’obfcrveiit  pas  dans  là  fievre  béni¬ 
te  ;  que  rriême  cette  divifion  n’eft  pas  toujours 
diftirifte  aux  yeux  les  plus  exercés;  &  que  quel¬ 
quefois  là  fievré  cohtinue-àigae  bénigne  s’écarté 
de  la  marche  connue  ,  devient  dangereufe ,  8c 
prend  un  afped  dé  malignité ,  par  un  rriauvais 
régime,  ou  par  un  traitenient  niai -entendu, 
commé  l’Auteur  le  dit  ci  -  après  ,  8c  comme 
il  le  dirai  Chapitre  IX  j  qui  traite  delà  fievrç 
maligne* 


Ve  îa  Fievre  tûniinué-âigui.  êf 
table,  fans  faire  un  exercice  fuflîfant  î 
&c.  peuvent  caufer  cette  fievre  :  tout  cé 
qui  peut  fupprinier  la  tranfpiration , 
comme  de  coucher  fur  un  terrein  hu- 
jnide  J  de  boire  des  liqueurs  froides  a 
quand  on  a  chaud  j  de  pafier  les  nuits  ^ 
&c.  peut  encore  y  donner  lieu. 

Symptômes.  La  fievre  continue-ai- 
guë  eft  ordinairerhent  annoncée  par  urr 
relTerrerhent  ou  un  froid  général  qui  eft: 
bientôt  fuivi  d  une  grande  chaleur ,  d’un 
pouls  plein  &  fréquent  ÿ  d’une  douleur  de 
tête  ,  d’utte  féchereffe  à  la  peau de  rou¬ 
geur  aux  yeux ,  d^un  teitît  animé  &  de 
douleurs  dans  lés  reins ,  &c.  A  tous  ces 
fymptomes  fuécedent  une  difEçulté  de  ref- 

E’rer,  anxiétés ^  des  envies  de  vomir.’ 

e  malade^  fe  plaint  d’une  grande  foif  i 
repouffe  les  aliments  folides,  ne  dore 
point ,  &  a  la  langue ,  en  général  y  noi-: 
re  &  rude. 

Le  délire,  une  agitation  exceflivey 
l’oppreffion  de  poitrine  à  un  haut  degré  ^ 
la  refpiration  làborieufey  lès  foubrefauts 
des  tendons,  le  hoquet,  le  froid  des 
extrémités ,  les  fueurs  vifqûeufes ,  Té- 
coulement  involontaire  dès  urines ,  font 
tous  des  fymptomes  très-alarmants. 

Comme  cette  Maladie  eft  toujours 
accompagnée  de  danger,  il  faut,  dè^ 
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qu’il  efl:  poflible ,  employer  les  meil-i 
leurs  fecoors  de  l’art  :  car  dans  le  eom- 
mencement ,  le  Médecin  peut  bien  être; 
utile  au  malade 5  mais  après,  tout  fon 
favoir  eft  fouvént  fans  effet  :  auffi  ny  a- 
t-il  rien  de  plus  inexplicable  <5^6  la  côn-^' 
duite  de  ceux  qui,  ayant  la  faculté  d’a¬ 
voir  tous  lés  fecours  néceÏÏaires ,  dès  que 
la  maladie  s’annonce  ,-  remettent  cepen¬ 
dant  jufqu’à  cè  que  le  inalade  foit  à  l’ex- 
crêmité.  En  effet ,  c’efl:  en  vain  qu’on  at¬ 
tendra  du  foulagement  de  la  Médecine 
îorfqüe  la  maladie  fera  deventre  incura'î 
ble  i  par  les  délais  ou  le  mauvais  traite^ 
ment  ;  Sc  que  lès  forcés  du  malade  fe-  ' 
ront  épuifées.  Les  Médecins  peuvent, 
a  la  vérité ,  aider  la  nature  j  mais  leurs 
efforts  feront  toujours  fuperflus,  lorf- 
qu’ellé  ne  fera  plus  capable  de  les  fe-' 
coridér  (ïL 

(i)  Il  eft  donc  de  Ja  plus  grande  importanc®^ 
que  tous  les  bommes  fmerit  inftruits  des  prin¬ 
cipes  de  la  Médecine  ,  Sc  qu’ils  connoiiTcht  les': 
Jÿmptpmes  qui  caraélérifènt  les  Maladies  ,  ainft 
que  les  fecours  qué  chacune  d’elles  demande.  Il 
ft’y  a  qu’un  petit  nombre  dé  perfonnes  ,  rela¬ 
tivement  à  la  multitude,  qui, foient  dans  le  cas  de 
pouvoir  fe  procurer  un  Médecin  aulli-tôt  qu’une 
Maladie  fe  déclare.  Le  plus  grand  nombre  h’én  à 
pas  les.  facultés,  &  beaucoup  de  ceux  qui  le 
pourroiept ,  n’en  ont  pas  la  volonté.  Prefque 
tous  traitent  le  coftjrticncement  des  Maladieÿ 
de  bagatelle.  On  les  voit  même  chercher  k 


la  JFieyre  comimie- aiguë, 
Régime.  D  après  les  fymptom^es  de 
cette  Maladie  ,  il  eft  évident  que  les  hu¬ 
meurs  doivent  être  trop  vifqueufes ,  trop 
^cres  j  que  la  transpiration  i  les  urines  , 
la  falive,  toutes  les  autres  Jëcrétiqns  ^ 

vaincre  le  mal  j  on  les  voit  continuer  leurs  oc¬ 
cupations  &  leur  maniéré  de  vivre’,  jufqu’à  ce , 
qü’accâblés  fous  lé  fardeau  ,  ils  tombent  y  Czlorx 
içurs  propres  exprelEons ,  corqme  me  mnffe. 
Mais  la  Maladie  alors  à  déjà  fait  dés  progrès 
confidérables  J  &  celles  dont  la  marche  efter- 
trémement  rapide ,  qui  font  extrêmement  ai- 

f;uës ,  telle  que  celle  dont  il  eft  ici  queftion  , 
ont  déjà  prefque  à  leur  état ,  que  l’on  n^a  pas 
iencoré  commencé  à  agir,  de  concert  avec  ta  na¬ 
ture,  popr.les  combattre.  Quand  le  Médecin 
arrive,  il  gémit  dé  ce  qu’on  a  perdu  les  pre¬ 
miers  jours  ^  dont  dépendent  touiours,  dans  ces 
cas ,  le  fuccès.  Il  preferit  un  régime  &  dés  re- 
.medes  relatifs  à  l’état  de  la  Maladie;  mais  ils 
n’ont  pas  été  précédés-de  boilTohs  abbaddates , 
de  faignées  & 'autres  remedes  convenables  ;  & 
le  malade  qui  n’a  cherché  ,  au  contraire ,  qu’à 
braver  le  niai ,  qui  s’eft  fouvent  «orgé  de  nour¬ 
riture  ,  de' vin,  de  liqueurs,  6^  élixir  s,  de  thé¬ 
riaque,  &  autres  drogues  qui  n’ont  fait  qu’al- 
•lumer  le  feu  dont  il  eft  embrafé  ;  que  mettre 
plus  d’âcreté  dans  lés  humeurs  ;  qu’au^rrienter 
la  rigidité ,  la  conftriébiôn  des  vailTeaux  ,'’méurt , 
malgré  tous  Ics^foins  du  Médecin;  ou  s’il  fur- 
vit ,  les  aliments ,  les  chofes  échauffantes  qu’il 
a  pris  dans  lé  commencement ,  lui  laillerit  le 
germe  de  quelqüc  Maladie  de  langueur  qui ,  fc 
foriifiaut  peu  à  peu  ,  éclate  au  bout  de  quelque 
temps,  &  lui  fait  acheter,  par  de  longues  fouf- 
franccs ,  la  mort ,  qu’il  deffre ,  comme  le  teriüe 
'de  les  maux.  '  ■ 
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font  en  trop  petite  quantité  ;  qu’il  y  a* 
une  rigidité ,  une  coijftri(5tion  dans  les 
yailTeaux  ,  &  que  la  chaleiu  de  tout 
le  corps  eft  trop  forte.  Tout  nous  prouve 
donc  la  néceffité  d’un  régime  capable 
de  délaye.r  le  fang  j  de  détruire  l’acri- 
tnonie  des  huineurs  j  de  tempérer  U 
.chaleur  excefîîve  i  de  détruire  l’état  fppfr 
modique  des  vailTeaux ,  &  d’exciter  par¬ 
la  les  fécrétions. 

Pour  remplir  toutes  ces  indications 
importantes ,  le  naalade  ufera  abondam¬ 
ment  de  boiffbns  délayantes  ,  telles  que 
la  tifane  gruau  ^  le  thé  d’avoine^  le  petit 
lait  clarifié  tifane  à' orge ,  rinfufion  de 
menthe ,  la  déco^io.n  de  pommes ,  6tc, 
On  aciiulera  toutes  ces  tiianes  avec  du 
fiuc  d’orange^  de  la  gelée  de  gr of cille ^  de 
frambqife  ^  êcc.  Le  p^tit  lait  ^  fait  avec 
îe  fuc  d" orange  i  eft  une  boiftpn  excel¬ 
lente  dans  ces  ca?.  Pour  le  prépater , 
on  fait  bouillir ,  dans  parties  égales  de 
lait  &  d’eaù,  une  orange  amere  cou¬ 
pée  par  tranches ,  jufquà  ce  que  le 
caillé  fe  fépare.  Si  l’on  ne  peut  avoir 
d orange  ,  un  citron ,  une  pincée  de 
'crème  de  tartre une  cuillerée  de  vi- 
naigre ,  produiront  le  même  effet.  Après 
«que  le  petit  lait  a  bouilli,  &  qu’il  eft 
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cîarifîé  ,  on  peut  ajouter  ,  félon  les  cir- 
ponftances ,  deux  pu  trois  cuillerées  de 
yin  blanc  (x). 

^  Si  b  malade  eft  refferré ,  on  lui  don? 
nera  une  tifane  faire  avec  une  Qnce  de 
tamarins ,  deux  onces  de  raijins  fecs , 
Pç  deux  ou  trois  figues.  On  fait  boiiil? 
lir  toutes  ces  fubftances  dans  trois  cho- 
pines  d’eau ,  j  ufqu’à  rédudion  d’un 
quart.  Cette  tifane  plaît  finguliérement 
au  malade ,  &  il  peut  en  boire  à  dif- 
çrétion.  La  décoüion  ordinaire 

convient  également  dans  cette  Mala¬ 
die.  On  en  donne  une  talTè  toutes  le$ 
.deux  heures  ,  &  même  plus  fouvent , 
fl  la' chaleur  &  la  foif  font  violentes. 

Toutes  ces  tifanes  doivent  être  bues 
un  peu  chaudes.  On  ne  les  donne , 
dans  le  commencement  de  la  maladie , 
qu’en  petite  quantité  5  mais  à  mefure 
qu’elle  avance  »  il  faut  les  donner  à  plus 
forte  dofe ,  &  plus  fouvent ,  afin  d’ai¬ 
der  la  nature  à  expulfer  la  matière  mor? 
bifique,  par  les  différentes  excrétions, 
fJous  avons  détaillé  pn  grand  nombre 


(i)  Les  circonftances  qui  exigent  le  vin ,  font 
très-rares  dans  le  commeacement  des  Maladies 
aiguës.  En  générai,  cet  excellent  cordial  n’eft 
indiqué  que  dans  les  cas  de  foibleffe ,  après  les 
évacuations,  &ç.  (y.  à  la  Table  le  mot  cordial.  ) 
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ide  boiiïôns,  pour  que  le  malade  foit  en' 
(état  de  choifir  celle  qui  lui  fera  la  plus 
agréable ,  &  que ,  quand  il  fera  fatigué 
de  l’une ,  il  puilfe  recourir  à  l’autre. 

Les  aliments  du  malade  doivent  être 
en  petite  quantité  §c  trèsrlégers  4  on  lui 
interdira  toute  efpece  de  nourriture  où 
il  entre  de  la  viande  ,  même  les  bouil¬ 
lons  de  poulet  -,  op  ne  lui  permettra  que 
du  gruau  ^  de  la  panade  .ou  du  pain 
.léger y  bouilli  dans  de  l’eau  :  on  peur 
ajouter  à  ces  aliments,  quelques  grains 
de  fel  commun,  ou  un -peu  de  fucre, 
pour  les  rendre  plus  fupportabîes.  11  peut 
encore  manger  quelques  pommes  cui¬ 
ses  3  avec  un  peu  de  fucr.e ,  du  pain  ' 
jtôti ,  avec  de  la  gelée  de  grofeille,  des 
pruneaux  cuits,  &Ci  (i)  '  '  ^ 


(i)  Il  faut  être  très-circonlpeâ:  dans  l’admi- 
mftration  des  ariments.  Il  eft  certain  que  dans 
Cette  Maladie ,  il ‘faut  ' interdire  toute  riqürri- 
ture  dans  laquelle  il  entre  de  la  viande  ;  mais 
les  autres  aliments  que  propofp  M.  Buçhan  , . 
ne  doivent  pas  encore  être  donnés  fans  réflexion. 
Quelque  lîmplés ,  quelque  faciles  à'digéref  qu’ils 
foient  dans  la  plupart  des  cas ,  ils  ferpient  dange¬ 
reux  quand  la  Maladie  eft  très-grave.  Il  faut  alors 
que  le  malade  s’en  paffe  abfoluméht.  La  fievre 
çqntinue-aiguë  grave ,  eft  une  de  çes  maladies 
dans  lefquelles  on  voit  les  malades  refter  des  fept , 
neuf,  orize,  quatorze  jours  à  la  feule  tjfanci 
fans  éprouver  d’aptitude  pour  aucune  cfpsçe 
d’aliments, 
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On  ne  peut  rien  procurer  au  malade 
He  plus  agréable,  qu’un  air  frais,  qu’on 
fera  circuler  dans  fa  chambre  ,  fur- tout 
dans  les  temps  chauds  j  mais  il  ne  faut 
le  faire  qu’avecr  les  précautions  nécef- 
faires  ,  pour  que  le  malade  n^ait  point 
froid ,  &  qu’il  ne  s’enrhume  point.  {  V> 
T.  I,  note  I5 -p.  2  5  4.  ) 

On  a  pour  habitude  ,  dans  les  fievres  , 
de  furoharger  le  malade  de  couvertures 
fous  prétexte  d’exciter  la [ueur ,  &  de  le 
défendre  du  froid.  Cet  ufage  a  beaucoup 
de  fuites  facheufes.il  augmente  la  chaleur 
du  corps ,  fatigue  le  malade,  &  s’oppofe 
à  la  tranfpiration  j  loin  de  la  favprifer. 


En  général ,  c’efti’appétit  qui  doit  nous  guider  j 
Â  plus  la  Maladie  eft  violente ,  &  moins  l’appétit 
fe  faitfenôr.  yq  malade  de  bon  fens,  qui  fera 
perfuadé  dù  danger  des  aliments ,  dans  les  im- 
.ladies  aiguës ,  refuferà  tous  ceux  qu’on  lui  pré- 
fentera  ,  toutes  les  fois  que  fou  eftomac  se  les 
lui  demandera  pas  5  &  il  ne  les  lui  demauderà 
jamais you prefquç  jam,ais'dans  le  début,  dans 
l’accroiflcment  &  dans  l’état  de  la  maladie.  Ce 
n’eft  que  lotlque  la  nature  s’éft  débarralTée  de 
la  matière  morbifique,  par  les  évacuations, 
que  l’cftotnac  commence  à  fentir  des  befoins 
qu’il  faut  fatisfaire ,  comme  on  le  dira  ci-après, 
en  adminiftrant  des  nourritures  rejlaurantes 
8c  de  facile  digeftion.  Cependant  dans  les  ma¬ 
ladies  moins  graves ,  on  pourra  accorder  de  ces 
aliments  deux  fois  par  jour,  &  dans  celiçs  qui 
n’annoncent  aucun  danger ,  on  pourra  en  don- 
-îier  toutes  les-huk  heurês ,  ou  trois  fois  par  jour. 

IL  ~  D 
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Lorfque  le  malade  en  a  la  force,  if 
peut  fe  tenir,  de  temps  en  temps ,  fur 
fon  féant.  Ce  changement  de  pofition 
produit  fouvent  de  fort  bons  effets  :  U 
foulage  la  tête ,  en  ralentiffant  la  vîteffe 
avec  laquelle  le  fang  arrive  dans  le  cer¬ 
veau.  Cependant  cette  pofition  ne  doic 
pas  être  continuée  trop  long-tempâ  ;  &  fi 
le  malade  a  de  la  difpofition  à  fuer ,  il 
fera  plus  fur  de  le  laifiTer  couché  tran¬ 
quillement  ,  ayant  feulernent  foin  de  lui 
élever  la  tête  avec  des  oreillers. 

On  réufiira  finguliérement  à  rafraîchir 
le  malade  ,  en  arrofant  fa  chambre  avec 
du  vinaigre  ,  du  jus  de  limon ^  ou  avec 
du  vinaigre  ëc  de  Veau-rofe  ^  dans  lef- 
quels  on  aura  difTbus  un  peu  de  /èl  de 
nitre.  Il  faut  répéter  cette  afperfion  fou- 
yent  dans  la  journée,  fur -tout  li  la 
faifon  eft''  chaude.,  (  Voyezr  Tome  I, 
ibid.  ) 

On  rafraîchira  la  bouche  du  malade  , 
en  lui  faifant  prendre  fouvent  une  gor¬ 
gée  de  mixture  y  faite  avec  Veau  8c  le 
miel  ^  à  laquelle- on  ajoutera  un  peu  de 
y  inaigre.  V  ne  décoction  de  figues  dans  de 
Veau  d'orge ^  produira  le  même  effet, (i). 


(i)  Le  malade  prendra  ces  liqueurs  froides,;  U 
en  roulera  une  gorgée  d^ns  fa  bouche,  jufîu'a-'c 
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Il  faut  encore  tremper  les  pieds  & 
-les  mains  du  .malade  dans  de  l’eau  tie- 
de  ,  plufieurs  fois  dans  la  journée  ,  fur- 
itout  (^uand  la  rèce  eft  alFedtée  (i).  Il  faut 
que  le  malade  foit  parfaitement  tran- 
.  quille ,  parfaitement  à  fon  aife.  La  com¬ 
pagnie  ,  le  bruit ,  tout  ce  qui  eft  capable 
de  porter  du  trouble  dans  i’ame,  ou  dans 
refprit  J  eft  nuifîble  j  même  une  trop  vive 
lumière ,  &c  tout  ce  qui  affeéte  les  fèns 
trop  fortement ,  doivent  être  foigneufe- 
ment  évités.  11  ne  doit  avoir  auprès  de 
lui,  que  le  moins  de  perfonnes  poflible,. 

:  (Voyez  "r*  1 ,  note  1  ,  page  504.  )  Quand 
elles  lui  conviennent ,  elles  ne  doivent 
pas  être  changées  trop  Ibuvent  ;  on  agira 

.ce que  laiiquem:  foit  échauffée.  Alors, il  la  rejette¬ 
ra  ;  il  réitérera  cette  opération  toutes  les  demi- 
heures  ,  toutes  ies  heures ,  plus  ou  moins ,  autant 
-  que  cela  lui  paroîtra  agréable.  Il  peut  Tmâcher, 
dans  la  çiêrae  intention  ,  un  zefte  à’ orange  ,  dont 
on  a  ôté  l'écorce,  &  dont  il  rdettera  la  partie 
fibreufe.  Un  peu  dé  gelée  de  grofiilles ,  de  gelée  de 
pommes  y  convient  également  ;  niais  plus  le  mala¬ 
de  boira,  &  moins  il  aura  befoin  de  ces  fecours. 

(i)  S’il  y  a  beaucoup  de  chaleur,  il  faudra 
ajouter  àn  vinaigre  à  cette  eau  :  on  en  mettra  un 
demi-feticr,  plus  ou  moins  par  bain  ,  félon  le  dégré 
de  cette  chaleur.  Dans  l’intervalle  de  ces  bains , 
qu’on  répétera  au  moins  deux  fois  par  jour ,  on 
appliquera  des  linges,  des  flanelles,  trempés 
auffl  dans  de  l’eau  tiede ,  fur  les  jambes  ,  fur  les 
cuilTes ,  fiir  le  ventre  du  malade  ;  on  les  renou¬ 
vellera  quand  ils  feront  ftes. 
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plus  prudemment  eri  fâtisfaifant  fes  fan» 
taifies ,  qu  en  les  contrariant.  Il  arrive-  . 
ra  même  fouvent  que  la  promelfe  de  ce 
qu  il  demande  ,  le  flattera  tout  autant 
que  la  réalité. 

Remedes.  -La  faignée  eft  de  la  plus 
grande  importance  dans  cetre  fievre  , 
ainfi  que  dans  toutes  celles  qui  font  ac¬ 
compagnées  à\m pouls  vif  i  dur  ëc  plein  ^ 
elle  doit  toujours  être  faite  dès  rinf- 
tant  que  les  fymptomes  d’inflammation 
fe  manifeftent.  La  quantité  de  fàng  que 
l’on  tire  ,  doit  être  proportionnée  aux 
forces  du  malade  ,  &  à  la  violence  de 
la  maladie.  Si,  après  la  première  fai¬ 
gnée  ,  la  fievre  augmentoit ,  ,fi  le  pouls 
deyenoit  plus  dur ,  il  feroit  néceflaire  de 
venir  à  une  fécondé  faignée ,  peut-être 
à  une  trpifieme,  &  même  à  une  que-? 
trieme  j  ce  qui  peut  fe  faire  a  un  inter-' 
valle  de  douze,  dix-huit,  vingt-quatre 
heures  l’une  de  l’autre  ,  ou  même  da¬ 
vantage  ,  fi  les  fymptomes  le  permettent. 
Mais  fi  le  pouls  fe  maintient  dans  fa 
mollefle,  fi  le  malade  fe  trouve  pafla- 
biement  à  fon  aife  ,  après  la  première  fai¬ 
gnée  ,  elle  ne  doit  point  être  répétée  (f). 


(iL  L’intervalle  que  propofe  ici  l’Auteur  , 
entre  chaque  fai^uée.,  peu:  être  trop  long  dans 
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Si  la  chaleur  &  la  fievre  font  très- 
fbrrês ,  on  donnera  au  malade  une  mix- 

bien  des  circonftailçes;  Il  eft  des  cas  ou  la  pre¬ 
mière  faignée,  qui  doic être copieufe,  (toujours 
relative  cependant  aux  forces  du  malade  )  de¬ 
mande ,  quatre  ou  £x  heures  après  J  à  être  fui- 
vie  d’une  fécondé  :  c’eft  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  ^  toutes  les  fois  que  le  pouls  fefte  dur  8c 
fort  j  a  plus  forte  raifon ,  cOmme  le  dit  fort  bien 
M-  Buchan  j  quand  il  acquiert  plus  de  dureté  , 
plus  de  free  après  cette  première  faignée,  ainfi 
qU’il  arrive  quelquefois.  Si  ,  après  là  fécondé 
faigiiée ,  le  pouls  conferve  encore  ces  même^ 
qualités,  il  faut,  dix  ou  douze  heures  après ^ 
procéder^  à  üiie  rroifiemè,  qui  ,  fouvènt ,  pref- 
que  toujours ,  doit  être  la  derniere ,  quand  les 
trois  faigaées  ont  été  faites  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Car  Hippocrate  ne  faignoit  pas 
pour  éteindre  entièrement  la  fievre  ,  mais  feu¬ 
lement  pour  en  modérer  l’excès.  Elle  eft  fi  né- 
cefiaire  pour  la  réfolution  &  la  ceâion,  que  très- 
fbavent ,  dans  la  pratique ,  nous  fommes  obli¬ 
ges  d’en  exciter  une  artificielle  ,  foit  pour  fou- 
tenir  ou  ranimer  les  forces  de  la  nature ,  dans 
les  Maladies  aiguës  ,  foit  pour  donner  du  mou- 
venaent  aux  humeurs  qui  croupififent  dans  les 
Maladies  chroniques.  La  jaftefle  &  la  modéra¬ 
tion  ,  qui  étoient  les  réglés  d’HipPOCRAXE,  doi¬ 
vent  donc  être  les  nôtres.  Il  ne  faignoit  jamais 
que  dans  le  befoin  ,  &  qu’autant  qu’il  étoit  né- 
cefîaire.  Il  fe  gardoit  de-  preferire  cette  opéra¬ 
tion  aux  gens  épuifés  &  débiles ,  même  dans 
les  Maladies  aiguës  ;  comme  les  Praticiens  fa- 
vent  s’en  abftenir  dans  les  petites  véroles  ordi¬ 
naires,  où  les  forces  de  la  nature  n’excedent  point , 
dans  la  crainte, de  s’oppofer  à  l’expulfîon  delà 
matière  morbifique. 

Cette  prudence  d’HipPôcRAXE  eft  ,  dit  ML. 
Clerc  ,  une  belle  fatyre  contre  la  conduite  de  ces 
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tare  ,  compofée  de  cette  maniéré  î 
Prenez  d’eau^rofe,  i  onccÿ 

d' eau  commune  ^  %  onces, 

de  Jtrop  de  capil¬ 
laire  ^  demi-once. 

Mêlez.  On  peut  mettre  un  peu  de  fucre 
à  la  place  du  Jirop. 

Ajoutez  d’ejprit  de  vitriol  dulci-^ 
fié  ^  5  ô ,  ou  40  gouttes. 

On  donnera  cette  potion  toutes  les 
trois ,  ou  quatre  heures  ,  tant  que  la  fiè¬ 
vre  fera  violente:  enfuite  il  fuifira'de  la 
donner  toutes  les  cinq,  ou  fix  heures (i). 


Médecins,  altérés  de  fang ,  qui  prodiguent  témc- 
rairemeat  celui  des  malades.  On  ne  peut  jamais' 
faire  fortir  toute  Tliumeur  morbifique  avec  le 
fang ,  à  moins  qu’on  ne  l’épuife  entièrement. 
Cette  fortie  eït  l’ouvrage  de  la  nature'  feule. . 
Nous  ne  devons  donc'  regarder  la  faignée ,  dont  : 
nous  femmes  trop  prodigues  ou  trop  avares, 

(  quand  nous  ne  l’ordonnons  que  par  fyfteme. 
ou  par  habitude)  que  comme  un  remède  pallia¬ 
tif,  calmant  &  réfblutif. 

(i)  Car,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter,  il  ne 
faut  jamais  tenter  d’éteindre  abfblument  la  fie-- 
vre.  Lafievre  j  comme  nous  l’avons  déjà  dit 
n’eltqu’un  eifort  de  la  nature  ,  pour  fe  débarraflèr- 
de  la  matière  morbifique.  Nos  foins  doivent 
donc  fe  borner  0  calmer  Jes  efforts ,  qaand  ils  l'em¬ 
portent  fur  les  forces  du  malade  ;  a  laijfer  agir  la 
nature  ,  quart!  fes  ejforts  font  proportionnels  avec 
la  réfiflance.  que  leur  oppofe  le  malade  ;  enfin  a 
donner  des  for-ces  à  la  nature ,  quand,  cette  réff- 
tance  l' emporte  fur  -elle.  Voilà,  eir  peu  de  mots,- 


ï)e  la  Pievre  côntime-aîgke. 

Si  lé  malade  fe  feht  des  maux  de 
CîEur  ,  des  envies  de  vomir  j  il  faudra 
féconder  les  efforüÿ  dé  la  naturë  ,  e|l 
lui  donnant  une  infufîoh  légère  de  ca^ 
momille\  ou  fîmplement  de  X eau  tiède:. 

Si  le  ventre  eft  dur  j  relTérré ,  lé  ma- 
ladé  prendra  tous  les  jours  un  lave¬ 
ment ,  compofé  de  laie  jy  d’eau  j  d’un 
peu  de  felj  &  d’une  cuillerée  d’huile  ^ 
ou  d’un  peu  de  beurre  frais. 

Que  fi  ce  lavement  n’a  pas  l’efFét  dé¬ 
liré  ,  on  ajoutera  alors,  de  tèmps  en 
temps ,  dans  la  boilTon  du  malade,  une 
cuillerée  à  café  de  rhagnéfie  blanche  ,  ou 
de  crcme  de  tartre.  On  pourra  lui  faire 
prendre  auffi ,  dans  ce  cas  ,  des  tama¬ 
rins  ^  des  pruneaux^  des  ps^mmes  cui* 
tes  ,  6cc.  (  I  ) 

en  quoi  confïfté  toute  la  Médecine  dans  les  Ma¬ 
ladies  ni'ifiés  ;  voilà  tout  ce  que  L’on  a  voulu 
dire  dans  des  milliers  de  volumes  qui  ont  été 
écrits  fur  cette  partie  de  notre  art  s  cependant 
voilà  ce  que  nous  apprend  la  lîmple  obférva- 
don,  aidée  de  la  réflexion. 

(i)  Mais  nous  avons  fait  obfcrver  (note  i  , 
p.  72. 5  )  qu’il  falloir  que  les  àliments  fuÏÏenc 
proportionnés  à  i’intenlité  de  la  Maladie  ;  que 
dans  les  Maladies  très-graves,  il  falloir  s’en 
abftenir  abfolument  J  que  dans. les  Maladies 
moins  graves  ,  on  ne  devoir  en  donner  que  deux- 
fois  par  jour;  &  que  dans  celles  qui  n.’étoient 
point  dangereufes,  on  ne  pouvoir  aller  que  juf- 
iju’à  trois  fois  en  vingt-quatre  Heures.  Si' l’on 
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Si  vers  le  dixième ,  onzième ,  doime-- 
tiie  jour  de  la  maladie  le  pouls  devient 
plus  mollet;  fi  la  langue  commence  a 
?liume£ter  j  fi  les  urines  dépofent  un 
fédiment  rougeâtre ,  il  y  a  tout  lieu  d’ef- 
pérer  une  ifiue  favorable.  Mais  fi ,  au 
lieu  de  tous  ces  Jymptomes  y  le  malade 
efi  affaifie  ;  fi  le  pouls  foiblit  de  plus  en 
pîusj  fi  la  refpiration  devient  difficile , 
avec  un  engourdifiement  dans  les  mem¬ 
bres  ,■  un  tremblement  dans  les  nerfs, 
àes  fquhrefauts  dans  tes  tendons  ,  &ci  il 
y  a  tout  lieu  de  craindre  que  l’événe- 
rnent  ne  foit  funefte.  C’eft  alors  qu’il 
faut  appliquer  les  véjîcatoires  ,  foit  aa 
cou ,  loit  à  la  cheville  des  pieds ,  foit 

veut  parvenir  à  lâcher  le  ventre ,  au  moyen,  dé 
pruneaux ,  de  pommes  cuites  ,  on  fent  qu’on 
ne  pourra  réufTir  ,  qu’en  lès  donnant  en  une  cer¬ 
taine  quantité.  Or ,  à  cette  dofe ,  ils  feront  d’au¬ 
tant  plus  de  mai ,  que  la  Maladie  fera  plus  ai-' 
gnë.  Nous  croyons  donc  devoir  réftreindre  ce 
confeil ,  à  la  magnéfie  Hanche  ,  à  l’a  crème  de 
tartre ,  aux  tamarins ,  que  l’on  ajoute  .à  la  ti- 
fane  ,  ou  plutôt  à  du  -petit  lait  miélé ,  à  du  pe^ 
tit  lait  auquel  on  ajoute,  félon  la  fenfibiÛté 
du  malade  ,  du  firop  de  violettes ,  ou  celui  de 
fleurs  de  pêchers  ,  ou  celui  de  chicorée  ,  cqm- 
pofé  de  rhubarbe.  Nous  croyons  même  que  l’on 
pourroit  parvenir  à  n’avoir  befoin  d’aucun  de 
-  ces  fecours ,  fi ,  au  lieu  d’un  feu!  lavement  par 
jour,  on  en  donnoit  deux  ou  trois.  On  donnera 
le  premier  comme  le  confeiîîe  r'Auteur  j  on 
donnera  les  deux  autres  à  l’eau  fîniple. 


ï)e  1(3.  Fievre  contînue-aigué.  8  r 
iâans  l’inrédeur  des  jambes ,  des  cuif- 
fes,  &Ci  félon  les  circonftances.  On 
peut  encore  appliquer,  fous  la  plante 
des  pieds ,  des  cataplafmes,  compofés  de 
la  maniéré  fuivanre,  (auxquels  on  donne 
le  nom  de  Synapifmes.  ) 

Prenez  de  mie  de  pain  blanc-  émiet¬ 
tée  ,  .  4  onces , 

de  femence  de  moutarde  pul- 
vérifée,  2  onces, 

de  quantité  fuffifante. 

faites  ciiire  comme  les  cataplafmes'ox.-^ 
dinairéSi 

Il  faut  en  même-temps  foutenir  les  - 
forces  du  malade  avec  cordiaux. 
Tels  iowi  \q  petit-lait  3  fait  avec  un  vin 
généreux,  le  négas ^  \q gruau  de  fagou y 
auquel  on  ajoute  du  .bon  vin ,  &:c. 
Le  régime,  dont  nous Tçivons  parlé,  eft 
nécelTaire  non-feulement  pendant  tout 
le  cours  de  la  fievre  &  de  la  maladie, 
mais  encore  dans  la  convalefcence.  Si 
on  le  néglige ,  dans  cette  derniere  pé¬ 
riode,  on  expofe  le  malade  à  des  re¬ 
chutes,  ou  à  d’autres  maladies  qui  le 
rendent  valétudinaire  pour  toute  fa  vie. 

Quoique  le  malade  foit  foible  ,  à  la 
fuite  de  cette  fievre  ,  cependant  les  ali¬ 
ments  doivent  être  plus  relâchants  que 
liourriifants.  U  doit  éviter^  avec  le  plus 
I>  5 


Si  Médecine  boméstiqûé.'  ■ 
grand  foin  ,  toute  efpeee  d’excès  ^  tro^- 
de  nourriture  ,  trop  de  boiffbn  ,  trop 
d’exercice  lui  deviendroient  naifible.  Il 
faut  quefdnefprit  foit  parfaitement  tran¬ 
quille  ;  il  ne  doit  s’appliquer,  ni  à  Ué-i 
tude ,  ni  à  aucune  autre  chofe  qui  de-- 
mandent  une  grande  atteht-ion.  * 

Si  la  digefiiôn  eft  lente  y  fi  le  conva- 
iefcent  éprouve  de  temps  en  temps  quel¬ 
ques  petits  relTentiments  de  fievre,  il 
doit  faire  ufage'  de  quinquina  y  infufé  à 
froid  dans  de  l’eau,  (t)  En  fortifiant  l’ef- 
tomac,  il  achevé  d’emporter  lès^refte^ 
de  la  fievre. 

Quand  le  canvalefcent  commence  à 
recouvrer  une  partie  de  fes  forces,  il 
faut  alors  qu’il  prenne  quelques  doux  /a- 
ccatifs^  tel  que  le  fuivant. 

Prenez  Aq  tamarins  y  i  oncêj- 

à^féné^  I  gros»  ■ 

Faites  bouillir ,  pendant  quelques  mihü-- 
tes ,  dans  une  chopiûe  d’eau  j  rerirèz^ 
du  feu. 

-  -  .  -  -  ^  ■  ■ _ ; _ ^ 

(i)  De  la  maniéré  faivante  :  Prenez  du  meil¬ 
leur  Goncaffe,  I  once-;  mettez  au  fond 

d’une  bouteille  j  verfcz  par-defliis  une  cbopine 
d’eau  ;  bouchez  ;  laiirez'  infufef  pendant  fe  oa 
huit  jours  ,  ayant  foin  de-réMueriburent  la  boür 
teille 5  tirez  à  clair,  &  confcrvez  pour  rufage. 
On  en  prend  un  demi-verre  avant  k  dîner,  au¬ 
tant  avant  le  foupcr. 


ï)e  la  Fievre  conûnue- aigue.  85' 

Ajoutez  de  manne  en  forte  j  i  once. 
Faites  diflbudre;  paiTez. 

On  donne  un  verre  de  cette  purga¬ 
tion  ,  d’heure  en  heure ,  jufqu’ace  qu’eile 
opéré  5  après  quoi  on  jette  le  refte.  On 
répété  cette  même  médecine  deux,  oii 
trois  fois ,  en  lailTant  cinq ,  ou  lix  jours 
d’intervalle  entre  chaque  jour  où  Ton 
purge,  (i)  - 


(i)  Les  perfonnes  intelligentes,  qui  ont  été 
témoins  de  la  conduite  de  ces  Routiniers^  de  ces 
Médicâtres ,  qui  ne  connoiflent  d’autre -maniéré 
-de  traiter  les  malades  ,  qu’en  les  accablant  de 
i-emedes^  feront ,  fans  doute ,  étonnées  que  .dans 
une  Maladie,  qui,  fouvent  devient  très-gravae, 
M.  Büchan  en  prefcrive  fi  peu.  Elles  feront  éga- 
iement  furprifes-de  l’ordre  &  du  temps  dans  ief- 
quels  il  faut  que  chacun  d’eux  foit  adminifiré.  Ce 
îi’eft  pas  ainfi  que  fe  comporte  celui  qui  nous 
gouverne ,  diront-elles  :  il  commence  par  faigner, 
&  il  réitéré  cette  faignée  jufqu’à  ce.  queiafie- 
Vre  foit  abfolument  tombée.  Xe  furlendemaia 
il  purge  ;  deux  iours  après  il  purge  encore  ^  & 
il  repurge  tous  les  deux  jours,"  jufqu’à  parfaite 
guérifon.  Cependant  V émétique  ,  les  goudres 
les  opiatS)  les  apozemes  ^  les  potions'^  rien  n’efi: 
oublié  ,  rien  n’eft  épargné.  S’il  lui  arrive  quel¬ 
quefois  de  ne  pas  réuflir ,  c’eft  que  la  Maladie 
eft  plus  forte  que  les  -remedes.  Il  feroit  bien 
injufte  de  lui  en  faire  le  moindre  reproche;; 
car  il  faigne  ,  il  purge  ,  il  médicamente  tant 
qu’il  peut.  - 

Mais  fi  nous  nous  traitions  d’après  vos  con- 
feils  ;  eh ,  bon  Dieu  i  nous  péririons  tous  I  VoiiS' 
avez  peur  de  nous  permettre  une  feule  faignée  ,  ic 
VOUS  défendez  que  l’on  n’aille  Jamais  au-delà  ds 

D  ^ 
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Les  manouvriers ,  les  artifans ,  gcüî^ 
qui  s’occupent  de  travaux  pénibles ,  n® 


trois  J  dans  l'es  fievres  les  plus  inflammatoires' 
Après  cela ,  les  tifanes  ,  les  lavements ,  les  hains 
de  pieds  ,  les  fonfêntatîo'As ,  font  vos  feules  ref- 
fb'urce's ,  pendant  tout  le'  cours  de  k  Maladie', 
Si  :  vous  p.refcrivez  une  potion  ,  vous  indiquez 
fcrupuleufemeiît  les  circonftances'dans  lefquelles 
il  fant  là  dbiïner  ;  puis  Vous  nous  parlez  de  véfi- 
catoires  ,  (  rcrnedes  que  nous  n’avons  jamais  va 
employer  qu’à  l’extrémité ,  )  avant  que  de  parler 
de  purgation^  que  vous  rèjettez  tout  à  la  fin  de 
la  maladie^  encore  voulez-yous  que  le  malade 
ait  recouvré  une  partie  de  fes  forces.  Certes ,  03 
la  Médecine  eft  bien  changée,  ou  la  manie  de 
•vouloir  innover  a  furieufement  d'empire  fur  les 
hommes ,  puifqu’elle  lés  porte  à  fe  jouer  même 
de  la  vie  de  leurs  fembkbles-! 

Ce  langage ,  ces  propos ,  ces  imputations  font 
répétés  tous  les  jours,  même  par  ceux  que  le 
rang  &  lés  connoiflanees  devroient  mettre  au- 
defl'us  du. vulgaire.  Si,  cônvme  le  defire  notre 
Auteur  ,  Patriote  ^  la. Médecine  devenoit  une  des 
branches  de  Botre  éducation  j  fi  les  Ouvrages 
de  nos  plus  excellents  Ecrivains  en  Médecïo-e,. 
anciens  &-  modernes étoient  plus  familiers oa 
fauroit  que  les  préceptes  de  M.  Bbchan  ne  ibnt 
que  ceux  du  Pere  delà  Médecine,  du  divin 
Hippocrate;  on  verroit  qu’il  ne  fait  que  con^- 
courir  avec  les  Boerrhaave,  les  Van-Swie- 
rTEN,  lesUOS'EN,  lesPRlNGLE,  IcS  LiEUTAUD , 
lés  Dehaen  ,  les  Clerc  ,  &c.  avec 'tous  les  amis 
de  l’humanité  j  à  rappellçr  la  Médecine  à  fa 
fimplicité  primitive  ;  à  en  faire  une  fçiénce ,  donc 
les  principes  surs  &  certains,  puiflènt  éclairer 
tous  les  hommes ,  qui  tous  ont  plus  ou  moins 
>  befoin  de  fes  fecours. 

Pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute ,  voyons 
quel  étoit  le  plan  que  fuivoit  Hippocrate  dans 


i)e  la  Pîévre  continue- aigiiè,  Sf 
doivent  point ,  après  avoir  eflTuyé  une 
pareille  maladie ,  reprendre  trop  promp- 


les  maladies  aiguës  y  8c  que  fuivent  les  Prati- 
tiens,  qui,  fecouaàr  le  joùg  des-préjugés,  8c 
foulant  au±  pieds  les  fyftêmes ,  ne  s’auâcnent' 
qua  guérir. 

Voici  les  propres  paroles  de  POracle  de  la 
Médecine  ;  as  Dans  une  fîevre  fimplement  aiguë  i 
j,  il  faut  faire  prendre  de  l’eau  cnàude ,  de  l’Ay- 
„  dromely  ou  de  Voximeh  le  rrialàde  ne  rifquc 

i,  rien  d’en  boire  eri  grande  quantité;  car  fi  on 
â,  lui  donne  ces  beiflbns  un  peu  chaudes,  elles 
,,  poufferont  ie,s  humeurs  viciées  par  les  urines 

j,  ou  par  les  fueufs ,  ou  elles  tiendront  la  ref- 
yy  pirâtion iihnc  ;  ce  qui  eft  fort  falutairé.  Dans 
J,  une'  fièvre  plus  aiguë  y  il  faut  donner  au  ma- 
,,  lade  autant  d’eau  &  à’hydramel  qu’il  peut  en 
,,  boire. 

Daiis  les  irialadies  eitrèmémèfit  vives ,  extrê¬ 
mement  aiguës ,  il  ne  fe  bornoit  pas  aut  fecours 
fimples  dont  nous  venons.de  parler.  Dès  le  coni- 
mencemeht  il  faifoit  ufage  de  la  faignée,  il 
multiplioit  les  lavements ,  il  faifoit  boire  lar¬ 
gement  des  tifânes.adouciffantés  &  rafraîchif- 
fantes,  telles  que  celles  indiquées  dans  ce  Cha¬ 
pitre.  Quand  il  àVpit  réduit  la  fievré  à  un  dé- 
gré  modéré ,  il  laiffoit  à  la  nature  lé  foin  de  la 
coaiion  8c  de  la  crife. , Mais  fi  vers  ce  temps  de 
la  maladie ,  la  nature ,  troublée ,  paroilToit  in- 
décife ,  ou  même,  paroiffoit  vouloir  s’écarter  du 
chemin  le  plus,  facile ,  pour  l’évaciiation  de  la 
matière  morbifique ,  il  employoir  alors  d’autres 
moyens.  On  lit,  dans  le  fîxieme  Livre  de  fes 
Épidémies ,  que  fi  les  humeurs  veulent  fe  iétter 
fur  une  partie  non  convenable  ,  il  faut  lés  en  dé¬ 
tourner;  'mais  que  fi  elles  prennent  un  cours 
falutairé,  on  doit  les  aider,  en  ouvrant  les 
paffages  vers 'lefquels  elles  fe  portent.  Il  joi- 
gnoit  l’exeiqple  au  précepte ,  en  faifant  >  aâQ& 


të  MÉdÈCINË  fcÔMESTIQÜÈ. 

ternent  leur  travail  j  il  faut  qu’ils  oü-* 
blient  l’ouvrage  ,  jufquà  ce  que  leurs 


ces  cas ,  ufàge  dé  purgatifs ,  de  fomentations ,  dé 
bains  de  vapeurs ,  de  friclions^  de  fynâpifmes  ^ 
de  pejf aires,  &c.  félon  la  nature  de  la  maladie 
&  de  la  partie  affectée.  Il  avoir  obfervé  qu’une 
maladie  fe  termine  par  une  ou  par  plufieurs  éva¬ 
cuations  ;  favoir ,  pzv  Its  urines ,  par  les  fueurs  ^ 
les  felles ,  VexpeBoration;  par  un  àbces  ,  ou  un 
dépôt  de  inatiere  critique  ;  par  un  vomtffement  > 
par  uaz ,  hémorrhagie ,  Sic.  Le  plan  de  fa  con-i 
duite,  fondé  fur  ces  obfervàtions ,  avoir  un  but 
fixe  &  régulier  5  fa  méthode  étoit  conforme  aux 
ipix  de  la  nature  :  quand  les  principes  font  fon¬ 
dés,  fut  robfervation  J  les  indications  lé  fonâ 
aulTi. . 

Il  ne  faifôit  vomir'  dans  lés  maladies ,  qué 
quand  le  niàlade  zvoit  la.  bouche  amere,  la  lan¬ 
gue  chargée ,  dés  rapports  j  des  foulévements  d’efi 
tomac,  comme  il  arrive  fouvent  dans  les  fievres 
bilieufes  &  putrides  ;  mais  il  né  faifoii:  vomir 
que  dans  les  commencements.  Voici  éonime  il 
S’exprime  :  »  Paires  vomir  dâns  le  cbnimence- 
,,  ment  de  la  maladie,  s’il  en  eft  befoin;  Lé 

tnàlâde  alors  jouit  encore  de  toutes  fes  for- 

i,  ces  ;  fi  vous  lailTez  échapper  cette  occafion 

favorable ,  vous  férez  obligé  de  différer  juf- 

„  qu’au  déclin;  mais  alors  la  longueur  du  mal 
,,  a  épuifé  les  forces  du  malade.  Quand  la  ma- 

j,  îadie  eft  à  fon  plus  haut  dégré  dé  forée,  il 
,,  vaut  mieux  fe  tenir  tranquille.  “ 

Quant  aux  purgéttions ,  il  nous  apprend  qu’il 
èft  d  es  maladies  dans  lefquelles  élles  ne  font 
pas  néceffaireSw  Dans  les  ncvxts  aigues  qui  Cà 
terminent  par  réfojuiion ,  c’eft-à-dire ,  fans  au¬ 
cune  évacuation  fenfible ,  comme  il  arrive  danâ 
la  plupart  des  fievres  bénignes ,  '&  fouvent  danS 
la  fièvre  continue-aiguë  dont  il  eft  ici  queftion  j 
Hiëpocràte  s’abftcnoit  de  purger  5  parce  qu4 


Dé  ta  Fkvre  côntinue-aiguê. 
forces  &  leur  vigueur  foieric  revenues< 
(  Voyez  note  i,  p.  35.  ) 


les  -  humeurs  étant  devenues  homogènes  &  capa¬ 
bles  d’une  aflànilarion  parfaite,  par  la  réfilu- 
tion,  il  n’y  a  pas  de  rechute  à  craindre.  Il  s’en 
abftenoit  encore  dans  les  maladies,  dont  la 
crife  eft  parfaite ,  c’eft-à-dire ,  dont  les  évacua¬ 
tions  complétés  emportent  avec  elles  toute  la 
matière  morbifique  j  de  forte  qu’il  ne  relie  rietï 
dont  On  puilTe  craindre  les  fuites.  Ce  qu’on  rê- 
connoît  au  bien-être  qu’éprouve  fur  le  champ 
Je  malade,  aux  forces  &  à  l’appétit  qui  revien¬ 
nent  promptement. .  Il  ne  purgcoit  donc  que 
dans  les  maladies  qui .  fe  terminent  par  des  cri¬ 
fe  s  imparfaites,  ou  par,  des  évacuations  incom¬ 
plètes,  pour  ne  rien  -è! hétérogène  àa.vié 

la  mafle  du  fâng;  mais  il  ne  purgeoit  qu’à  là 
fin  de  la  maladie.  ’  ' 

Telle  étôit  la  pratique  d’KtPPOCRAXE;  telle 
ell  celle  dont  nous  voyons  fe  fervirM.  Bùchan  ; 
dans  les  fievres  continues- aigues ,  &  dont  nous 
le  verrons  fe  fervir  dans  toutes  les  maladies 
aiguesi  La,  négligence  ou  le  mépris  de  ces  ré¬ 
glés,  fur  i’ufage  des  boifTcuis,  de  la  faignée^ 
des  vomitifs ,  â^spurgatifs ,  font ,  dit  M.  Clerc  j 
les  véritables  çnufes  des  infortunes  du  plus 
grand  nombre  des  Médecins  une  maladie  fim- 
ple  devient  par-là  compliquée ,  longue  &  chro¬ 
nique  :  les  malades,  après  avoir  langui  mifcra- 
blement,  tombent  dans. des  cachexies,  des jatt- 
nijfes  incurables.,  qui  fe  terminent,  au  prîn- 
ternps  fuivant ,  par  des  hydropiftes  cyx  des  dyfen- 
teries  putrides ,  auxquelles  toute  la  fciencè  hu¬ 
maine  n’eft  pas  capable  d’apporter  rcmede. 


i>e  la  fleurijie  vraie. 
fie  i  én  pleuréfie  humide  &  en  pleutéfie 
feche.  Dans  la  première ,  le  malade  cra¬ 
che  facilement  5  dans  la  fécondé  j  il  nef 
crache  que  peu ,  ou  point  du  tout.'  Il  y  a 
auffi  une  efpece  de  pleurélîe,  qu^on  ap¬ 
pelle  bâtarde  j  dans  laquelle  k  douleur 
eft;  plus  intérieure  &  afieéte  particulière^ 
ment  les  mufcles  d’entre  les  côtes. 

Les  ouvriers ,  les  journaliers  font  ceux- 
qui  font  Té  plus  fujets  à  cette  maladie.- 
Elle  attaque  fur-»touc  ceux  qui  travaillent 
en  plein  air,  &  qui  font  d’un  tempéra^- 
ment  fanguin.  Le  printemps  eft;  la  faifon 
dans  laquelle  on  la  voit  le  plus  fré« 
quemment. 

Causer.  La  pleutéfie  peut  être  oc-*' 
cafionnée  par  tout  ce  qui  eft  capable  de 
fupprimer  la  tranfpiration.  Én  confé- 
quence  les  vents  froids  du  Nord ,  la 
boilTon  de  liqueurs  froides ,  quand  on  a 
chaud,  le  fommeil.en  plein  air  ,  pris  fur 
un  terrein  humide  ,  des  habits  mouik 
lés  ,  &c.  expofent  à  cette  maladie.  One 
court  encore  rifque  de  la  gagner ,  lorfi* 
qu’étant  tout  en  fueur ,  on  s’expofe  à  l’ait 


eft  étendue  fur  la  partie  interne  de  la  poitrinéî 
fur  la  partie  convexe  du  diaphragme ,  &  fus 
tôus  les  poumons,  fe  nomme  plevre  ovl pleure i 
d  où  vient  que  rinflammation  de  cette  pardè 
fe  nomme  pleuréjie,^ 
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froicî  i  ou  qu’on  fe  plonge  dans  l’eàit 
froide.  Gette  maladie  petit  auflîêtre  cau- 
féé  par  la  boiflon  des  liqueurs  forces , 
par  la  fuppreffion  de  quelqu’évacuation 
Accoutumée,  comme  de  vieux  uletres ^ 
de  cautères ,  enfin  de  la  fueur  des  pieds 
des  niains ,  pu  de  delTous  les  b^^âs  j  &Ci 
On  à  vu  de  même  la  rentrée  fubire  de 
quelqu i  comme  de  la  gale,  de 
la  rougeole,  de  la  petite  vérole,  l’occa- 
fionner.  Les  perfonnes  qui  font  dans  la 
periiicieufe  habitude  de  fe  faire  faignet 
dans  certaine  fàifon  de  l’année ,  font  fitf* 
ceptibies  de  gagner  cette  maladie ,  fi  elles 
ént  négligé  de  le  faire  :  fe  tenir  trop 
chaudement ,  foit  par  la  quantité  ,  ou  la 
qualité  des  habits  dont  on  fe  couvre  » 
foit  par  le  feu  des  appartements  qu’on 
habite ,  difpofe  encore  finguliérement  à 
cette  maladie.  Enfin  la  pleuréfîe  peut 
encore  être  produite  par  un  violent  exer¬ 
cice  ,  comme  en  courant ,  én  luttant ,  en 
fautant  portant  de  grands  fardeaux , 
^  même  par  des  coups  fur  la  poitrineô 
La  feule  con&rmatiôn  du  corps ,  cpm* 
me  une  poitrine  trop  étroite ,  &  le  peu  de 
capacité  èQs  arieres  de  la  ^  rendent 
quelques  perfonnes  fujettes  à  cette  ma¬ 
ladie. 

S  Y  MIT  O  MES.  La  pleuréfie ,  comme  la 


ï)e  la.  Pieuréjie  vraié.  ^  t . 
plupart  “des  autres  fievres,  commence  j 
en  général,  par  le  frijfon  Sc  le  tremble¬ 
ment  J  qui  fdïit  fuivis  de  chaleur  ,  de 
foif  &  à' in fomnie.  On  éprouve  eiifuite 
une  douleur  violente  &  pungitive  dans 
i’un  des  cotés ,  entre  les  côtes,  (  c’eft  ce 
qubn  appelle  ordinairement  point  dé 
coté.  )  Quelquefois  la  douleur  fe  fait  feti- 
tir  vers  répine  du  dos ,  quelquefois  versi 
le  devant  de  la  poitrine  Sc  quelquefois 
aufli  vers  les  épaules.  Cétte  douleur  eftÿ 
en  général ,  plus  àiglié  dans  le  moment 
où  le  malade  fait  le  mouvement 
pïratiop. 

Le  pouls  ,  dans  cette  maladie  ,  eft  i 
pour  l’ordinaire,  vrre  5c  dur'i  les  urines 
font  hautes  en  couleur  ;  le  fang ,  après 
être  forti  de  la  veine  ^  fe  couvre  d’une 
croûte  dure,  ou  d’une  efpece  de  couenne., 
Les  crachats  du  malade  n’ont  d’abord 
aucun  caradere  \ .  mais  ils  s’épaiffilTent 
bientôt,  &  deviennent  fouvent  fanglants.* 

Régime.  La  nature  tente  ordinaire¬ 
ment  de  fe  déb’afralFer  dé  cette  mala-^. 
die,  au  moyen  d’une , évaeuafion  criti¬ 
que  de  fang  ,  par  quelques-unes  des  pat- 
ties  du  corps ,  ou  par'  une  expectoration. 
&  des  crachats  abondants ,  ou  par  la 
fueur,  déjections  féreufes ,  des  uri¬ 
nes  chargées  j  Sec.  Notre  devoir  eft  donc 
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de  féconder  fes  intentions ,  en  mode^ 
rànt  l’impétiiofité  de  la  circulation  ,  Ôd 
en  relâchant  les  vailTeaux  y  délayant  les 
humeurs  &  favorifant  V expectoration; 

Èn  conféquence,  fe  régime  doit  être, 
comme  dafis  la  maladie  précédente ,  /c- 
ger ,  rafraîchijjam  &  délayant.  Le  mala¬ 
de  doit  éviter  les  aliments  vifqueux  ,  de‘ 
difficile  digeftion ,  Ou  fort  nourriflTants , 
comme  la  viande ,  lé  beurre  ,■  le  froma¬ 
ge  ,  les  œufs ,  le  lait ,  &c.  Il  évitera  éga¬ 
lement  les  aliments  d’une  nature  échauf- 
fantei  Sa  BoifTon  fera  du  petit-lait  ordi¬ 
naire  ^  la  tifane  peâorale  commune ,  ou 
des  décoclions  ^  des  infujlons  de  plantes 
pectorales  êc  balfamiques  ^  telle  que  la 
fuiyante. 

Prenez  de  graine  de  lin  ,  2  cuillerées, 
de  racine  de  re'glijfe  éplu¬ 
chée,  2  gros, 

,  de  feuilles  dé  pas âne  ^ 

demi- once. 

Mettez  ces  fubftances  dans  ujn  vaifTeaui 
yerfez  defliis  une  pinte  d’beau  bouil¬ 
lante  ;  couvrez  le  vaifTeau ,  ôc  laifTez  près 
du  feu  pendant  huit ,  ou  dix  heures  j 
pafTez  &  exprimez.^ 

Le  malade  en  fera  fa  boifïbn  ordi¬ 
naire.  S’il  trouvoit  cette  tifane  trop  fade, 
©n  pourroit  la  rendre  plus  agréable ,  eà 
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f  joignant ,  ou  un  peu  de  gelée  de  grofeil- 
les^  ou  un  peu  du  fuc  àé orange  amere^ 

La  décodion  à’ orge ,  à  laquelle  on 
ajoute  un  peu  de  rhiel^  ou  de  gelée  de 
grofeilles  ^  eft  encore  une  boiflon  con¬ 
venable  dans  cette  maladie.  Elle  fe  fait 
de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  à’ orgerperlé ,  i  once. 

Faites  bouillir  dans  trois  ebopines  d’eau , 
jufqu’à  rédudion'  d’un  tiers';  paflfezi 
ajoutez  plus  ou  moins  de  miel ,  au  goût 
4u  malade. 

Quelle  quefoit  laboilTon  quelernda- 
xie  ^oifîlTe,  il  ne  faut  pas  qu’il  la  prenne 
en  trop  grande  quantité  à  la  fois.  Il  faut 
au  contraire  qu’il  ne  boive ,  en  quelque 
forte,  que  par  gorgée,  mais  perpétuel¬ 
lement  ,  afin  d’avoir  fans  celle  la  bouche 
&  le  gofier  humedés.  La  boilTon  ,  les 
aliments  du  m.alade  doivent  tous  être 
pris  un  peu  chauds. 

On  doit  tenir  le  malade  tranquille, 
dans  utre  i  température  modérée  &  le 
plus  à  fon  aife  poffible,  ainfi  que  nous 
l’avons  preferit  dans  la  maladie  précé¬ 
dente.  11  faut ,  tous  les  jours ,  lui  baigner 
les  pieds  &  les  mains  dans  Peau  chaude. 

.  On  peut  quelquefois ,  dans  la  journée,  le 
faire  aCeoir  fur  fon  féant ,  pendant  quel-? 
ijue  temps;  cette  pofition  lui  foulagera 
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la  tête  &  lui  facilitera  Xz  rejpiration.  ■ 
Rembdes.  11  n’y  a  prefque  perfonne 
qui  ne  fachç  que  dans  iine  fievre,  ac^ 
çompagnée  d’une  douleur  violente  de 
côté,  d’un  pouls  vif  &  dur^  la  faignée 
.  ne  foit  néceflaire.  Quand  ces  Jymptomes 
font  manifeftef,  plus  on  faigne  promp¬ 
tement,  &  mieux  c’eft  poiir  le  malade. 
Il  faut  que  cette  première  faignée  foit 
a0ez  copieufe  ,  pourvu  toutefois  qu’il 
puilTe  la  foutenir.  Une  forte  faignée , 
dans-le  commencement  d’une  pleuréfîe, 
fait  infiniment  plus  d’effet  que  de  petio¬ 
tes  fâignées^  répétées  plufieurs  fois^dans 
le  cours  de  la  maladie.  On.  peut  tirer, 
à  une  perfonne  faire ,  dix ,  ou  douze  on?- 
ces  de  fang ,  dès  qu’on  s’efi  affuré.  qu’elle 
eft  attaquée  d’une  pleuréfîe.  On  en  ti¬ 
rera  moins,  bien  entendu,  à  une  pétr 
^nbe  plus  jeune ,  ou -plus  délicate. 

Si ,  après  la  première  faignée ,  la  yior 
lencQ  ànpûinî  dp  côté  èi  àes  mtx es  fymp- 
tomes  continue,  il  faudra j  au  bout  de 
douze  ,  GU  de  dix-fiuit  beures  ,  tirer  en¬ 
core  huit,  QU  neufonces  de  lang.  (V.  note 
i  ,p.7<?.)  Si,  après  cette  fécondé  faignée , 
les  fymptomes  ne  diminuent  pas  encore , 
que  le,  fang  fe  couvre  toujours  de  la 
couenne^  dont  nous  avons  parlé ,  (  V.p. 
5  ï ,  &  le  mot  couenne  a  la  Table .)  il  fau- 
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4ra  alors  une  troifîetne  &  même  une  qua-? 
trieme  faignée.  (i)  Mais  dès  que  la  dou- 


(i)  C’eft  un  préjugé  bien  funçfle,  dit  M.  Clerc, 
de  prefcrire  la  faignée  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  J  jufqü'à  ce  que  la  couenne^  que  l’on 
•regarde  comine  un  ligne  d’inflammation,  dif- 
paroilTe  entièrement.  Cette  couenne  ne  la  caradé- 
fife  pas  toujours.  On  l’obfeïve  dans  un  rhume 
Ample ,  dans  je  fang  des  goutteux.  Elle  eft  com¬ 
mune  dans  les  rhumatilmes ,  dans  les  grojfejfes  ; 

,  je  l’ai  vu,  ajoute-t-il ,  a  la  nn,  comme  au  com? 
mencement,  des  maladies  aiguës. 

Cette  couenne  n’ell  donc  pas  une  raifon  pour 
poufler  les  faignées  trop  loin  ;  fi  la  Iqi  générale 
eft  vraie,  elle  fournit  des  exceptions: qu’il  faut 
xefpeder  :  fans  cette  fagefle ,  on  peut  tirer  tout 
le  fang  d-un.malade,  avant  que  Iz.  couenne  in¬ 
flammatoire  fe  dilfipe  j  &  fi  ,  par  hàfard ,  quel¬ 
qu’un  furvit  a  cette  mauvaife  manœuvre,  on 
ne  doit  pas  s’eri  féliciter  j  cette  efpcce  de  ré- 
jfurredion  n’eft  qu’une  agonie  prolongée.  [  Ibid. 
T.  I ,  page  îoi.’  ]  , 

M.  Tissot  dit  [  dans  £on  Avis  au  Veuplé^ 
page  8o,  §£c.  ]  que  dans  les  pleuréfiès  &  dans 
rinflammaiion  de  poitrine  laplus  violente ,  cette 
croûte  ne  fe  forme  pas  toujours  5  ce  qu’on  re^ 
garde  comme  un  ligne  trés-fâcheux.  Iby  a  d’ail¬ 
leurs  à  cet  égard  plulieurs  bizarreries  qui  dé¬ 
pendent  des  plus  petites  circonftances.  Ainlî  il 
ne  faut  pas  fe  fonder  uniquement  fur  cette 
croûte  pour  régler  les  faignées  :  &  en  général 
il  ne  faut  pas  trop  croire  que  l’étàt  du  fang 
dans  la  palette  puine  nous  faire  juger  avec  cer¬ 
titude  de  foB  véritable  état,  dans  le  corps, 
G’eft  donc  à  l’intcnfité  àçs  fymptomes  à  nous 
guider.  Quand  ils  font  tels  que  va  les  dépeiii- 
dre  l’Auteur,  il  ne  faut  plus  faigner.  En  gé-» 
séral ,  fi  les  deux  ou  trois  premières  faignées 
pat  été  faites  à  temps,-  c’eft-à-dirc,  dans  les 
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Jeur  de  côté  diminue  ,  que  le  pouls  de* 
vient  plus  mollet ,  que  le  malade  com¬ 
mence  à  cracher  librement,  la  faignée 
n’efl:  plus  néceffaire.  Ce  remede  eft  ra¬ 
rement  utile  après  le  troifieme  ,  ou  qua¬ 
trième  jour  de  la  maladie  ;  Sç  palTé  co 
temp5  ,  il  ne  dojt  point  être  employé ,  à 
moins  que  des  eirconftances  preflTantes 
ne  l’exigent,  (i) 

premiers  jours,  à  peu  de  diftance  l’une  de  l’au¬ 
tre,  il  elt  rarement  néceflaire  d’en  venir  à  une 
quatrième,  fur-tout  Ci,  indépendamment  des. 
faignées ,  on  fait  ufage  des  autres  fecours ,  tels 
que  ceux  qu’a  déjà  indiqués  notre  Auteur,  & 
qu’il  va  indiquer  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

J’ai  rarement  eu  hefoin  de  plus  de  trois  fai¬ 
gnées  ,  dit  M.  Tissot  ,  Sc  fréquemment  je  m’en 
tiens  aux  deux  premières. 

On  doit  obferver ,  relativement  aux  femmes , 
.qui  d’ailleurs  font  moins  fujettes  à  cette  mala¬ 
die  ,  &  .eu'  général  à  toutes  les  maladies  inflam- 
.matoires  ,  que  C  elles  fe  trouvent  attaquées 
â’unp  pleuréfie,  éCum  péripneumonie ,  &c.  dans 
le  temps  de  leurs  réglés  ,  '  cette  circonftance  ne 
doit,  ni  empêcher  les  faignées,  quand  elles 
font  bien  indiquées ,  ni  rien  changer  au  traite¬ 
ment.  [  Ibid.  ]  ' 

Ci)  Par  exenq>Ie  ,  quoiqu’il  y  ait  déjà  plufîeurs 
•jours  que  la  maladie  dure,  lorfqu’on  commence 
à  la  traiter ,  fi  ja  fievre ,  le  point  de  côté  font 
encore  violents ,  fi  la  reCpiration  eft  difficile , 
fi .  le  inaiade  ne  crache  point ,  ou  s’il  crache 
trop  dé  fang,  il  faut,  fans  s’embarraffer  du- 
jour,  faire  une  faignée,  fut-ce  le  dixième,  à 
^exemple  d’HiPpqcRATE ,  qui ,  par  une  faignée 
faite  le  huitième  jour ,  a  fauvé  Anaxagouus  de 
la  [uppuyation  ôc  de  |a  gangrené. 
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Au  refte ,  on  peut  4ii«^nuér  la  vifcofité 
4u  fang  par  beaucoup,  de  4îioyeos  ,  ^fàns 
avoir  recours  aux  faignées  multipliées. 
On  peut  mêtne  alléger  le  point  de  côté 
par  différents remedes ,  ûns  leur  febours.' 
Ces  temedes  font,  fomentations 
émollientesi y  que  "  l’on  applique ■  fur  la 
partie  malade ,  .après  la  prémïerë-,-  oîj 
fécondé  faignée-  Ges  fornentâtions  fe-fon| 
de  la  maniéré  fuivante.  . 

Prepez  fleurs  de  fareau  ^  je-  cha- 
fleucs  de  camomille^  yque.  uns 
fleurs  de  mauvé  --  S 
Paites  bouillit  ces  plantes ,  ou  toutes  au¬ 
tres  de  celles  .  qui  font  adouciffantef  , 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eàu  3  met¬ 
tez  ces  plantes  ainfî  bouillies  entre  deux 
linges  ,  ou  dans  un  ffacde  flanelle  j  ôc 
appliquez lés  toutes.-  chaudes  fur  le 
côté>  ;  ^ 

Ôn  trempe  encore  une  flandle ,  & ,  à 
-fon  défaut  ,  une.  ferviette  dans  la  de- 
cocîion  ;  &  après  Pavoir  légèrement  ex¬ 
primée  ,  on  l’applique  fur  la  partie  affec¬ 
tée,  aufli  chaude  que  le  malade  peut  la 
fupporter.  A  mefure  que  la  flanellé.  fo 
refroidit  j  il  faut  la  changer ,  &  avoir 
grand  foiu  que  le.malade  ne  prenne  poinç 
de  froid  dans  cette  opération,  i  ;  , 

$ï  cette  efpçç^  àç  fo/nentation^'çaxoix 
Tome  S 
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embaTralfante ,  on  prendra  tout  fimple* 
^lent  une, veffi.e ,  remplie  de  lait  &  d’eau, 
&  on  l’appliquera  toute  chaude  fur  le 
coté. 

Les  fomentations  non*feulement  ap- 
paifent  les  douleurs,  mais  encore  elles 
relâchent  les  vaiflTeaux  ,  &  s’oppofent  à 
la  ftagnation  du  fang  &  xles  autres  hu-? 
meurs.  On  peut  encore  frotter  fouvent  ; 
dans  la  journée,  le  cote  malade,  avec 
un  peu  du  Uniment  volatil  fuivant. 

Prene?  d’huile  à'amandes  douces  ^  ou 
à' olive  ^  2.  onces  , 

à'efprit  de  corne  de  cerf  \  once. 
Mettez  dans  une  bouteille  5  fecouez  vi¬ 
vement  jufqu’à  ce  que  ces  deux  fubftaq^ 
ces  foient  parfaitement  mêlées. 

On  en  verfe  furie  coté  malade;  oa 
l’étend  avec  la  main  chauffée,  &  l’on  frot-s 
te  fortement  jufqu’à  ce  qu’il  air  entière¬ 
ment  pénétré.  On  reverfe  &  on  frotte 
de:  nouveau,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  em¬ 
ployé  la  valeur  d’une  cuillerée  à  café  de 
ce  Uniment,  On  recommencé  cette  opé¬ 
ration  trois.,  ou  quatre  fois  par  jour. 

On  recommande  quelquefois  des  fo^ 
jncmations  feches,  compofées  èi  avoine 
grillée  .y  de  pain  rôti,  &c.  Quoiqu’elles 
puillênt  être  de  quelqu  utilité^  cepèndant 
■jgHes  ne  font  pas  aufli  convenables  dani 
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fa  maladie  xioïit  il  eft  queftion,  que  les 
fomentations  humides. 

Nous  recommanderions  volontiers  de 
mettre  le  .malade  dans  un  bain  chaud ^ 
d’eau  &  de  lait ,  dans  lequel  on  auroit 
fait  bouillir  des  herbes  émollientes  li 
hbüs  croyions  qu’on  le  fît  avec  prudence 
&  fans  dàngér.  Mais  comme  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  l’efpérer  J  qued’aib 
leurs  ce  bain  peut  être  difficile  à  prépa^ 
ter  ,  &  qu’enfin  il  peut  mettre  le  malade 
en  danger  de  s’enrhumer  ,  nous  ne  re¬ 
commanderons  que  ce  qui  eft  à  la  portée 
de  tour  le  monde  y  favoir  ,  d’appliquer 
des  cataplafmes  adouci ffants  fur  le  côté, 
.  On  peut  les  faire  de  mie  de  pain  ôc  de 
lait  J,  adoucis  avec  de  l’Aai/e,  ou  du 
beurre  frais. 

On  pe.ur  encore  appliquer,  avec  avam 
rage,  fuir  le  côté  malade ,  les  feuilles  de 
plufieurs  plantes.  J’ai  fouVeut  vu ,  dans 
la  pleuréfie ,  de  grands  effets  dés  feuilles 
de  jeunes  choux ^  appliquées  toutes  chaut- 
des  fur  le  coté  ;  non-feulement  elles  re¬ 
lâchent  les  parties ,  mais  encore  elles  ex¬ 
citent  une  douce  moiteur,  &  peuvent 
fauver  le  malade  de  la  nécefïïté  des  vc- 
Jicatoirçs ,  auxquels  il  faut  cependant  re¬ 
courir  ,  quand  les  autres  fecours  n’ont 
pas  réitifi. 


!ço  Médecine  domestique. 

Si  le  point  de  côté  perfîfte,  après  lej 
faignées  répétées  ,  après  les  fomentations 
^  les  autres  moyens  recommandés  à  l’ar¬ 
ticle  du  régime  ôt  à  cejui  des  remedes^ 
il  faut  ^pliquer  les  véjîcatoires  int  la 
partie  affeétée  ^  èç  les  y  laiffer  pendant 
deux  jours  :  Us  excitent  non-feulemeiic 
tine  évacuation  dans  cette  partie  •,  mais 
encore  ils  atténuent  les  humeurs ,  & ,  par 
■  conféquent ,  aident  la  nature  à  expulfer 
la  caufe  de  la  maladie.  Pour  prévenir  4 
Jirangurie ,  à  laquelle  les  véficatoires  don¬ 
nent  fouvent  lieu ,  on  fera  bqire  abon-i- 
damment  au  malade  de  X émuljion  de gom* 
rne  arabique  fuivante. 

Prenez  ôÇ amandes  douces^  x  onces. 
Mettez  dans  de  l’eau  chaude,  pour  pou¬ 
voir  enlever  les  enveloppes  j  pilez  for¬ 
tement  dans  un  mortier ,  avec  une  égale 
quantité  de  fucre  ;  ayez  deux  pintes  dç 
décoction  d'orge  chaude ,  à  laquelle  vous 
ajouterez,  .  , 

de  gomme  arabique,  dembonce. 
Remuez  pour  4  faire  diUoudre  j  lailTez 
refroidir  J  verfez  cette  liqueur  peu  à  peu 
furies  amandes  &  \q  fucre  ,  triturés  enr 
femble  ,  ayant  foin  de  remuer  perpétuel- 
ment,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  devienne 
également  blanche ,  ou  làiteufe  ;  paffezo 
î^e  malade  en  fera  fa  boil^)!!  ordinaire. 


■De  la  Vleuréfie  vraie.  iôf 
Î5i  le  malade  eft  conftîpé ,  on  lui  don¬ 
nera  chaque  jour  un  lavement,  compofé 
à' eau  de  grüau-^ ou  ^ eau  à! orge,  dans  la¬ 
quelle  on  aura  fait  bouillir  de  la  mauve, 
ou  Xouté  ^UUQ  plarite  émolliente.  Ce  la¬ 
vement  non-feülement  évacuera  les  in- 
tefiihs ,  mais  encore  produira  l’effet  des 
fômeniations  chaudes  ,  appliquées  aux 
vifceres  du  bas-ventre &  caufera  par-là 
ufie  dérivation  ^s  humeurs  de  la  poi¬ 
trine.  (i) 

Pour  exciter  V expectoration  j  ou  les 
crachats ,  on  donnera  '  des  remede's  in- 
ciftfs  ^  huileux  dc  mucilagineux  ^  tel  que 
le  fdivant. 


(i)  Gettc  raifon’ dôit -faire  feiitir  la  néceffité 
des  lavements,  , dans  çette  maîacîié,  ainfi  que 
dans  toutes^  celles’ “qui  Caire  '  inflammatoires  & 
accotripâgtiées  de  putridité  :  nous  erpyons'  donc 
devoir  confeiller  de  donner ,  dans  cés  maladies  j 
tous  les 'jours  un  lavement,  quand  même  le. 
malade  ne  feroit  pas  conftipé,  &  dans  le  cas 
o.ii  ifle  ilêroit ,  ;d’en.  donnet  un  matin  &  foir. 
Le.  peuple,,  dit  M.  Tissot  ,  n’aime  point  les 
lave'ménts  j  il  n’ÿ  à  pas  cependant  de  médica¬ 
ments  plus  utiles  dans  les  maladies  fiévreufes 
fur-tout  Ci  les  urines-ne  font  pas  abondantés ,  ou 
fi  elles  font  rouges-,  ü  le  malade  a  des  rêveries , 
lî  la  fievre  eflfort'e ,  fi  les  maux  de  tête  ét  de  reins 
font  confiâer ahles ,  fi‘  le  ventre  efl  dotiloureux  : 
dans  tous  ces  cas ,  les  lavements  foulagent  or¬ 
dinairement  plus  que  fi  l’qn  buvoit  quatre  OU 

jeinq' fois  la  même  quantité  de  liquide. 


toi  Médecine  DOMESTiQtji. 

Prenez  à'oximel^  ou  de  vinaigre  fcîlli- 
tique ,  ,  I  once  y 

de  la  décoUion  \peÜorale^  .  , 
oncesï, 

Mêlez  j  le  malade  en  prendra  deux  cuU-^j 
lerées  toutes  les  deux  heures. 

Si  les  médicaments  fcillitiques  répu-, 
gnent  à  reftomac  du  malade ,  on  lui 
donnera  de  Vémnljion  huileüfe ,  {Y-  c® 
mot  à  la  Table.)  ou,  afarpiace,  le 
mede  qui  fuit.  ,  .  i 

Prenez  d’huile  amandes  dpu‘ 

ces  ,  ou  à' olive  ,  -  V  .qüeri  ^, 
à^Jirop  de  violette ^ 

Mêlez;  ajoutez  autant  de  fncré  candi 
qu’il  fera  nécelTaire  ,  pour  faire  un  élec' 
tuaîre  qui  ait  lâ'“"côtffiftafice  ^èix'mïëïT^' 

Le  malade  en  prendra  ;  fou  vent  une 
petite  cuillerée,  fur-tout  s’il  èft  fatigué- 
de  la  roux.  11  y  a  des  perlbnnes  que  les 
huiles  incommodent ,  &  à  qui  elles  don¬ 
nent  des  naufées  ;  &  ces  cas  arrivent  fré¬ 
quemment  ;  alors  il  faudra  leufjdonher: 
une  diffblution  de  gomme  ammoniaç 
de  Veau  d’orge.  .  :  ■ 

Voici  la  maniéré  dont  elle  fé  fait./ 

V tenez  gomme  ammoniac  J  i  grosv 

Triturez  parfaitement  dans  un  mortier  ;, 
verfez ,  peu  à  peu ,  en  remuant  toujours 
une  chopine  de  décp$ion  d^orge 


ibé  la  Pkuféjîevràîè.  i'ôf 
^a’à  ce  qüe  la  gomme  fbit  entiéremeht  - 
diflToiue.  On  peut  ajouter  trois ,  ou  quatre- 
onces  à' eau  dijlillée  jimple  dé  pôuliot.'  ^  ^ 
Le  malade  en  prendra  deux  cuillerées 
trois  ,  ou  quatre  fois  par  jour.  .  -  - 

Si  le  malade  ne  iranfp ire  point  j  fi  j  au 
contraire  »  une  chaleur  brûlante  fe  fait 
fentir  à  la  peau,  &  qu’il  urine  très-peu, 
on  donnera  quelques  petites  dofes  dé- 
nitre  purifié  y  &  de  camphre  i  dt  mhmis 
de  la  maniéré  fui  vanté. 

V tenez  àe  nitre  purifié ^  ■  i  grès  , 

àe  camphre  fi  5  ou  é  grains. 
Triturer  dans  un  mortier  ces  deux  fühf- 
tancesj  mêlez  parfaitement  j  diVifez  en 
fix  dofes  égal^f  > 

Le  malade=^prendfa  une  de-ces  dofeÿ 
toutes  les  cinq  >  Ou  fix  heures ,  -dans’  quel¬ 
ques  cuillerées  'de  fa  borfioh  bt  dm'air.e. ,  ' 
Nous  néLerons^üs  méntion'quèd*ûtt 
feul  remede  ,  que  quelque  -perfoirnes 
regardent  comme  un- fipéc  fiquê  datts  ïa 
pleuréfie  j  d’eff  la  décoSian 
ou  racine  contre  la  tnoffure  dqüërpenrjà: 
fonnéttes ,.  appellé  pùUgàla  vifiintàhiié  '' 
Prenez  dé  là  tfiinê  àe-pnékfi  i  oncé»^ 
Faites  bouillir  dans  trois  demi- fêtiers' 
d’eau,  jufqu’à  rédudtion  de  chopine  *, 
laifijez  repofer  ;  .pafTez.  o  . 

i-  jî^près  avoir  fait  -les  lignées  conveiià'^ 
E  4 


î(54  Médecine  DOi^EstiQuï." 
blés  J  &  avoir  rempli  les  autres  indiéa-' 
tions  ,  on  donne  au  malade  deux,  trois, 
ou  quatre  fois  par  jour  deux  ,  trois ,  on 
quatre;  Guille.rées  de  cette  décoction , 
ou  moins  ,  félon  que  fon  eftomac  peut 
la  fu^orter.  Si  ce  remede  occafîonne  le 
vorniüement  ,  il  faudra  mêler  à  cette 
décoction ,  deux ,  ou  trois  onces  àéeau  de 
cannelle  Jimple  ^  ou  le  donner  à  plus  pe¬ 
tites  ;dpfes.  Çoninie  cette  décoction  fa- 
vorife  la  tranfpi'ratior^^,  excite  les  urines. 
Sc  lâche  le  ventre  ,  elle  eil  capable  de 
remplir  la  plupart  des  indications  ,  dans 
la  cure  de  la  pleur éfie  ^  Zi  des  autres' 
inflammatoires  de  la  poitrine, 
Perfonne  ne  s’imaginera >  fans  doute,- 
qu’ik  faille  faire- ulàge  de  tous  ces  re- 
medes  â  la  fois.  Sf  nous  en  recommam 
dons  piufieijrs.,  c’eft  afin-que  fonpuiflè. 
choii(îr,,,,&  que  fi -l’on  ne  peut  fe  pro¬ 
curer  celui  pour  lequel  on  s’eft  décidé, 
on  puilTe' en  employer  d’autres.  D’ail¬ 
leurs  jrlesjdifïerenpes  périodes  d’une,  ma¬ 
ladie,'  -demandent^  différents  remedés  j 
^  qtiând  .l’un  n,|^a  pas  le  fuccès  qu’on  en 
attend^  ôu,  qu’il Irépügne  au  malade ,  il 
faut  "réepurir  â  un,  autre  (i).  ' 


(i)  Cet  avis  eftde^Ia  plus  grande iittporfaçce; 
Quelo^uf  exçelieatsrân§ûfoieiic  ces  remedeSïa)» 


.  he  taPieurijie  vraié.  ioÿ 
Linftanc  le  pluslivancé  de  la  maladie^ 
que  îon  appelle  crife  j  (  Voyez  ce  moc  à 

expofera  le  malade,  tant  qu’on  les  donnera 
fans  ordre  &  inconfîdérément.  Nous  l’avons 
•déja  iitj  les,  remiedes ,  même  les  plus  puiflancs  , 
ne  réuflilTent  que  par  l’application  convenable 
qu’on  en  fait.  Il  faut  donc,  après  s’être  pénétre 
jde  la  méthode,  expofée  [noter  ,  p.  83.]  quefui- 
voit  Hippocrate  dans  le  traitement  4es  ma¬ 
ladies  aiguës,  ne  jamais  perdre  de  vue  l’ordre 
dans  lequel  M.  Büchan  preferit  fes  remedes. 
Nous  avons  vu  ,  dans  la  fîevre  continue  -  aiguë  , 
nous  voyons  dans  la  pleuréfie ,  &  nous  verrons 
dans  toutes  les  mz\2iài&%  infiammatoire s ,  que 
jfbn  premier  remede  eft  la-  faignée,  _qui  ne  peut 
.être  réitérée  pafle.  les  deux  ou  trois  premiers 
jours.  Nous  avons  vu  que  dans  les  fievres  in¬ 
termittentes  ,  &  nous  verrons  que  dans  toutes 
les  maladies  humorales  ou  du  genre  putride , 
le~premier  remede  eft  un  vomitif,  qui  ne  peut 
être  également  réitéré  que  dans  les  deux  pre¬ 
miers  jours  ;  parce  que  les  faignées  &  les  vo¬ 
mitifs  étant  des  remedes ,  dont  les  effets  prompts 
font  accompagnés  de  plus  ou  moins  de  violen¬ 
ce,  ils  exigent ,  de  la  part  du  malade ,  un  cer¬ 
tain  dégré  de  force ,  qui  eft  bientôt  épuifée  par 
la  maladie.  {  V.  note  iiLibid.  \ 

Dans  les  maladies  aiguës  qui  préfentent  des 
fymptomes  mixtes ,  c’eft-à-dire ,  des  fymptomes 
qui  annoncent  V inflammation  &  la  furabondance 
des  humeurs ,  comine  il  eft  affez  commun  de  l’ob- 
ferver  dans  là  pratique ,  il  faut  Commencer  par 
attaquer  les  fymptomes  les  plus  urgents.  Si  l’in¬ 
flammation  domine ,  on  commencera  donc. par 
faigner,  &  le  lendemain  on  donnera  une  dofe 
é’ipécacuanha.  Si ,  au  contraire  ,  les  fymptomes 
de  la  furahondance  des  humeurs  font  les  plus 
iuarqués^  les  plus  urgents,  on  commencera 

E  i 


toê  '  MiDÉCÏïÏE  B’OM'ESTIQÛ'É. 
la  Table.  )  eft  quelquefois  acGompagué’ 
d’une  difficulté  très-grande  de  réfpirer  ÿ 


par  h  vomitif ,  réfervant  ja  faignée  pour  le 
lendemain.  li  eft  rare  qu’on  foit  oWigé^danS 
ces  cas ,  de  réitérer  l’un  ou  l’autre  de  e*S  re- 
imedes ,  parce  que  les  forces  de  la  nature ,  par¬ 
tagées  entre  deux  caufes  différentes ,  ne  peu-' 
.vent  avoir  qu’un  médiocre  degré  d’intenficé.i 
Mais  dès  qu’une  fois  on  a  prefcrit  l’un  ott 
l’autre  de  ces-  remedes,  ou  tous  les  deux  ,  eom- 
ine  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parlery 
il  ne  faut  en  donner  aucun  autre.  Il-  faut  en 
attendre  fagement  ks  effets  :  il  faut  feulement 
les  aider  par  les  bsiffons  abondantes  »  par  1er 
lavements ,  par  les  bains  de  pieds  ,  par  les  autres 
moyens  qui  dépendent  du  régime ,  &  dont  on  doit 
s’occüper  depuis  le  commencement  de  k  mala¬ 
die  jufqu’à  la  convalefcence.  [  V.  note  i,  p'.  jî-J 
Car  ces  objets  ne  font  qué  des  adjuvants ,  qui 
difpofent  le  corps  à  l’effet  des  remedeS ,  qui 
favorifent  leur  opération  j  &  qui ,  s’ils  font 
:pris  dans  la  quantité  &  pendant  un  temps  con-- 
venable  ,  mettent  fouvent  dan^  le  cas  de  fe 
paffer  de  tout  autre.  ,  ^ 

Gependaiit  fî  le  lendemain  de  la  faignée  6u 
de  la  derniere  faignée,  fuppofé  quil  ait  falltf 
la  réitérer  ,  on  ne  s’apperçoit  pas  que  les  fymp- 
tomes  aient  diminué  de  violence  ;  fi  î’on  s’ap- 
perçoit  au  contraire  qu’ils  augmentent  d'inten- 
fité ,  il  faudra,  faire  ufage  de  fomentations  ou 
de  cataplafmes  j  &  fi  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ils  ne  procurent  point  de  diminution,  il 
faudra  en  venir  au  lininiem.  [  pag.  98.  ]  Caf 
une  loi  générale,  dont  il.  ne  faut  jamais  s’é- 
■carter,  dans  le  plus  grand  nombre  des  mala¬ 
dies ,  ,lur-tout  dans  les  maladies  aigues,  c’eft 
de  commencer  toujours  par  employer  les  remedei 
Jes  plus  fmpks,  &  de  ne  patffer  aux  compofés 
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'd’un  pouls  irrégulier ,  ■  de  mouvements 
'convulfifs^  fymptomes  qui  font  fott  fo- 


quand  les  premiers  n'ont  pas  rédjjî'.  Ôn' vbÎÉ  dont  ; 
qu’il  n’en  faudra  venir  au-x  véfiçit'toifes'i  âvec/ 
les  précautions  preferkes  ^  -que  ^ans  le  cas  où 
ie  Uniment  &  les  autres  focours  auront  man-  ■ 
que  leurs  eïFets. 

■  Quant  aux  autres  remedès,  propres  à  exciter 
les  crachats,  à  moins  cpie  fymptomes  ne. 
Tbient  trop  preflânts  ,  il  faut  attendre  que  les 
fomentations^  c'ataplafmes-,  bu  les  Uni~ 

mentSy  qa  lepjvéfcAtoiresi^iepx.  opéré.,  ce'  dc^ç] 
Qn  ne  peut  êtrç  arfuré  qu’au,  bouc  d’un,  ou  deux, 
jours  î  alors  on  doifuera  Célui  dés'  trois  renrè-' 
des  propofés,'(pâgfe  à'ô£,  )  Stei^qui  plaira  le  plus’ 
au  malade,  ou  qu’on. pourra  fe.jiroçurer  le plus^ 
facilemenu  On  rie  donnera -la  poudré  cothpb-' 
fée  de  nitre  &  de  camphre,  qUe  dans  le  cas  que 
défigne  M.  Büchanj  pour  le  fénéka,  .çn  ,eq^ 
fera  ufage,  .fi  l’cai  en  a  la  faciliré. 

Telle  éft  la  marche. qu’il  faqÊ'fuivré 'd'âTis 
l’admieiftratioH  desùèmedé's*lîcîcét,te  maladie.. 
Elle  doit  f?fvir,>de.  haièfpour  toutes  les.  autres 
îna.ia.dies- aiguës  f  ',  •  “ 

Nous  aurions*  pafle  lés  bornes  que  nous  nous 
fbmmes  prefcrites  ,  .fi  nous  avions  entrepris  de 
p.arier  de  toutes  ies^ma ladies.  Pour- peu  que  l’on 
foit  intelligent bri  faura  appliquer  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  traitement  des  mala¬ 
dies  fuivantes.  Il  nè  faut  que.  ftiivre  {Iridfcement 
l’ordre  dans  lequel  .font  indiqués  les  remedes. 
Cependan:  nous  ne  '  poüvôris'  difeonvenir  que 
quelque  fimple  que,  foit .  cd:t&  Aarche ,  ejUe^de- 
mande  encore  une  artention  dont  toùC^^Bîfc- 
de  n’eft  pas  capable.  L’Ameur  a  don^^^pn 
de  dire  que  fi  le  régime  élf  fufeeptibie  d* erre 
admiiiiftré  par  tous  les  hommes ,  les  remedes 
ne  doivent  l’être  que  par  les  perfonnes  les  plus 
£àges ,  les  plus  éclairées.  [  Y.  T.  II ,  Chap.  I.  ] 


io8  M^dïcine  BOMESTÎQV®* 
jets  à  effrayer  les  affiftants  ,  &  qui  fe^ 
poTtetit  fouvent  à  faire  des  chofes  très- 
contraires  au  malade,  comme  de  fe  fai- 
gner  ,  de  lut  donner  des  remedes  fortfr 
6c  irritants  ^  &e^  Cependant  tous  ces 
Jytnptomes  ne  font  produits  que  pair  les 
efforts  de  la  nature  pour  vaincre  la  ma¬ 
ladie  V  efforts  qu’il  faut  féconder  par  d’a* 
bondantes  Boinons  délayantes  ^  qui  font 
alors  fînguliérement  néceffaires.  Toute¬ 
fois,  ff-  les  for  ces- d  malade  étoient  fort 
epuiTées  p^f  la  mala'dîê ,  on  peut  ,  à  cettei 
période ,  le  foutenir  avec  un  peu  de  petit' 
làic  au  vin  ^  négièS  jy  6Cc.  ^ 

Torfque  les  douleurs  Sc  la  fievre  fe¬ 
ront  difparues ,  &  que  le  malade  aura 
recouvré  un  peu  de  fes  forces  ,  on  lui 
donnera  quélquesr^owA;  püfgafifs.  ^  tel?: 
que  ceux  què  nou-s  -avons:  éonfeilles  pour 
la  fin  des  fîevres  cputinues. -  digù'ési  (V* 
p.  Si.)  La  û'/cre  fera  toujours;  légère  5^ 
de  facile  digeftioïi  :  il  prendra  pour  boif- 
{on  du  lait  de  heurte,  du  petit  lait ,  om 
tout  autre  liquide  de  nature  déterfive, 
(Voyez  comme  on  doit  conduire  les  coû- 
’î^attents ,  noce  i,  p.  55.  ) 


Ibt  ta  faujffe  "Ptewréjlei  léf 

§.  i  i‘ 

Detàfâujfe  Pleuréfie,  ou  Pleuréjie  hatarda 

On  donne  le  lioriî  de  faulTè  pleuréfie  , 
ou  de  pleuréfie  bâtarde ,  à  celle  dont  le 
fiege  de  la  douleur  eft  plus  externe  que 
dans  \sL.  pleuréfie  vraie  ,  feche,  ou  hu¬ 
mide  ,  dont  nous  venons  de  traiter.  Ainfi, 
dans  la  faulTe  pleuréfie ,  la  douleur  fs 
fait  fentir  principalement  dans  les 
des  intercofiaxix.  (i)  Les  perfonnes  qui 
■font  fujettes  aux  deux  autres  pleiiréfiesy 
font  également  fujettes  à. celle-ci.  (  V.  lé 
commencement  de  ce  Chapitre.  ) 

Elle  fe  manifefte  par  une  toux  feche^ 
le  pouls  vifèc  une  difficulté  de  fe  couchet 
fur  le  côté  affedé  ;  fytnptome  qui  mérite 
d’autant  plus  d’être  remàrqué ,  qu’il  ne 


O)  Nous,  avons  die  [  Tom.  I  npré  i ,  pag. 
104,  lOf,]  que  la  poitrine,  qui  lert  de  cage 
aux  poumons ,  êft  compoféé  de  vingt-quatre  cê^  , 
,  qui  joUiflent  d’une  mobilité v  qu’elles  doi¬ 
vent  à  la  maniéré  dont  elles  font  attachées  à 
i’épiné  du  dos,  &  que  ces  cotes  font  aidées  dans 
leurs  mouvements  par  un  grand  nombre  de  muf- 
des,  .dont  les  intercojlaux  ,  font  partie;  car  les 
mufeies  de  la  poitrine  font  de  trois  fortes  :  les  Jur- 
epflaux,  qui  font  placés  immédiatement  fur  la 
furface  externe  des  côtes;  les  intereojiaux ,  plsi- 
cés  entre  chaque  côte  ;  &  les  Jôus-  cofimx ,  pla? 
cés  fox  la  furface  iurçrae  des  côtesi 
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fe  rencontre  pas  toujours  dans  la  pUu^ 
réjîe  vraie. 

Elle  fe  guérit  j  en  fe  tenant  ehaude”^ 
ment  peno^ant  quelques  jours  ,  en  pre-^ 
iiant  abondamment  des  boiflTons  dé¬ 
layantes  ,  &  qui  portent  iin  peu  à  la  peau^ 
-comme  Ÿinfujion  de  fleurs  de  Çüreaüy  &c. 

obfervant  ün  régime  approprié.  (  V.  le 
régime  de  la  pleuréfie.) 

Cependant  cette  maladie  devient  quel- 
qüefois  ùpiniÂfre;  Dans  ce  cas  il  fattf 
â voir  recours  à  la  faignée ,  aux  ventou^ 
Jès  J  m^  fiarijicaiions  dé  la  partie  afFeq- 
tée  ;  ces  .remedes  Sc  Fufage  des  boiflbna 
&  rafraîchiflàntes,  manquent  ra-' 
rement  de  la  guérir* 

IIL 

JDe  la  V ari^hrénéfie  ou  inflammation 
du  diaphragme,  (i.) 

La  parapbrénéfîe  ,  où  inflammation  du 


(i)  On  donne  le  nom  .de  diaphragme  à  la  cloir 
Xon  qsi  fépârc  la  poitriné  du  ba^-ventré.  G’eft 
tin  mûfcU  tîès-'Iâfge^ ,  Son  mince |  fut-touf 
-dans  Ton  centre  ,  qui  eft:  a^fiévroti'qae ,  }  fitu'é 
À  la  bafe  de  la  poitrim  &  à  la  partie  k  pluv 
“élevée  ^  Ventrci 

:  Ce  mtfcle  eft  poürvü  d'une 'grande  quantité  de 
■Wefsy  f  outre-  fa  ftrufture  ,  qui  eft  en  partie 
•téndineufe qui  font  càüfe  de  fa  grande  fen- 
fibiliié  &  dêiâ  violence  des  Jytnpiomes  cÿiépr^. 


l)etaParapfirénéJÉei  iitS 
-diafiliragtne ,  approebe  d«  fi  près  de  la 
plearéjîe ,  &  pour  les  fymptomes  ^  3c 
pour  le  trâitetnefit ,  qa  il  eft  à  pebæ  né- 
ceffair-e  de  la  confidérer  eoiiime  une  ma- 
iadie  à  part. 

Elle  ell  accompagnée  d’une  fievfe  très-' 
d’une  douleur  violente  dans  la 
partie  affeétée,  qui,  en  général ,  augmeri- 
te  en  touflant,  en  éternuant,  en  refpi- 
rant  ^  en  prenant  des  aliments ,  en  allant 
à  la  garde-robe  j  en  urinarit  ^  Sse.  aulît 
le  malade  â-t-il  la  refpiration  courre  :  il 
ferpiré  du  ventre ,  pour  prévenir  la  cort- 
tràétion  du  diaphragme  •  il  ne  peut  poinC 
dormir  j  fa  toux  eft  feche  j  il  a  le  ho¬ 
quet  ,  &  fouvent  du  délire*  Le  rire  far^ 
donien  ^  ou  plutôt  Une  efpece  de  grimace 
involontaire,  n’eft  point  un  fymptomê 
rare  dans  cette  maladie. 

^Dans  ce  cas,  on  doit  tout  employer 
pour  ■prévenir  la  fupputatioti  du  dia^ 
phragme  ;  parce  que  fi  ce  malheur  arri-* 

fentent  les  maladies  dont  ii  eft  alFedé.  C’eft  un 
des  prineipaux  organes  de  la  refpiration  il  eft 
recouvert  par  Iz  plevre  àn  côté  qai  regarde  la 
.poitrine  ;  raifoa  pour  laquelle  il  eft  plus?  ou 
rnoins  àttedé  dans  les  maladies  de  la  poitrine^ 
c’eft  encore  par  la  même  raifbn  que  la  pleure- 
fié  piéfente  pins  ou  moins  les  Jÿmptomes ,  qui 
caraétérifent  la  paraphrénéfie  ^  &  que  M.  Bü- 
cHAN  dit  qu’en  travaillant  à  guérie  la  premie- 
îç ,  on  guérira  la  fécondé, 
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ve,il  eft împoffible de  fauver  le  malade# 
Le  régime  &  les  remedes  font ,  à  toits 
égards  j  les  mêmes  que  pour  la  pleuréjîe. 
Nous  ajouterons  feulement  que  dans 
cette  maladie  J  les  lavements.  émoUienis 
jfont  finguliérement  utiles,  parce  qu’en 
relâchant  les  intejlinsy  ils  attirent  l’hu¬ 
meur  de  la  partie  affeélée. 


CHAPITRE  VI. 

Des  dïverfes  efpeces  de  Pérîpneumonies^ 
ou  ïnfiammations  des  poumonst 

§.■  I. 

t)ê  ta  Péripneumonie  vraie  ^  ou  de  la 
Fluxion  de  poitrine t 

CÔmmé  cette  maladie  afTeÂe  utl  or¬ 
gane  abfolument  néceflTaire  à  la 
vie  ,  c’eft'à-dire ,  le  poumon  ,  (  V.  T.  i , 
note  I,  p.  104.)  elle  eft  toujours  accom¬ 
pagnée  de  dangeti  Les  perfonnes  qui 
abondent  en  fang ,  dont  le  fatig  eft  épais  , 
dont  les  fibres  font  tendues  &  roides , 
qui  fe  noùrriftent  d’alimenjcs  groflîers, 
qüi,  boivent  des  liqueurs  fortes  &  vif^ 
qüeûfes  ,  font  très-fujettes  à  cette  ma¬ 
ladie.  EUe  eft  ordinairement  dangereufe 


i)è  ta  Fluxion  de péiinné.  iif 
])(5tir  ceux  qui  ont  la /juirri/ze  plate,  ouÊ 
trop  étroite,  qui  font  attaqués'  à'ajihmei 
particuliérement  s’ils  font  dans  le  déclin* 
de  l’âge  :  quelquefois  l’inflammation  n’at- 
tàque  qu’une  nioitié  dû  poumon  ;  d’au-' 
cfe  fois  elle  l’attaque  tout  entier  ;  &:  dansi 
ce  dernier  cas,  elle  eft  prefque'  toujours' 
funefte.  Lorfque  cette  maladie  eft  oc- 
cafionnéepar  une  pituite  vifqueufe,  qui 
engorge  &  bouche  les  vaiflèaux  des  pou¬ 
mons  ,  elle  s’appelle  péripneumonie  fauffe^ 
ou  bâtarde.  Si  elle  eft  due  à  une  fonte 
d’humeur  âcre  dans  les*  poumons,  on 
l’appelle  péripneutfionie  catarrale &e,' 
Causes.  Quelquefois  l’inflamtnation 
des  poumons  eft  la  xhûsiàiQ  principale  ^ 
oû  ejfentielle ;  quelquefois  elle  n’eft  que 
fymptomatique  ^  ou  là  fuite  d’autres  ma^ 
ladies ,  comme  d’une  efquinàncie  j  d’uné' 
pleuréjîe  ^  êcc.  Elle  eft  due  aux  mêmes 
catifes  que  la  ptêuréjiei  c’eft-â-dire  ^  à  la^ 
fuppreffion  de  la  transpiration ,  caufée 
par  le  froid,  par  des  habits  humides ,  &c. 
au  mouvement  du  fang  ,  augmenté  par 
un  exercice  violent ,  par  l’ufage  des  épi¬ 
ces  ,  des  efprits  ardents ,  ôcc.  La  pleuré-^ 
jie  Ôc  la  péripneumonie  font  fôUvent  coni- 
pliquées  enfemble  ;  alors  dn  appelle  là 
maladie  _  qui  en  réfulte ,  une  pleura-* 
^éripneuhionU^ 
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Symptômes.  La  plupart  des  jyiap4 
tomes  dé  la  pleuréfie  fe  retrouvent  dans 
la  pénpneumoniei  Cependant  dans  cette 
derniere  le  pouls  plus  mollet^  &  les 
douleurs  foint  moins  aiguës  j  niais  la  dif-*;. 
ficulté  de  rerpirer  &  l’oppreflion  de  poi* 
irine  ,  font  en  général  plus  grands,  (i) 

Régime.  Remedes.  Conirne  le  ré¬ 
gime  &  les  remedés  font ,  à  tous  égards  r 
les  mêmes,  dans  la  péripneumonie  vraie  ^  ■ 
que  dans  là  pleuréfie  ^  pour  ne  point  nous 
répéter  j  nous  renvoyons  le  Leéteür  au 
traitemenr  delà  pleuréfie.  (  V.  le  Chapi 
précédent.)  Nous  croyons  cependant 
qu’il  n’eft  pas  inutile  d’ajouter  que  les 
aliments  doivent  être  plus  doux ,  plus 
légers  dans  la  péripneumonie  qùe  dans 
toute  autre  maladie  inflammatoire.  Le 


,  (i)  Le  Gàiadere  eflèhtiel  qui  diftingue  la  pé^ 
npneumonie  de  la  pUméJie ,  n'eft  doue  que  l’irn 
t'eiîfité  des  fymptomes  relatifs  à  la  refpiration  ^ 
à  tout  autre  égard  elles  fe  éofifondèrit  dans  ta 
pratiqué.  Voilà  xe  qui  a  fait  dire  à  M.TrssoT. 
&  a  tous  les  autres  meilleurs  Praticiens,'  que 
ces'déux  maladies  rie  font  pas  HifFérentes  l’une- 
de  l’autre;  que  chez  l’une  &  chez  l’aatrej  la 
càufe  eft  l’inflammation  des  poumons  .,  &  que 
^ans  la  pleuréfie  cette  inflammation  êft  peut- 
être  plus  extérieure.  Auflî  M.  Lieütaüd  aflii- 
re-t-il ,  que  fur-  un  grand  nombre  de  fujets  morts 
de  l’inflammation  à  la  poitrine,  il  n’en  a  trouve 
que  deux  qui  avoieiît  été  attaqués  de  la  vraisT 
pleurefie.  . 


Jbe  ta  Pîuxion  de  pokriné.  iif 
iavant  ArButhnot  avance  que  le  feuf 
petit-lait  fufBt  pour  foutenir  le  malade  , 
&  <\UQlQS-d£cûÈioJis  d'orge  ^  les  infujions- 
de  racine  de  ;/e/2ow7  dans  de  l’eau  &  dU 
lait  fottt  eapal)les  de  fervir ,  &  de  bôif- 
fon  ,  &  d’aliments.  II  recommande  en¬ 
core  la  vapeur  d’eaü  chaude,  introduite, 
dans  la  poitrine  par  le  moyen  d’un  en¬ 
tonnoir.  Èîle  eft  ,  par  rapport  aux  pow», 
frions ,  ce  que  font ,  par  rapport  aux  par¬ 
ties',  eixternes  du  corps,  \es  fômentations J 
c-onfeiilées  dans  la  pie, a  relie.  (V.  p.  97  & 
fuiv.  )  Cette  .vapeur  . difTout  les  humeur^ 
épaiffes  qui  engorgent  cet  organe.  Si  le 
malade  a  le  ventre  relâché,  de  maniéré 
poütrant.qué  cette  cyaCuation  ne  l’afFoi- 
Éliirerpàa.f rop ,  il  feurinen  fe  garder  d’y 
jfem'édier  ÿ  il  faut  au  contraire  Pentrete-- 
nir  dans  cet  état  par ,  des  layçmertts  émol^ 
lients. 

Si  le  malade  ne  crache  point,  on  fe 
faignera ,  &  on  réitérera  cette  opératioiï 
autant  que  fes  forces  le  permettront  (ï):« 

(i)  Prenez  garde  gue  l’Auteur  dit  :  St  U 
malade  ne  crache  point  •,  car  lî  le  malade  crache  , 
là  faignée  devient  contraire.  Parmi  les  fix  cas 
cités  par  M.  Clerc,  [  note  i,  p.  ]  dans 
lefquels  la  faignée  occafionne  fouvent  la  perte 
du  malade ,  nous  avons  vu  qu’il  a  compris  là 
firipneurnorne  -,  où  le  malade  crache  aifémcM , 
quoique  la 'fièvre  fbit  forte.  La  raifon  en  eft. 
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On  lâchera,  le  ventre  par  le  moyen  deî<:  ^ 
lavements.  On  donnera  un  léger  laxatif 


que ,  daiïî  la  nature  4  une  évacuation  quelcon.1; 
que  ne  peut  avoir  lieu  qu!aux  dépens; .  d’ une- 
autre  5  &  l’ob relation  a  déniontfé  que  cette 
vérité,  prouvée  à  l’égard  des  évacuations  farii^' 
gaines,  l’écoit  également  à  l’égard  de  celles; 
"qui  ne  le  font  pas.  On  a  vu  la  raignée  arr.êter, 
des  cours  de  ventre ,  dont  la  fuppreffion  a  occà- 
lîonné  des  âevres  putrides.  J’ai  vu  deus:  grai'ris': 
ÿ émétique , .  ordonnés  par  un  ignorant  j  -pour  fa-; 
■yorirèr  l’aétio'n  d’uqé  médécine  qui  avoit  peine,  ' 
â  agir ijarce  qu’élle  étoif  trop  forte  ,  en  arfê-^  , 
ter  tout-à-coup  l’effet ,  en  excitant  le  vômifle-i  ' 
ment. 

Si  donc  on  vient  â  faig'ner  dans’  üùe'  füxtôn 
de  poitrine^  lorfque  l’expedoration  eft  déjà  éta¬ 
blie  ,  &  que  lés  crachats  fostent;  facilement  ^ 
n’eft-il  pas  certain  qu’indépendamment  des  for-; 
ces,  dont  off  prive  uéeeffairenienr de" rhâi^é 

on  s’expofe  à  fupprimer  cette.évacûaiioiïiv  qui 

eft  celle  qui  fait  ordinairement  ctife  dans  eette 
maladie  j,  &  que  „  de  cetté  fuppréuiôii ,  il;  dôÎÉ^ 
réfulter  ,'  ôii  que  la  rnatiéré  dés' crachats  paffér» 
dans  la  raaffé  dés  âuîdeS,  ou:  elle  occafîonnera’^. 
plus  ou  moins  de  défordresj  ou  qu’elle  féjour-< 
nera  dans  la  poitrine,  Sf.  alors  elle  produira  un 
eutarre.,.  qui,  s’il  né  fuffoqué  pas  le  malade*- 
le  conduira -à.. la  pulmonieî  ^ 

;  Combien  ’éti  pulmémei  font  dues  a  l’abus  déè" 
faîgnées!  Quelle  eft  Iz  fluxion  de  poitrine  qu’oa- 
ofe  traiter  fans  ouvrir  la  veine  ?  Cependant  com¬ 
bien  n’y  en  à-r-il  pas,; dans  lesquelles  le  ma-, 
lade  crache  aifément  ?  Il  ne  faut  avoir  vu  qu’un 
petit  nombre  de  niàlades  ,  pour  être  con-vainen 
de  cette  vérité.  Pour  moi,  j’ai  eu  occafion  de 
la  fentirde  bonne  heure.  Chargé,  ericoré  jeu¬ 
ne,  de.  conduire.,  pour  un  Médecin  de  k  Fa¬ 
tuité  dé  Paris  *  «ne  partie  des  malades  d’uné 


Dg  la  Fluxion  de  poitrine,  xi-p 
iîeux  jau  trois  jours  après  la  faignéevô£ 
on  excitera  XexpeUoration^&a.  .donnant, 

grande  ParoifTe,  je  ne  tardai  pas  à  traiter  des 
'■péripneumonie s  de  foute  efpece.,  '  cette  maladie 
étant  très-commune  parmi  ceux  qui  s’occupent 
de  travaux  péniblès.  P  ai  toujours  vu  q[u’une  ou 
deux  faignées  fuiSfoient  dans  celles  où  le  ma¬ 
lade  ne  craciîoit  point,  ou  ne  cracfaoit  que  du 
fang.  J’ai  yu  au  contraire  qu’elles  donnoieni 
lieu  aux  plus  grands  accidents,  dans  celles  où 
le  malade  crachpit  facilement.  Je  m’afFrancHià 
dès-lprs  de  la  pratique  routinière  ;  &  je  puis 
dire  ,que  toutes  les  fois  que  j’ai  été  appellé  dès 
le  début,  cette  maladie  n’a  eu  ajucunè  fuite 
fâcheufe.  Parmi  tous  les  exemples  que  je  pour- 
rois  citer ,  je  n’en  rapporterai  qu’un ,  qui  prouvé 
à  la  fois,  &  ce  que  j’avance,  &  Je  pouvoir  dé 
la  nature  daùs  la  guérifon  des  maladies. 

M_.  G...  de  Grenoble  ,  tombe  malade  le  14  Fé¬ 
vrier  1776.  Un  jeune  Chirurgien  du  voifinage 
.  eft  appellé  :  il  ordonne  Mnz  tifane  &  une  potioti 
àé huile  d’ amendes  deuces  &  às  jtrop  :  il  continue 
Je  même  remede  le  jour  fuivant.  Mais,  foit 
erainte,  foit  prudence ,  il  ne  faignc  pas  •&  de¬ 
mande  un  Médecin,  le  troifieme  jour  au  matih. 
Je  trouvai  le  malade  avec  une  fievre  alfez  fot- 
,  te  J  mai?  le  pouU ,  quoiqu’é/evé  &  plein  ,  étoit 
.  fouple  &  mollet  :  la  douleur  de  côte  étoit  très- 
aigue  ,  fur-tout  pendant  la  toux ,  qui  étoit  très- 
fréquente  ;  mais  les  crachats  étoierit  très -abon¬ 
dants,  bien  liés,  vil^uéux  &  d’une‘ eouteur 
roufsâtre.  Le  malade  etoit  altéré ,  fentoit  des 
douleurs  à  la  tête,  dans'le  dos,  dans  les  reinsi 
pc  ne  dormoit  pas.  J’appris  que  depuis  environ 
fîx  ïiîois,  il  avoit  eu  une  toux  habituelle  & 
.alfez  fréquente ,  fur- tout  le  matin,  où  elle  étoit 
fuivie  de  crachats  copieux. 

Je  le  mis  à.  la.,  diete  la  plus  féverc,  interdi- 
|ànt  même  les  bouillons  ;  j’ordonnai  une  ti/à»« 
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toutes  les.  quatre  heures ,  deux  cuilla- 
tees  de  la  dilTolutioii  de  gomme  ami^ 


à' orge  perlé ,  avec  Je  rniel ,  qu’on  aciduloit  avec 
de  la  gelée  de  grofeilles.  Je  fis  frotter  le  côté 
plufieurs  fois  par  Jour ,  avec  le  ÿniment  de  Prin-!- 
'gle';  je  preferivis  une  potion  compofée  d’eau  dif- 
tiliée  àz  bourrache^  quatre  éC oximel  fciU 

litiqué  y  une  onçej  de  kermès  minéral,  quatre 
crains,  dont  il  prenoit  une  cuillerée  d’heure  en 
heure.  Je  lui  fis  mettre  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  deux  fois  par  jour.  Ij  prènoic  quatre  la» 
vements  dans  les  vingt-quatre  heures ,  &  bu- 
voit  un  demi- verre  de  tifane  tous  les  quarts^ 
d’heure. 

La  nuit  fut  plus  calme  que.  la  précédente  :  ii 
dormit  deux  heures  à  diverfes  reprifes.  Le  lenr 
demain  matin  tous  les_fymptomes  étoieat  dir 
minués  d’intenfité  ,  &  les  crachats  ,  plus  aboUr 
dants,  étoietit  plus  foncés.  Le  furlendemain , 
qui  étoit  le  cinquième  jour  de  la  maladie,  lé 
malade  éprouva,  fur  les  cinq  heures  du  foi r, 
un  redoublement  très-violent,  qui  dura  jufqu’au 
fix,  matin.  Pendant  ce  redoublement ,  \t% 
chats,  toujours  abondants,  étoient  fanguinor 
lents  i  mais  Vaccès  parte ,  le  malade  fe  fentit 
mieux  que,  jamais  la  fievre  droit  confidéra- 
hlement  tombée,.  Ce  bien  dura  toute  la.  nuit 
fuivante,  pendant  laquelle  le  malade  dormit 
plus  de  quatre  heures  à  deux  reprifes.  Les  cra». 
chats  avoienc  repris  leur  première  teinte.  Le 
feptierae  jour,  au  marin,  le  malade  fe  fentoit 
très-bien,  mais  il  étoit  foible.  Je  iuL  fis  don¬ 
ner  un,  bouillon,  qtfon  répéta  fur  te  midi, 
défendant  ,dc  lui  en,  donner  le  refté  du  jour  , 
parce  que  je  m’attendois  à  un  nouveau  redou¬ 
blement ,  qui  arriva  en  efet,  mais  plus  tard  que 
celui  du  cinquième  jour  ,  &  infiniment  plus  foi¬ 
ble  &  plus  court.  Il  celTa  fur  les  deux  heures 
du  matin,  Le  malade  demanda  un  bouillon & 


De  la  Fluxion  de  poitrine.  1 1  j 
woniac  j  recommandée  dans  la  pleuréjîe^ 
(Voyez  p.  102.  )  : 

Quand  l’inflammation  de  la  poitrine 
ne  cede ,  ni  à  la  faignée ,  ni  aux  yéjîca^ 
toires^  {  V.  p.  igo,)  ni  aux  autres  éya-? 

dormit  trois  heures  de  fuite.  A  fon  réveil ,  il 
n’avoit  plus  de  douleur,  ni  à  la  tête,  ni  dans 
le  dos,  ni  dans  Is  côte':  U  crachoir  toujours 
beaucoup,  mais  prefque  fans  touffer,  &  fes 
crachats,  qui  étoient  très-délayés,^  n’avoiene 
plus  qu’une  couleur  légèrement  roufsâtre.  Il  n’y 
eut  point  de  redouhlepiènt  le  neuvième  jour ,  qui 
fut  l’époque  de  la  difparition  de  tous  les  fympr 
tomes.  Comme  les  lavements,  qui  n’étoient 
qu’à  l’eau  fimple ,  avoient  fait  un  effet  prodi¬ 
gieux  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  5c 
que,  depuis  quelques  jours;,  ils  faifoient' ren¬ 
dre  en  abondance  des  matières  cuites ,  c’eft-à- 
dire,  très-liées  &  d’un  jaune  clair,  j’ordonnai, 
■un  laxatif  •pom  le  lendemain  matin  j  on  le  ré¬ 
péta  le  treizième  &  le  quinzième  jour  dé  la  ma¬ 
ladie  5  &  le  malade,  fans  éprouver  les  fpiblef- 
fes,  ordinaires  aux  convalefcents,  à  la  fuite 
d’une  pareille  maladie ,  fortit  deux  jours  après 
fa  troifieme  purgation.  '  . 

Nous  pourrions  accompagner  cette  note ,  dé¬ 
jà  trop  longue,  d’un  bon  nombre  de  réflexions^ 
Nous  les  Iqpprimons ,  dans  la  crainte  d’abufeir 
de  la  patience  du  Leéleur.  Nous  nous  permet¬ 
trons  feulement  d’ôbferver  que  la  marche  ré- 

Sulierede'cette  maladie,  le  fuccès  &  le  peu  de 
urée  de  la  convalefcence  dont  elle  fut  fuiviè , 
font  autant  dus  à' la  fùnplicite  &  à  la  petite 
quantiré  de  remedes  dont  je  fis  ufage  ,  qu’à  la 
docilité  du  malade ,  qui  étant  lui-même  p'er- 
fuadé  de  la  néceffité  du  régime ,  des  boiffons  Sc 
des  lavements  dans  ce  cas,  s’y  livra  avec  une 
iÇfaâitude  fcrupuleufe. 


%  jLo  Médecine  domestiqïje; 
çuatipns ,  plie  fe  termine  ordinaiirement 
pair  une  fuppuration,  qui  eft  plus,  ou 
moins  dangereufe  ,  félon  la  partie  de  la 
poitrine  dans  laquelle  elle  eft  fituée. 

Si  h  fuppuration  s’établir  dans  la.  ple^g 
yre,  quelquefois  elle  fe  mani|efte  aq 
(dehors  ôc  forme  une  plaie  a  l’extérieur, 
au  moyen  de  laquelle  elle  fe  guérit  j  fi 
elle  eft  fituée  dans  la  fubftance  des  pou^ 
irions^  la  matière  peut  s’évacuer  par  les 
crachats  j  mais  fi  le  pus  s^amafie  dans  la 
cavité  dé  la  poitrine ,  entre  la  plevre  & 
les  poumons^  alor^  on  ne  peut  l’évacuer 
qu’en  faifant  une  ouverture  entre  les 
côtes.  (L’Auteur  traitera  «le  ces  troif 
maniérés  dont  s’évacue  la  matière  de  la 
fuppuration ,  à  la  fin  du  Chapitre  fuiy 
yant.  ) 

Mais  lor|que  toUtefles  apparences  an¬ 
noncent  qùé  l’inflammation  eft  diflipép, 
&  que  cependant  les  forças  du  malade 
ne  reviennent  pas  ;  que  le  pua/s  cpnti-r 
nue  d’être  vi/e,  quoique  mna;  que  la  refr. 
plration  eft  toujours  difficile  ,  &  que 
l’oppreflîon  fubfîfte  conftamment  3  que 
le  malade  éprouve  de  temps  en  temps 
des  friflpnsj  que  les  joues  deviennent 
rouges,  les  levres  feçhes,  &  qu’il  fe 
plaint  d’être  altéré  &  de  manquer  d’ap¬ 
pétit,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  une 
fuppuration , 


De  la  Fluxion  de  poitrine.  i  i  r 
'  fuppuratiçri ,  &  qu’eiîe  ne  foit  fuivie  de 
la.  phthijîe  ;  {  n^aXzàÏQ  appeliée  vulgai- 
lemenc  pulmonie.)  Nous  nous  en  occu¬ 
perons  donc  ,  après  que  nous  aurons  diç 
quelque  ehofe  de  la  péripneumonie  fauf-r 
fe,  ou  bâtarde. 

§.  lu  . 

De  la  Péripneumonie  faujfe  ,  ou  bâtarde^ 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  pé¬ 
ripneumonie  faulTe,  ou  bâtarde,  eft  op- 
cafionnée  par  une  pituite  âcre  &  vifqueu? 
fe,  qui  engorge  les  vaifleaux  des'/>o«- 
rnpns.  Elle  n’attaque  gueres  que  les  ÿieür 
lards ,  les  infirmes  ,  les  phîegmatiques  ^ 
(Voyez  les  cara^eres  de  ce  tempéra¬ 
ment,  T.  1,  nçte  I,  p.  550,)  fur-tout, 
dans  rhiver  &  pendant  les  temps  hur- 
mide§. 

Symjpto  mes.  Au  commencement  de 
la  maladie  ,  le  malade  a  froid  &  chaud 
tour  à  tour  ;  fon  pouls  eft  petit  &  vite  ; 
il  fent  un  ppids  fut  la  poitrine  j  la  re^ 
piration  eft  difficile  ;  il  ^e  plaint  quel? 
quefois  de  dpuleur  dans  la  têtp ,  accom^» 
pagnée  de  vertiges  ;  cependant  fa  cou-, 
leur  eft  très-peu  changée  j  fes  urines  font 
ordinairement  pâles. 

Régime.  Le  régime  dans  cette  ma- 
"Dome  IL  E 
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ladie  ,  aind  que  dans  pérïpneumonti 
vraie  ,  doit  être  trèé-léger.  Les  aliments 
ne  coiififteront  qu’en  bouillons  légers, 
édulcorés  avec  du  fuc  de  limon,  ou. af’or 
range  ^  &c.  La  boiflbn  fera  de  l’eau  dé 
gruau  J  édulcorée  avec  du  wic/j  Ou.une 
décoàion  de  racines  de  fenouil,  de  ri- 
glijfe  :  pn  prend  une  once  de  chacune 
de  ces  fubftances  j  on  les  fait  bouillir 
dans  trois  cliopines  d’eau  >  qu’on  laifTe 
réduire  â  pinre  j  çn  '  acidulé  àyçc  de  la 
gelée  de  groferlles ,  êcc. 

Remedes.  .  La  faignée  (i)  &  les  pur¬ 
gatifs  conviennent  en  général  dans  le 
commencement  de  cette  maladie  j  mais 
ils  deviennent  fuperflus ,  ii  les  crachats 


(i)  On  ne  peut  faire  de  (âignées,  dans  cette 
maladie,-  qu’avec  réfei've.  L’âge  &  le  tempéra¬ 
ment  des  perfonnes  qu’elle  attaque  ordinaire¬ 
ment,  la  faifon  dans  laquelle  elle  fe  manifefte , 
lés  Jÿmplomes  qui  l’accompagnent ,  contrè-indi- 
quent  en  général  cette  cpération.  La  faignée  , 
dit  M.  LieutaüI),  .y  eft  rarement, néceflaire,- 
-quoique  le  dégré  d’oppreffion  femble  fouvenc 
la  demander.  Elle  peut,  à  la  vérité,  procurer 
un  foulagemcnt  paffager  ;  mais  elle  rend\ la 
maladie  plus  grave..,  &  affoiblit  beaucoup  le? 
malades.  On  retirera  beaucoup  plus  d’avantage 
àç.  [’tpécaeuanhà ,  -fur- tout  fi  le  malade  â  des 
naufées,  des  envies,  de. vomir;  mais  les  Uxa- 
tifs  ,  le  fur  -  tout ,  &  les  lavements 
g^tifs  réitérés ,  font  'toujours  employés"  aveç 
,^ççes^  :  ■  ■ .  :  ■  '  ,  '  -  ■  ■" 
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épâ.b,,..og^çe.  qu’p.n  appelle  çaf ;  (  i  ) 
Vèxp'ecîpraii'on'  par 
quel^âës-uns;  des  iQihéàeà .  èalfdmiques 
doux  ,  recpmnjandés ,  à  cet  effet  ,  dans 
;la‘"pîëù're;ffe.'(V'.  p."Yoi  fuiv.  )  Les'vâ- 
j/fc^roireYfonc  en  general  d’un  grand  effet» 
&  doivent  être-appliqués  de.  bonne  heu- 
“ée.'  On'lër mettra,  Ipit  a' là  tiuqüe  du  , 
oou,  foit  aux  gras  dès  jambes  ,  foit  aux 
jîEpis.ien4roit?.4iia  ^is»:là  lespircoriftan^ 

^pes  j'pxîgept.|a;)* 

î-:‘I  Ç4o,q  M.  [xe  Roy,  les  caraaerçs 

^4es  Rffd?  bien 

'■'irés'Y.^ùlils  rôi3t'ff’Sir"ttàiQd'jàu^crëi  épais , 
ne  -  paraiffanr  itr6;forniés.\i(ju£s'ji'’uiie  feulé 
matière quoique ,  dans  le  fait", ‘piqfieturs.epà- ' 
courent  à  les  compofer.  Il  faut' qu’ils  feienc 
.j-6ndus.pfompteinent.r  facilement,  -&  qu’ils You:- 
,  _lagent  le  rnalade.  [  Lefom  fur  le$  Apherifnef 
■  ’é’HîPPOèa'AarE.d  ■ 

,{l)  Ce.cpnfeil  éft  de  ï|^.plus  grande  imporr 
'  iance  ,  .relàtivenaènÉ  à  “cette  .maladie  &  à  quel- 
;  jquês  autres V  ,. .que  '•nous  n’oubiierons  pas  de  faire 
'  Remarquer;,;  .fur Yqut'à^  cêljés  qtti'  Be  font  point 
’  accompagnées H  eft  très  f cer¬ 
tain-  que.  les  ;  ne  manquent  la  plu- 

_  part  du  temps  leurs' effets ,  que  paf.cé  qu’on  les 
appliqué  trop  tard-  Si  les  f/mptomes  font  trop 
-viplents  ,  pour  craindre  qu'ils  ne  cedënt  point 
àux. autres  rerriedes ,  il  faut,  fans  en  tenter  l’ef- 
;  fçt-,  appliquer  .les  &  les  mettre  aux 

r îrQis  éHd,rpks.;à  la  fois,  fi  l’on  juge  que  cela 
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(i)  C’eft  probablement  d’après  ces  eiïçts,  que 
les  Anglois  donne  encore  le  nom  de  çe^ompttoii  à 
cette  maladie.  C’eft  par  la  même  railpn  que  les 
Médecins  la  nomment  phtA^ïe ,  mot  gre'c'j  qui 
lîgniSe  fç  flétrir ,  fe  féche'r  de^  janguéur.  ÔnVap- 
pelle  cominunémeàEj3/</?wûwiê',  parce  que.  le  fiege 
du  mal  eft,dans  les  fioawzô;?/. 

(z)  Il  eft  bien  difficile  dé  s’alfurer  de  rçxifT' 
renée  des  tubercules  dans  les  poumons.  La  toux 
feche  &  habituelle  eft  le  fyrhptomè  qui  les  dé¬ 
note  avec  le  plus  de  certitude  :  cependant  ccttè 
toux  a  quelquefois  lien  quoiqu’il  n’y  eq  ait  pas  , 
&  que  la  poitrine  foit.  ajà  contraire  inondée  de 
pus.  Il  y  a  des  malades  qui  rendent  dès' 
çules  zv&c  les  crachats,  &  céffê  cîrcohftarfcç 
eft  la  feule  pn  l’on  puilTc  alTurer  pofitiveipêpü 
gu’il  y  en  a.  ’  '  '  '  ' 


Des  diyerfes  efpeces  de  Pulmdniés  '.. 


T>e  la  Pulmonle ,  ou  Phthïfie ,  proprti-^ 
trient  dite. 


La  pulmonie  eft  une  maladie  qui 
mine  &  confume  tout  le  corps,  (i) 
Elle  eft  refFet ,  ou  d  un  utcere ,  'ou  de 
tubercule^ y  (i)  Qii  de  cofierétlohs  à3.r\s  les 
poumons , ;  elle  peut  encore  être  prpdujte 
par  une  empyeme  j  par  une-  ntraphie  nert 
yeufe  ^  &c.  f 
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=-ït.e  ..Dodeiir  .  Arbu.thîiot,  obferve  , 
ée  fdn  temps  la  pulmpnie  enleyoit 
j^us-d’un  ,  dixième ij des  perfonnes  qui 
moürjoieiit:  daùsIi|.Qndr45  &  Rux  envi¬ 
rons.;  Il  y  à  lifeu  de  eidire  qû’elle^n  en¬ 
leva  encore  davantage  aujourd’hui  j  & 
nous  fommes  certains  qu’elle,  n’eft  pas* 
molnsfunefte  dans  queîques:a.utres  Villes 
de  l’Angleter're.î  -. 

.  Les  jeunes  per/pnriesi  '  entré -quinze 
&  trente  ans ,  qui  font  d’une  ftature  dé¬ 
liée  ,  qui  ont  le  cou  long  ,  les  épaules 
hautes ,  la  poitrine  étroite  &  ferrée ,  font 
le  plus  expofées.  à  cette  tnaladie. 

.e„ft  plus  générales  en 
Angleterre ,  que  dans  toutes  les  autres 
parties  du.  mondé  j  ce  qiri.eft  peüt-ctre 
eâttfé  par  le  trop  grand  ufage  ^e  nourri- 
tarés  animales’^  de  liqueurs  fortes ,  par 
les  travaux  fédentairesv  par  la  grande  . 
quantité  de  .charbon  de  terre  ,  que  l’on 
bnile  ,dah4 ce ■Rovaurne.  .Jy Outoiis  à  tou¬ 
tes  ces  caufés-les  variations-perpétuelles 
<îe  i’aththoî^here ,  ou  l’tftconftance  des 
faifons.  (1) 


fi)  Quoique  cecte  maladie  fbit  moins  com¬ 
mune  en  France  J  cependant  il  n’eft  perfonne 
qui  ne  s'apperçoive  qu’elle  y  eft  plus  fréquence 
aujourd’hui  qu  aptrefois.  Les  villes  nous  en  four- 
oifleiu,  des  cxetfipies  ioutnaliers  ,  &  les  campa- 
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Causées.  Nous  avons  déjà  faitJobrér-  ' 
ver  que  Vinfiàmrnaümidf -poitrine  fe-  tet-çj 
mine  fouvent .  par-ü&r)';&^rej.  ‘Enbcon-'i 
féquenc-é  tout^  c?e'iqsf  (Kf|)ofe  t\a;  périp-:i 
neumorPiè''^  c’eft-'^dife  ÿ- a'da  âuxipn'dei 
goirrine ,  peut  être  ’Gonfîdéré  commet 
caufe  de  \z  pulmonU:  •;  i., 

■  D’autrés  maladies ,  en  iviciant.les  hu-i 
meurs  ,  peuvent  encore- l-occafiouner,-:. 
Telles  foftf  de  /c£^r/Jà^  ,  les  écrouelles,  y  les 
maladies  "ÿérïérie'nnè's-y  VuJlhme'.y  lAp'etiieS 
yérdle^  lo.  ropgeolé^  S>cc.  ^  ; 

-  Gomtiie'  on  ne  guérit  prefque  jamais; 
cette  maladie  ,  nous  allons  tâcher  d’en  . 


gnes  ellçs:7même's'  n’én  (ont  ,p'3^  exemptes.  ■Gè-  * 
pendant  ïtbus'-  rfe  -pouvôns;  '«n‘ 'aeeufer-i  îrit'lëÿ] 
fubftances -ànimalés,.  .que  -  nous  mangeieiâ'  en» 
quantité  infiniment  moindre  que  nos  voifins  ;  ni 
le  charbon  _dè  terre,  dont  nous  ne  faifons  pâS  ' 
•d’ufage^  ni  lès  variations  de  rathmofphere.i 
.  notre,  climat  étant>  à  cet  égard ,  un  des  mieux 
partagés.  Mais  iï  îaîit  en  aceufer  nos  travaux  ' 
rédehtairès',  nos  excès  eh  tour- genré  ,"  nos"  dé¬ 
bauches  de  toure'efpece.,;le.> libèrûnage,  &rfurr: 
tout  cette-abominable  pratique  ,  à  laqueile.  font: 
livrés  les  jeunes"  gens",  préfquh  au  fortir  de  l’eri'-h 
fancci  îi  feroit  bien  à  defirer  que  lès  'Màhres>  » 
les  Inftiruteurs  veUlalTenr  de  plus  près  à  ce  qui 
fe  pafTe  dans  leurs  dortoirs ,  &  qu’en  rendant 
aux  peres  &  meres  dès  jeunes  gens  inftruîts  dans 
les  Lettrés-,  dis  leur  tendilTent  aufîi  des -hom- ■ 
mes  ,  pénétrés  d’horreur -pour  un  crime  qui  in- 
./ulte  autant  'aux-  m'oéârs  qu’à  k.Religiôn ,  &  qui 
fait  rougir  la  natuie ,  donc  -il'  eft  LalTâlÉû.v  ^ 
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indiquer  les  caufes  d’une  manière  plus 
particulière  j  afin  de  mettre  les  hommes 
plus  à  portée  de  l’éviter.  ' 

Ces  caufes  font ,  I  le  défaut  d’exer¬ 
cice  j  d’où  il  arrive  que  les  habitants^  des 
grandes  Villes ,  qui  fe  livrent  aux  tra¬ 
vaux  fédentaires  ,  ainfi  que  les  riches 
qui  ne  font  pas  dans  la  nécefîité  de  tra¬ 
vailler  pour  gagner  leur  vie ,  y  font  fi 
fujets.  (V.T.  I,  Ch.  V.)  , 

x°.  L’air  renfermé,  ou  mal- fa  in.  L’air 
qui  féjourne  dans  un  lieu  qui  eft  im¬ 
prégné  de  la  vapeur  des  métaux  ,  ou  des 
minéraux ,  nuit  finguiiérement  aux  pou~ 
mons ,  dont  il  corrode  &  brife  les  vaif- 
ièaux  tendres  &  délicats,  (i) 

3 Les  paflîons  violentes ,  les  efforts 
d’efprit ,  les  affeétions  de  l’ame  ,  le 
chagrin ,  les  contrariétés ,  la  douleur  , 
l’application  opiniâtre  â  l’étude  d’un 


(i)  Le  cuivre,  comme  le  métal  le  plus  com¬ 
mun  de  tous  ceux  qa’on  travaille  dans  les  vil¬ 
les  ,  nous  fournit  tous  les  jours  des  exemples 
frappants  de  cette  vcriié.  il  n’cft  pas  rare  de 
voir  des  Horlogers ,  des  Faifeurs  d’inftruments 
de  Mathématiques,,  5cc.  mourir  de  pulmonie.  Il 
cft  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  tous 
ces  Ouvriers ,  que  leurs  laboratoires  foient 
conftruitsde  maniere-que  l’air  puilTe  y  Circuler 
dans  tous  les  Cens ,  &  qu’ils  ne  relient  pas  trop 
long-temps  de  fuite  à  leur  travail.  T  V.  T.  1, 
Chap.  lY.J  •  ■  ■ 
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Art ,  ou  d’une  Science  difficile  j  &rc. 

4''.  Les  évacuations  exceflives",  telles  , 
font  les  fueurs  aboj^dàntes  j  les  cours  de 
ventre  opiniâtres  le  diabètes  ,  (  Voyez' 
Chap.  XXI,)  l’abus  des  plaifirs  de  l’a¬ 
mour  ,  les  fieurs  blanches  y  les  pertes  y  Vû- 
laitement  trop  long-temps  prolongé, &6. 

5®.  La  fuppreffion  fubite  des  évacua-  . 
tions  accoutumées ,  telles  que  celles  des 
hémorrhoïdes  fiuentes  de  là  fueur  des 
pieds ,  du  faignement  de  _,~des  réglés  y 

des  cautères  y  des  ulceres'i  ou  d’une  érup¬ 
tion  quelconque. 

6®.  Les  accidents  occafionnés  par  dés 
caufes  externes,  comme  la  pierre j  &c* 
J’ai  vu  une pulmonie  confirmée ,  qui  étoit 
due  à  un  petit  os ,  arrêté  dans  la  trachée 
artere ,  ou  dans  les  bronches*  ,Le  malade 
reierfâàk  fin  cette  portion  d’os,  avec 
une  grande  quantité  de  puSy  $t  il  recou¬ 
vra  la-fanté,  au  moyen  du  régime  appro¬ 
prié  &  de  l’ufage  du  quinquina. 

7®.  Le  pafTagefubit  d’un  climat  chaud 
a  iin  climat  ttès- froid  j  le  changement 
dans  les  habits ,  ou  dans  tout  eé  qui  peut 
occafionner  une  diminution  confidérable 
dans  la  tranfpiration. 

8®.  Les  débauches  fréquentes  &  ex- 
ceffives ,  les  veilles  prolongées  &  la  fioif^ 
fon  de  liqueurs  fortes  ,  ce  qui  va  ordî- 
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naîfemént  de  compagnie,  au  mpins  en 
Angleterre ,  (  V.T.  I ,  n.  i,  p.  i<j5,  )  ne 
jpeuvent  manquer  d’afTeder  les  poumons  : 
auffi  ce  qu’on  appelle  un  bon  Compagnon^ 
meurt^il  fouvenc’  viâ:ime:  de  cette  ma¬ 
ladie.  (  Voyez  note  I,  p.  12:5.  ) 

9®,  La  contagion,  \j3i  pulmonic  fe 
gagne  fouvent  en  couchant  avec  une  per- 
fonne  attaquée  de  cette  maladie.  On  doit 
donc  foigneufement  rëyiter,;  il  n’en  jpeuc 
rien  réfulter  de  fort  utile  pour  le  ma¬ 
lade  ,  &  cela  peut  être  fort  dangereux 
pour  les  gens  en  fancé.  (  V.  T.  1,  n.  i , 

p.  lô.  ) 

10®.  Les  diyerfes  occupations  de  la 
vie.  Les  Ouvriers  qui  fe  tiennent  affîs 
trop  long-temps  ,  qui  fontjperpétuelle- 
ment  courbés,  ou  qui  prelfent  leur  ef- 
tornae  j  leur  poitrine  contre  un  «corps 
dur,  tel  que  les  Couteliers,  les  Tail¬ 
leurs,  les  Cordonniers  ,  &c.  meurent 
fouvent  de  pulmonic.  Les  chanteurs  , 
îes  chanteufes ,  tous  ceux  qui  forcent 
fouvent  l’aérion  des  poumons,  en  périf- 
fent  plus  ou  moins  promptement. 

II®.  Le  froid.  Les  commencements 
de  la  pulmonie  font  plutôt  dus  à  l’hu¬ 
midité  des  pieds ,  des  lits  ,  des  habits , 
à  l’air  de  la  nuit ,  &c.  qu’à  toute  autre 
cgufe. 

F  5 
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li®.  Les  aliments  faîés  ,  alTàifonnés 
aromatifés  y ’qiii  échauffent ,  enflamment 
le  fang,  donnent  encore  très-fouvenc 
lieu  à  cette  -maladie.  ■ 

13®.  Enfin  cfette  maladie  efl:  fou  vent - 
due  à  un  vicè  héréditaire  j  &  dans  ce 
cas,  elle  eft;  en -général  incurable.  ' 
Symptômes.  La  pulmonic  commen¬ 
ce  ordinairement  par  une  toux  feche,  ' 
qui  fou  vent  ;continue- ‘pendant  (Quelques  ^ 
mois.  Si  dans  Cé  câs-fe  makde^ 'éprouve  ‘ 
des  envies  de  vomir-  après  avoir  mangé ,  - 
il  y  a -encore  plus  de^raifon  de.  craindre, 
une  pulmome  prochaine.  Le  malade  fbî 
plaint  alors  d’un  dégré  de  chaleur  plus 
confidérable  que  dans  l’état  naturel , 

.  d’une  douleur  &  d’üne  opprefliott  de- 
poitrine  fur-tout  après  avoir  fait  quel¬ 
que  mouvement.  Ses  crachats  font  d’un  ^ 
goût  falé,  &  fouvenc  mêlés"  dé  fang.  II  ' 
cft  fujet  à  être  frifte  &  mélancolique; 
fon  appétit  efl:  mauvais;  il  eft  très-al- 
téré  :  cependant  le  pouls  efl: ,  pour  l’or- 
dïnznQ  y  fréquent^  mou  &  petit;  quelque¬ 
fois -auffi  il '  eft  aflez;p/é'i«  ,  quelquefois 
même  il  eft  dur.  Tels  font -les  lignes  qui 
accompagnent  les  commencements  de  la 
pulmonie. 

Bientôt  les  crachats  commencent  a 
prendre  une  teinte  verdâtre,  blanche,  - 
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ou  fanguinolenre.  Le  malade  efl:  confu- 
mé  par  une  fievre  hédque  &  par  des 
fueurs  colliquatives ,  qui  fe  fuccedenc 
mutueliemenr ,  c’eft-à-dire ,  l’une  vers  le 
foit ,  &  l’autre  vers  le  matin.  Il  eft  en¬ 
core  épuifé  par  te  cours  de  ventre  &  un 
flux  excefîif  d’urine  ^fymptomes  fâcheux, 
qu’on  obferve  fouvent  à  cette  époque  ;  ^ 
il  reflfent  une  chaleur  brûlante  dans  la. 
paume  des  mains  ;  fes  joues  fe  couvrent 
d’une  rougeur  foncée  après  les  repas; 
les  doigts  s’aminciflent  fenfiblement  ; 
les  ongles  deviennent  convexes  i  &  les 
cheveux  tombent. 

Enfin,  l’enflure  des  pieds  &  dès  jam¬ 
bes ,  la  perte  totale  des  forces  ,  le  ren¬ 
foncement  des  yeux  ,  la  difliculté  d’a¬ 
valer  le;  froid  des  extrémités  ,  annon¬ 
cent  l’approche  immédiate  de  la  mort , 
que  le  malade  cependant  croit  rarement 
être  fi  près.  Telle  eft:  la  marche  ordi-^ 
naire  de  cette  maladie  cruelle,  qui, 
fi  elle  n’eft  promptement  arrêtée  dans 
les  comniencements  ,  triomphe  commu¬ 
nément  de  tous  les  remedes. 

Régime,  il  faut,  aux  premières  ap¬ 
parences  de  la  pulmonie^  que  le  mala-^ 
de  quitte,  fans  balancer,  fa  demeure, 
s’il  vit  dans  une  grande  Ville  ,  ou  dans 
un  lieu  où  l’air  eft  renfermé ,  pour  aller 
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demeurer  à  k  campagne,  dans  un  en¬ 
droit  où  l’air  foie  pur ,  fec ,  6c  où  il 
circule  librement.  Là  il  ne  doit  point 
refter  dans  l’inaidion  j  mais ,  au  con¬ 
traire  ,  prendre  tous  les  jours  autant 
d’exercice  que  fon  état  pourra  le  per¬ 
mettre. 

Le  meilleur  exercice ,  dans  ce  cas , 
c’eft  celui  du  cheval ,  parce  qu’il  donne 
au  corps  beaucoup  de  mouvement ,  fans 
caufer.  beaucoup  de  fatigue.  Ceux  qui 
ne  peuvent  fe  procurer  cet  exercice , 
doivent  aller  en  voiture,.  Les  voyages 
d’une  certaine  étendue ,  en  i;écréant  l’ef- 
prit ,  par  le  changement  continuel  des 
objets ,  font  préférables  a  de  petites 
courfes ,  où  on  palTe  &  repalFe  fur  le 
même  terrein  :  cependant  le  malade  doit 
prendre  garde  de  s’enrhumer  par  de 
telles  courfes ,  ou  par  des  lits ,  des  ha¬ 
bits  humides,  &c.  Il  ne  montera  à  che¬ 
val  que  le  matin  ,  &  aura  foin  d’en  def 
cendre  ,  une  demi-heure ,  au  plus  tard  , 
avant  le  dîner ,  fans  quoi  cet  exercice 
lui  feroit  fouvent  plus  de  .mal  que  de 
bien  ;  mais  il  faut ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit ,  qu’il  prenne  cet  exercice  :  fa 
vie  en  dépend  ;  on  peut  le  regarder 
comme  un  remede  prefque  infaillible, 
qiianÙ  on  le  commence  de  bonne  heure. 
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qu’on  le  continue  pendant  un  temps 
convenable  (i). 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  l’exercice 
du  cheval ,  (  T.  I ,  note  1 3  page  147.  )  C’eft  fur- 
tout  dans  cette  première  période  de  la  maladie, 
que  cet  exercice  eft  un  vrai  Jpécifique.  Le  peu¬ 
ple  peu  inftruitj  dit  M.  Tissot,  ne  regarde, 
comme  remede,  que  ce  qu’on  avale.  Il  a  peu 
de  foi  an  régime  &  aux  autres  fecours  diététi¬ 
ques  ^  &  il  regarde  l’cxercice  du  cheval  comme 
inutile.  C’eft  une  erreur  dangereufe ,  dont  je 
voudrais  le  défabufer.  Ce  fecours  eft  le  plus 
efficace  de  tous  ;  c’eft  celui  fans  lequel  on  ne 
peut  point  efpérer  de  guérir  le  mal,  quand  il  eft 
gt-ave,  celui  qui  peut  prefque  le  guérir  feul  ,, 
pourvu  qu’on  ne  prenne  point  d’aliments  con¬ 
traires.  Enfin  on  l’a  regardé ,  avec  aflez  de  rai- 
fon ,  comme  le  vrai  fpécifique  de  cette  maladie. 

On  doit  pourtant  obferver,  qu’il  ne  convient 
plus  dès  que  la  fievre  eft  forte  &  continue,  dès 
^oe  le  malade  eft  très-foible,  parce  qu’à  cette; 
epoque  tout  mouvement  devient  nuifible. 

Les  marqués  sûres,  auxquelles  on  reconnaît 
que  l’exercice  du  cheval  fait  du  bien,  c’eft  qu’au 
lieu  d’augmenter  la  vitejfe  àn  pouls.,  il  la  ra¬ 
lentit,  c’eft-à-dire,  quu  doit  être  moins  fré¬ 
quent  une  demi-heure  après  êtrq  defeendu  de 
cheval ,  qu’avant  d’y  être  monté  ;  c’eft  qu’il 
augmente  les  forces ,  qu’il  procure  un  bien-être, 
qu’il  diminue  la  toux  &  l’opprcffion. 

On  ne  doit  monter  à  cheval  que  le  matin  ,  à 
l’heure  où  il  n’y  a  point  de  fievre ,  &  où  elle 
eft  le  mqins  fenfîble,  mais  jamais,  ni  immé¬ 
diatement  après  avoir  mangé,  ni  pendant  le 
redoublement  du  foir. 

,  Ce  fèroit  fe  tromper ,  que  de  croire  qu’il  fuf- 
fit  de  monter  à  cheval  pour  fe  guérir.  Les  Jpé- 
eifiques  les  plus  décidés,  comme  le  mercure ,  le 
quinquina  .,  ne  font  utiles  dans  les  maux  même 
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Il  eft  bien  fâcheux  que  ceux  qui  con- 
duifenc  les  malades  attaqués  de  cette 
maladie.,  ne  recommandent  prefque  ja-\ 
mais  l’exercice  du  cheval ,  que  quand  le 
malade  n’eft  plus  en  état  de  le  fuppor* 
ter ,  ou  que  le  mal  eft  devenu  incura¬ 
ble.  De  leur  côté ,  les  malades  ne  font 
que  trop  portés  à  traiter  légèrement  tout 
ce  qui  dépend  d’eux  :  ils  ne  peuvent 
fe  perfuader  qu’un  exercice  fi  commun , 
devienne  un  remede  dans  une  rnaladie 
fi  opiniâtre  ;  delà  ils  le  rejettent ,  tan¬ 
dis  qu’ils  recherchent  avidement  des  de- 
cours  dans  la  Médecine ,  par  -la  feule 
raifon  qu’ils  ne  l’entendent  pas. 

Ceux  qui  auront  la  force  &  le  coura¬ 
ge  d’entreprendre  un  afiez  long  voyage 
par  mer,  en  retireront  le  plus  grand 
avantage.  J’ai  vu  fouvent  ce  moyen  réuf- 
fir ,  dans  le  temps  même  où  la  pulmo-^ 
nre  paroiflbit ,  félon  toutes  les  apparen¬ 
ces,  à  fon  dernier  dégré ,  &  où  tous  les 
remedes  avoient  échoué.  Delà  il  pa- 
roît  raifonnable  de  conclure ,  que  fi  on 
entreprenoit  à  temps  un  voyage  par 
mer,  ra'cement  manqueroit-il  fon  effet, 

<îoQt  ils  font  les  remedes,  qu’autantqn’ils  font 
fagement  dirigés;  il  en  eft  ainfi  de  l’exercice  du 
cheval  dans  la  pulmenie ,  qui  ^fouvent  eft  aa- 
deffus  de  la  portée  des  mcilieurs  remedes. 
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e’eft-à-dire ,  de  guérir  cètce  makdie. 

Les  perfonnes  qui  voudront  tenter  ce 
moyen,  doivent  fe  pourvoir  de  toutes 
ies  fubftances  fraîches  dont  ils  pourront 
avàir  befoin  pendant  tout  lé  temps  qu’ils 
feront  à  la  mer.  Comme  on  ne  peut, 
dans  ce  cas ,  faire  fa  provilîon  de  lait , 
il  faudra  qu’ils,  vivetit  rie  fruits ,  de 
bouillons  de  poulet,  ou  de  tous  les  au¬ 
tres  jeunes  animaux  qui  peuvent  fe  con- 
ferver  à  bord.  ■  ('Voyez  T.  I ,  p.  127  & 
128.  )  Il  eft  inutile  d’ajouter  que  ces 
voyages  ^  doi vent  '  être  effeétués  ,  -  autant 
quiil  eH.  poffible  ,  dans  la  belle  faifon, 
&  qu’ils  doivent  toujours  être  vers  les 
pays  chauds. 

•  Ceux  quim’orit  pas  le  courage  d’en¬ 
treprendre  ces  Voyages  par  mêr  ,  doi¬ 
vent  fe^tranfportêr:  dans  les  climats  du 
Midi  ,  commè  dàhSle  Sud  de  la  Fran¬ 
ce ,  en  Efpaghe  ,  en  Portugal  ;  &  fi  l’air 
de-ces  contrées  leur  convient ,  y  refter 
jufqu-àçe  que  leur  fançé  foit  entièrement 
rétablie,(i)..  1  :  .  .  ;  • 

(iJ  Le  confeil  que  donne  l’Auteur  <ié  voya- 
gèr  à  la  mer,  pour  fe  ^érir  'de  ■  la  pulrâp^ 
nie  i  n  eft  pas  donné  au  lialard.  Le  Doéleur 
Git CHRIST,  Compatriote  de  M.  Buchan,  a 
puBIié  ,  en  1771,  un  Ouvrage  qui  a  pour  objet 
l’utilité,  de  ces  voyages  5  &  il  prouve  j  par  une 
foule  d  obfervations ,  toutes  plus  intéreflantcs 
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Après  un  bon  air  &  l’exercice  ,  nous  ; 
recommanderons  une  attention  particu¬ 
lière  à  la  diete.  Le  malade  ne  doit  rien 
manger  qui  foit  échaufFant  ,  ou  de  diffi¬ 
cile  digeftioH  ;  fa  boilTon  doit  être  d’une 
nature  adouciflante  &  rafraîchilTante. 
Tout  le  but  de  la  diète  doit  être  de  di¬ 
minuer  l’acrimonie  des  humeurs ,  de 
nourrir  le  malade ,  &  de  foutenir  fes  for¬ 
ces  languÜTantes.  En  conféquence  ,  il 
doit  ufer  principalement  de  fubftarices 
végétales  èc  àQ  laie,  ht  lait  feul  a  plltS; 
de  vertu  dans  cette  maladie^,  que  tous. 


les  unes  que  les  autres  j  que  Ce  remede  impor¬ 
tant  a  réuili  dans  mille  circonftances  où  tous 
les- autres  avoient  été  infrudlucux*  Il  n’eft'pas 
permis  de  douter  de  la  vérité  de  ees  obferva-  , 
tiônS  ;  cet  Auteur,'  coniiu  parafes  lumières- &' 
par., fa  probité,. ne  rapporte  que  les.,lîennes  ou' 
celles  des  Médecins  les  plus  dignes  de  foi  :  cet 
Ouvrage  eft  intitulé  ;  The  üfe  éf  feu  voyages  in 
niedicine^  anâ- parïicularly  in  à  conjomvùon  i_ 
With  ebfervaüons  on  that  dijeafe.  By  Ebenezer 
Gilchrift.  Mfî): 

"Nous  nous  féuhiiTons  donc  avec  M.  Buchan  , 
pour  engager"  ceux  de  nos  Compatriotes  atta¬ 
qués.,  de .  cette  cruelle  .maladie  ,  à  entreprendre. . 
ces  voyages,,  quand  leurs  facultés  le  leur  per- 
înéttfont  :  pour. les  autres,  quoique  notre  cli-. 
mat  foit  plus  favorable  que  celui  de  l’Angle-' 
terre,  nous  leur  corifeillons  cependant  de  chan¬ 
ger  d  air  j  ceux  du.  Nord  de  la  France  pafleront 
au  Midi ,  &  ceux  du  Midi  paiferont ,  ou  en  Ita¬ 
lie  ,  ou  en  Efpagne,  ou^n  Portugal  ,  SCç. 
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les  tetnèdes  de  la  matière  médicale^ 

On  convient  généralement  que  l’on 
doit  préférer  le  lait  d’ânejfe  à  tout  autre  *, 
mais  on  n’eft  pas  toujours  dans  le  cas 
d^en  avoir.  De  plus^  dn  le  prend  or¬ 
dinairement  en  trop  petite  quantité  5 
tandis  que ,  pour  que  ce  lait  produife  des 
effets  marqués ,  il  faut  j  en  quelque  fa¬ 
çon  ,  qu’il  faffe  une  grande  partie  de  la 
nourriture  du  malade.  On  voit  des  gens 
qui  veulent  qu’un  demi-fetier ,  ou  deux 
/  de  lait  d^ânej^ ,  bus  dans  les  vingt-qua* 
îfe  heures,  foient  capables  de  produite 
un  changement  coflfidérable  dans  les 
humeurs  d’un  adulte  j  &  quand  ils  n’en 
apperçoivent'pas  promptement  les  effets, 
ils  perdent  courage  êc  l’abandonnent. 
Delà  il  arrive  que  ce  remede,  quoique 
excellent,  produit  rarement  de  guéri- 
fon.  La  raifon  en  eft  claire  j  on  le  prend 
ordinairement  trop  tard  ,  en  trop  petite 
quantité ,  &  on  l’abandonne  trop  tôt. 

J’ai  vu  des  effets  extraordinaires  du 
lait  d'ânejffè ,  dans  une  toux  opiniâtre  , 
qui  menaçoit  d’une  pulmonie  j  &  je 
crois  fermement  que  fi  On  le  preferivoit 
dans  cette  période,  de  la  maladie,  il 
manqueroit  rarement  de  guérir.  Mais  fi 
l’on  attend ,  pour  remploy,êr ,  que  l’ul^ 
cere  du  poumon  foit  formé  ,  comme 
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cela  n’eft  que  trop  ordinaire ,  quel  fuc*- 
cès  peut-ôn  eri  attetidre  ? 

Le  lait  d'ânejfe  doit  êtré  bu  ,  auralît’ 
qu’il  eft  polïiblé  ,  dans  fa  chaleur  natu¬ 
relle  c’eft-à-dire  ,  au  degré  de  chaleiir 
qu’il  a  quand  il  vient  d’être  tiré  ,  Ô£ 
un  adulre  doit  en  prendre  un  demi-fe- 
tier  à  la  fois.  Au  lieu  de  ne  répéter 
cette  quantité  que  le  foir  &  le  matin 
feulement ,  il  doit  en  prendre  quatre 
fpis  par  jôuri  ôü  au  moins  trois  :  il 
.tnangera  un  péri  de  pain  léger  avec  le 
lak^  afin  qu’il  en  fade  une  efpece  de 
repas. 

S’il  arrivé  que  ce  lait  purge  ,  on-  y 
ajoutera  de  là  vieille  conferve  de  rofe^ 
&  à  fon  défaut,  de  la  poudre  de  pattes 
d'écrevijjès.  On  a  coutume  d’ordonner-; 
(de  boire  le  lait  d’ânejfe  chaud  &  dans 
le  lifj  mais  pris  de  cette  maniéré,  if 
excite  ordinairement  la  fueur  :  en  con- 
féquence  ,  il  vaudroit  peut-être  mieuit 
le  prendre,  après  être  lévé. 

,  Nous  avons  des  guérifons  merveilleu- , 
fes  de  cette  maladie  ,  produites  par  le , 
lait  de  femme.  Si  l’on  pouvoir  en  avoir 
Une  quantité  fuffifante,  nous  le  recom¬ 
manderions ,  comme  préférable  à  tout- 
autre  \  mais  il  feroit  plus  avantageux  que  ; 
le  malade  le  prît  à  la  mamelle ,  qu’aprèt 
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qu’il  eh  a  été  tiré.  J’ai  connu  un  homme  ^ 
iréxluit  à  un  tel  dégré  de  foiblelTe  ,  par  • 
la  .pulmonie  ^  qu’il  était  incapable,  de 
fe retourner  dans  fon' lit.. Sa  femme  qui, 
dans  ce  temps-là ,  nourr-ilToit  un  enfant  ^ 
eut. le  malheur  de  le  perdre.  Cet  hom¬ 
me  fe  mit  à  tetter  fa  femme,  unique- 
meqt  pour  la  foulager  ,  &  nullemenÉ 
danà  la  penfée  de  retirer  aucun  bien  de 
fon  /arf. -Cependant  en  ayant  éprouvé  un 
foulagement  çonfidérable  ,  il  'continua, 
de  la:  tetter,,.  jufqu’à  ce  qu’il  fut  parfai¬ 
tement  rétabli  j  enfin  c’eft.  aujourd’hui 
un  homme-  fort  &  plein  de  fanté  (i).  J 

Lâ',yraië  maniéré  de  prendre  le  lait  dé  ^ 
femme,  -c’eft  à  la  mamelle.  On  voit  la  plupart’ 
des.gens.fe  reculer,  à  cette  propolîtion.  D’où  peut 
venir  une  telle  répugnance?  n aimerons-nous 
jamais  que  ce  qui  eft  hors  de  nous  ?  des  aliments 
pétris,  maniés  par  des  mercenaires,  pour  lef*  ' 
quels  Couvent  on>a  le  plus  fouvcrain  mépris  , 
font  tous  les  jours  trouvés  excellents,  délicieux  ; 
St  l’on  répugne  à,  prendre  une  fubftance ,  que  la 
jiâtüre  prend  foin  élle-mêine  de  préparer,  Sc 
qu’elle  dépqfo;  dans  r^fervoirs-,  - qu’elle  s’eft 

plue  à  embéllirJ  Quelle  contradidion  î  mais  elle 
ne  fait  que  Faire  nombre  avec  toutes  celles  dont' 
nous  fommes  le.^ouer.  v.  •  .  ,  ; 

Au  refie,  on  obfervera  que  l’inftant  ou  le 
lait  de  femme  eft  le  meilleur ,  c’eft  quatre  ou 
cinq  heures  après  le  repas  de  la  nourrice  ;  avant 
ce  temps  il  a  une  forte  de  crudité,  &  retient  . 
quelque  cbofe  de  la  nature  des  aliments  ;  plus 
tard,  il  fe  difFout  &  j’àunit.f  il  contrade  niêrae 
usé  odeur  nriaeufe.-  •  . 
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Il  y  en  a  qui  préfèrent  le  lait  de  beurré  ^ 

(  la  battue  ^  )  à  tout  autre  ;  ■  &  c’eft  lïiï  '' 
remedf^excellent ,  quand  l’eftotnac  péuÉ 
le  fupporter.  Cependant ,  comme  il  ne  ^ 
convient  pas  à  tout  le  mondé  d’atrord, 
il  y  a  bien  des  gens  qui  Fabandonnént, 
fans  en  avoir  fait  ufage  alFez  long-temps.  ■ 
Il  faut  commencer  par  le  prendre- à  pe¬ 
tites  dofes  j  on  eh  augmentera  la  quari-» 
tiré  graduellement ,  jufqu’à  ce  qiî’enfih 
oh  en  faflfe  fa  feule  nourriture.  Je  ne  l’ai 
jamais  vu  réuffir ,  à  moins  que  le  thalade 
n’en  ait  vécu  uniquemenr. 

Le  lait  de  vache  ^  le  plus  comrtiün  dé 
tous,  quoique  moins  facile  à  digéret 
que  celui  à'ânejje  o\x  àp  jument  -^  ■çtm 
être  rendu  léger  eh  le  coupant  avec  par^ 
tie  égale  d’eaü  êi  orge  j  ou  en  le  lamaht 
repofer  pendant  quelques  heures  ,  pour 
pouvoir  eh  enlever  la  crème.  Si  indé¬ 
pendamment  de  ces  précautions ,  on  le 
trouve  encore  pefaht  fur  l’eftomac  ^  on 
pourra  ajouter ,  fur  Uii  demi^fetier  de 
ce  meme  lait,  une  cuillerée  ordinaire 
de  ram,  ou  à' eau-de-vie  éc,  un  peu  de 
fücre. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  le 
tait  ne  paroilTe  pas  convenir  dans  les 
premiers  temps  à  un  eftomac,  qui  n’eft. 
accoutumé  qua  digérer  de  la  viande  & 
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•SrJboiFe  des  liqueurs  fortes  j  (  V.  T, 
;j}ote.  I ,  page  fur-tou|: 

. Je, grand  , Qpmbre  dé  perfpn- 
nesj  qui  to.mbenr  en  pulmoniç.  Noua 
ne.  fomnjes  donc  point  d’avi§  que  les 
pialades,  habitués  au?  nourritures  ani- 
’  males  &  à  ces  liqueurs ,  les  abandpn- 
ïient  abfolument  tout-à-coup  ;  cette  pri- 
'Vâtion  pourrpit  être  dangereufe.  Noqs 
-  Jieur  po.nféillerpns  au  contraire  de  man¬ 
ger  'une  fois  par  jpur  nn  peq  de  quel¬ 
ques  jeunef  animau? ,  PU  mieux,  dp 
faire  ufage  de  bomllons  :de  poulet ,  de 
yean^  d’agneau-,  Sfc*  Elles  peuvent  en- 
'.Gpre  , boire  un  pe'u  rde'  vjin  mêlé  avec 
<à\i  négas^^,  ou  trempé  de  deux  ou  trois 
parties  d’eau  ;  mais  elles  en  diniinueront 
peu  à  peu  la  quantité,  jufqü’à  ce  quel¬ 
les  puilTent  l’abandonner  tput-à-fait. 

Cependatit  pn  ne  doit  ufer  de  pe 
que  pour  fe  préparer  à  une 
diete  pins  dmpié.,  &  formée  principa- 
:iement  à^  Uit  $z  de  végétaux;  ^  plu- 
„tôt  le  malade  fora  en  état  dp  la  fputé- 
pir ,  &  niieux  ce  fora.  Le  nj  le  /nir , 
ou  l’ori^c  bouilli  avec  le  fort,  (i)  aux- 

.  .  générai,  dit:M.  Clerc  ,  \t la.it ,  hümïït 

'  long-temps,  contraéle  un  goût  un  pea  âcre ,  ünç 
'  odeur  urineûfê ^  ceux  qui  preFcrivcnt  à  leurs 
'  Tpaladçs  a  ainSbomlïi,  ne  font  pas 
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-quels  on  ajouté  un  peu  de-fucre, -for- 
liient  des  aliments  tfrès-cptiVenablesy  Les 

niieuic  i'riftruits  ,  que  celui  qui  fait  bouillit '& 
écumer  le  [Lettre  à.  M.  Pringle ,  fur:  Us 
,  propriétés  4»  laif.]-  ■  ’  .  . 

'  Une  attention  qu’il  faut^çncore  avoir  quah'd 
on  piend  le.  lait  ji  c’eft  derainfoirnier  de  |=ÿ  nbiif- 
-  riture  de  Idniniai-gui  ieTfournifi  Je  fens  jbipo 
..qu’à^Paris  &  , dans, toute. aBrr.e,^rande.,viile,  ç,efa 
'pàrôît  difficile,  àd 'nioihS'’pôûf  iè'.psuplè':  Majs 
â  la  campagne  ,;i-î'q:fi=dë  pliiisàif<î?;:&‘  les  pêxiôn- 
iies  richés  peuvent  mêmef’en  aflurer  dans,  des 
villes.  Cette  aKentioii  eft  d’autant 'plus dmpot-r 
tante*,  que  le  Ifh  confervê  la  çouleürvl’ôâeur, 
Je  .gput les  p.ràpfiét&  .des.'àliments  qui,  l:e;ffir- 
.  mçnî.,Tout‘ lô  monde  fait  que  J.’ufâgÇjdUjyîf/tÆ;? 
le  teint  en'jaiunëj'^  ffgaédncë  en  fpuge  Vqu-il 
prènd  la  -couleur'  dû  ^vii^y'dô  -k-l’WJ»éÇde  Xê'eàf 
.  fii  &c.  Le  */Æ«  des  btebiS;jqui  l?rou£6qf  j;0y/^|f , 
■fen t  le  thym:y  Vatl  Juri*  comniunjque  ;  fa  Taveut  j 
i' dbfymhéie  rend  âniéf  p  l'kdrb'e  ^■padvre  korfme 
-  pu  la  ;  quand. 'êite  .'eit  feche,Jrend-ie 

'  Jait  de  vache .J  .  .T 
On  feiit  que  fî  .oh  laiffié  r'aniinal  vivre  à' fa 
guïfe;,  le  , qu’il  .fournira  pourra'' àv-oi-r  des 

:quaiiî;és'j:oîW:raî-fait-.ébnro3irçs  àtcplles  •qu’ex.ige 
la,  malaffioa  js  qh’aîors  bien  dqiitdeguérifv.il 
■  né  féfà  qh’àûgmeqtçrieqhab,  dans  là'  propoftipn 
yquc  les  fubl^^es ’d^nt  if  fè'- rbâffihaVfétèiit 
■plus; q^ofégs  tà.ÿel les  qqq 'l’on  dMçf,-  cl'  r.-'  ■ 

.  Jour  ne  pas  fortir  àe-  la  puïmonie^,  îlont  if  eft 
tici  -qûeftipn  ,  il  feroit'  donc  à  ^defirerqne^l’â- 
neffie  y  ou  la:  vache  ne  fe  nourrît  que  de  plantes 

fçmf  hyjlcpey  lemaruhe,  blétric.,  Vafironey  lzta- 
'  péfiè-j  véronique ,  AzfJûcbré'e^finvàge  y  f  êndi- 
■' vè  ÿ  lou  fcâriole^y-fi’pétie  blâncke  ,<  lz'fu}néiefbe  y 
'•  là'  verge  dorée  ï  *fc  lrduhlon\  la'  péirte .  ckmtmrh , 

'•  iés-trô'is^éfpéeéi-  créffon^Medm'^ 
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fruits  bien  murs  &  cuits  devant  le  feu, 
au  four  ou  bouillis ,  conviennent  égar 


de  fontaine ,  la  berle ,  [ou  hache  d'eau  ia  men¬ 
the^  la  fauge ,  les  plantes  connues  fous  le  nom 
de  capiUmres^  qui  fonc  le  capillaire  commun, , 
le  capillaire  de  Canada:,  le  capillaire  de  Mont¬ 
pellier  ïzpoli'triçAz,  ruta. mur  aria  ^\o\xfauve- 
i?  cétéTac,lovLherhe  dorée l^i: pulmonai¬ 
re  ,  la  pulmonaire  de  chêne  , .  le  mUle-pettuis  ,  le 
pied  dé  lion,  la  verveine ,  \t  lierre  terreflre  j  [  ou 
'terrette  ,  herbe  de  Jean ,  rondotte  ,  ]  le  char¬ 
don  bénit,  la  bourfette ,  [ou  \c. tabouret ,  ou  la 
bourfe  d  berger  la  grande  pervenche ,  la  petite 
pervenche ,  le  plantain  ,  V herbe  aux  cinq  cotes  , 
la.  mille-feuille,  [ou  l’herbe  au  charpentier  l’her¬ 

be  aux  écus ,  [où  la  nummuîaire ,]  la  quinte-feuil-> 
le,  ï  herbe  a  Robert,  [ou  bec  de  grue,]  &cc. 

Çes .  plantes ,  quelque  nombreufes  .qu'elles 
foient,  font  des  plus  communes.  On  les  ren¬ 
contre  par- tout ,  Toit  lés  unes,  foi t  les  autres, 
dans  les  prés ,  dans  les  marais ,  dans  lés  plair 
nés,  dans  les  bois,  fur.  les  montagnes  fur  le 
bord  des  ruiffeaux  &  des  riyieres ,  fur  les  mu¬ 
railles,  &c.  '' 

En  cueillant  ces  plantes  foi -même ,  ou  en 
ponduifant  ranirflal  dans  les  lieux  ou  elles  font 
abondantes,  outré  qu’on  empêchera  quil  n’eii 
mange  de  contraires  j  c’eft  qu  elles  produiront 
un  /iSsir,  véritable  remede,  linguliérement.  ap- 
propiié  à  la  maladie.  M.  Clerc,  ( ibid.)  rap¬ 
porte  l’hiftoire  d'une  Dame  qu’il  a  guérie  HeTa 
pulmonie ,  avec  le  lait  qu’il  avoir  rendu  médi¬ 
camenteux;  Ce  fait  &  plufieurs  autres,  qu’il 
cire  ,  doivent  ,  ajoute-t-il ,  nous  engagèr  à  mul¬ 
tiplier  les  expériences  en  ce  genre.  La  maniéré 
dont  on  tue  les  hommes  pâr-tout,  n’eft  mal? 
heureufement  que  trop  connue  j  celle  qui  peut 
'■  les  conferver  ne  l’eft  pas  encore  allez.  :  les  yeux 
des  Médecins ,  de  toutes  les  perfoimes  intelli? 
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Jeipent.  Ces  fruits  font  particulièrement, 
les  grofeillesy  les  pommes ,  cuites  4eva{ic 
le  feu  ou  avec  du  lait^  ^c,Lqs  gelées  ^ 
les  conferves  les  confitures  de  fruits 
murs,  un  peu  acides,  peuvent  être  don¬ 
nées  au  iTialad^e  à  difcrétion.  Telles  font 
celles  dp  grofeillesj  de  rofesj  de  prunes, 
de  cerifies^  &c. 

.  Un  air  pur,  ùn  exercise  modéré,  des 
aliments ,  compofés  particuliérement  des 
fruits  que  nous  venons  de  nomrner , 
ou  d’autres  femblables  avpc  le  lait^  for¬ 
ment  le  feul  régime  fur  lequel  on  püifle 
compter  dans  la  pulmonie  çopi m encan- 
te.  Si  le  malade  a  alTez  de  force  &  dp 
courage  pour  y  perfifter ,  rarement  fera- 
t-il  trompé  dans  fon  efpoir  d’être  guéri. 
Dans  une  Ville  très-peuplée  d’An? 
gleterre  ,  (  Sheffield  ,  )  où  la  pulmonie 
eft  très-commune  j  j’ai  vu  fouyent  des 
pulmoniques  que  l’on  aypit  envoyés  à 
la  campagne  ,  en  leur  prefcrivant  4^ 
monter  à  cheval ,  de  vivre  de  lait  &  de 

genres,  doivent  fe  tourner  vers  elle. 

On  doit  obfervef  que  la  nature  du  lait- de 
vache  ^  [  V.  ce  mot  à  la  Table.  ]  le  rendrojt  dan¬ 
gereux  dans  tous' les  temps  de  la  pulmonie.  Il 
îaut  donc  choifir  l’inftànt  ou  les  forces  du  ma¬ 
lade  font  encore  entières,  ou  font  déjà  réparées 
par  l’ufage  des  laits  précédents;  ce  temps  eft 
le  commencenient  &  la  fin  de  la  maladie.  . 

végétaux , 
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végétaux ,  s’en  revenir,  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  ,  exempts  de  toutes  douleurs  , 
&  même  ayant  rattrapé  leur  emboa- 
point.  A  la  vérité ,  ce  régime  n’étoit  pas  : 
toujours  accompagné  de  fuccès,  fur- 
tout  quand  la  maladie  étoit  héréditaire  , 
QU  fort  avancée  ::  cependant  c’étoit  lô 
feul  qui  put  en  avoir  j  &  quand  ,mai- 
heureufement  il  échouoit ,  les  remedes 
ne  réuffidbient  pas  davantage,  au  moins 
n’en  ai-je  jamais  vu  d’exemple. 

'  Si  les  forces  &  le  courage  du  mala¬ 
de  font  abattus ,  il  faut  tâcher  de  le  fou» 
tenir  avec  des  bouillons  fuccuîents  ,  des 
gelées^  &c.y  quelques  r  uns  recommaa- 
dent  les  poilTons  à  écailles  dans  cette 
maladie  ,  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon, 
parce  qu’ils  font  fort  noutrilTants  &  très- 
rejlaurants  (a)- 

Au  refte ,  les  aliments  &  la^boiiron. 
doivent  tou|ours  être  pris  en  petite  quan¬ 
tité  à  la  fois ,  de  peut  qu’une  trop  gran¬ 
de  abondance  de  chyle  nouveau  ndp- 
preflfe  les  poumons  ^  &  ne  porte  trop 
d’accélération  dapsla  circulation  du  fang. 


fytt)  J’ai  VU  fouvent  des  pulmoniques ,  mais 
dont  les  fymptomes  nétoient  pas  .graves,  retirer 
un  grand  avantage  de  Ll’ufagc  djes  huîtres.  Ils  les 
mangeoient  en  gpnéral  crues ,  &  buvoient  Tcau 
.£jui  fe  trovR’e  dans  des  coquilles. 

‘  Tome  IL  G. 
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(  Voyez  Ti  l ,  note  i,  page  ii<>.  ) 

Il  faut  tenir  i’efprit  du  malade  aullîî 
gai  &C  aufli- tranquille  qu’il  eft  poffible, 
la  putmonie  étant  ^  fouvent  ocçafionnée , 
èc  toujours  aggravée  par  une  tournure, 
d’efprit  mélancolique.  Audi  la  mufique , 
line  fociété  agréable  &  douce ,  &  tout 
ce  qui  peut  infpirer  de  la  gaieté ,  font- 
ils  de  la  plus  grande  importance  dans 
cette  maladie.  De  plus ,  il  faut  lailTer 
le  malade  rarement  feul  j  les  réflexions, 
fur  les  malheurs  de  fa  fituation,  ne  pou¬ 
vant  que  rendre  fon  état  plus  dangereux. 

Remedes.  Quoique  la  guérifon  de 
cette  maladie  dépende  en  grande  par¬ 
tie  du  régime  &  de  la  confiance  du 
malade  Ale  fuivre,  nous  allons  cepen? 
dant  parler  du  petit  nombre  de  reme¬ 
des  ,  qui  peuvent  fervir  à  calmer  la  vio¬ 
lence  des  principaux  fymptomes. 

Dans  le  premier  dégré  de  la  pulmo<~ 
nie  ^  on  peut  appaifer  la  toux  par  la  fai- 
gnée ,  &  faciliter  V expecloration  par  les 
remedes  fuivants. 

Prenez  àé oignons  de.  fcilles"\ 
fraiss  f 

de  gomme  ammo~\^^Q  chaqaè 
niac^  ^deuxgro;s, 

graines  de; carda\ 
^p/Tzeenppudre,  J 
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Broyé?  le  tout  enfemble  dans  un  mor¬ 
tier.  Si  cette  maffe  efl:  trop  cpnfiftante, 
çour  pouyo.ir  en  faire  des  pillules  de 
moyetine  groffeiu:,  ajoutez  un  peu  de 
fimp  queicoaque.  ; 

On  .en  donne  trois  ou  quatre,  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  félon  que  i’ef- 
comac  du  malade  pourra  le  fuppotter, 

'  Le  lait  ammoniac  y  q\x  \q  lait  de  gom¬ 
me  ammoniac  ^  comme  on  l’appelle,  elt 
onçore  un  remede  convenable  dans  cette 
première  période  de  la  maladie  j  on  le, 
prépare  &  on  raditîipiftre  comme  nous 
f’avonseonfeillé  danl  la  pleuréJie,{YoyQ7. 
page  loa.) 

On  peut  encore  faire  ufage  d’un  Jirojp 
fait  avec  parties  égales  ; 

>  de  fuc  de  .  limon  y  " 

àe  bon  miel  y 
de  de  fucre  candi, 

0n  prend  quatre  onces  dè  chacun^ 
de  ces  fubftances  ;j  on  les  met  enfem¬ 
ble  dans  un  poêlon,  fur  un  feu  doux; 
on  les  fait  chauffer  jufqua  frémir  j  en^ 
fuite  on  en  donne  une  cuillerée  au  ma¬ 
lade  ,  toutes  les  fois  qu’il  eft  incommodé 
par  la  toux.  .  ‘ 

On  a  coutume  de  fur  charger ,  le 
premier  état  de  cette  maladie,  l’efto- 
mac  du  malade  de  remedes  huileux  ôc 
G  Z 
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halfamiques  ÿ  mais  ces  remedes ,  biemt 
loin  de  détruire  la  caufe  de  la  maladie, 
ne  font  que  lui  donner  plus  de  force, 
en  échauffant  le  fang.  Pendant  qu’ils 
émouffent  l’appétit ,  ils  relâchent  les  fo- 
lides,  &  font,  à  tous  égards,  nuifiBles 
au  malade.Tqut  ce  qu’on  peut  employer 
pour  calmer  la  violence  de  la  toux, 
outre  l’exercice  du  cheval  $c  les  autres 
parties  convenables  du  régime ,  doit  fe- 
borner  à  des  remedes  d’une  nature  un 
peu  acide  Sc  déterjive  y  comme  ïoximel^ 
le  Jirop  de  limon  ^  &c.  '  . 

Les  acides  parolffent  avoir  des  effets 
très-avantageux  dans  cette  maladie  ,  en 
qualité  de  défaltérants  &  de  rafraîchif- 
fants.  Les  végétaux  acides^  tels  que  les 
pommes^  les  oranges^,  les  limons ^  &c. 
font  les  plus  convenables.  J’ai  vu  des 
malades  retirer  un  grand  avantage  du 
fuc  de  limon;  ils  en  fuçoient  plufieurs 
par  jour.  C’eft  d’après  ces  obfervations  j 
que  nous  recommandons  d’ufer  de  ces 
acides  végétaux  ,  en  aufîi  grande  quan¬ 
tité  que  4’eftomae  du  malade  pourra  le 
fupporter.  _  - 

Quant  aux  boifîbns ,  nous  recomman? 
dons  les  infujïons  de  plantes  ameires  î 
telles  font  le  lierre  -  teneflre  ^  la  petite 
centaurée  i  les  fleurs,  de  camomille 
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îe  tre£le  d'eau.  On  les  prend  à  volonté  : 
elles  fortifient  l’eftomàc ,  facilitent  la  di- 
geftion ,  purifient  le  fang ,  &  remplifient 
.entoêiâe-temps  les  indications  d’hutnec- 
ter ,  d’étancher  la  foif,  infiniment  mieux 
que  toutes  les  chofes  qui  font  douces  ou 
pleines  de  fuc;  mais  h  le  .malade  cra¬ 
che  le  fang,  fa  boiflon  ordinaire  doit 
être  une  infujion ,  ou  une  décoüïon  de 
•racines  de  plantes  vulnéraires.  Sec,  telle 
que  la  fuivante. 

Prenez  de  racine  àt  grande  confonde  , 
ronce. 

'  chaque 

ê’Iff,  tdemi-once. 

de  guimauve  y  3 

Faites  bouillir  dans-  deux  pintes  d’eau 
.commune  pendant  quelques  inftanrs  j 
lailTez  refroidir.  - 

On  peut  ajouter  une  cuillerée  à  café 
à'efprit  de  vitriol  y  ^  on  en  boit  une  taffe 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  plantes ,  beau¬ 
coup  .d’autres  racines  mucilagineufes  , 
de  nature  confondante  S£  agglutinative  , 
dont  on  prépare  des  J  des  in- 

fujions.  Telles  font  les  ^  Xcs  femen- 
ces  de  coing.,  pas-d'âne,  hc graine  de 
liTiy  hi  falfepareille  ,  &c.  Ikeli  inutile 
4’en  donner  les  recettes',  la  fîmple  infu- 
G  3  . 
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Jiorij  ou  la  décoclion  i  e'ik  tout  ce  qui  ell 
néceflaire ,  &  le  malade  peut  en  prendre 
à  difcrétion. 

La  conferve  de  rn/ê  convient  finguliéi 
Eement  dans  cet  état  dé- la  niakdie , 
ceft-à-dire,  dans  lé-  premier  degré.  On¬ 
ia  donne  dans  Tuné  ou  l’autre  des  boif- 
fons  prefcritesrci-defTus  ,  ou  on  la  man¬ 
ge  à  la  cuiller  j  on  n’en  peut  attendre 
aucun  avantage,,  fi  on  la  prend  à  petites 
dofeSi  Je  ne  l’ai  jamais  vu  réufïir  ,  J 
moins  qu’on  ne  la  donnât  à  trois ,  ou 
quatre  onces  par  jour ,  Bc  pendant  Un 
temps xonlîdérable.  A  cette  dofe  ,  je  l’ai 
vu  produire,  des  effets  extraordinaires , 
&  je  l’ordonnérois  volontiers  dans  tous 
les  cas  ou  il  y  auroit  crachement  de  fan^, 

Lorfque  des  oraehats  épais  ,  l’oppréf- 
lion  de  , poitrine ,  la  ûévrehédqûe^  8c 
tous  les  fympwmes  qui  l’accompagnent, 
annoncent  qu’il  y  a-  un  àhcès  ioimé  dans 
les  poumons  ,  j’ordonne  le  quinquina  j 
ce  remede  étant  le  feul ,  par  le  moyen 
duquel  on  puiCe  alors  efpérer  dé  s’op,- 
pofer  à -  la  teridahce  générale  dés  bir- 
ineurs  à  la  Je  lé  ptefcris  de  là 

maniéré  fui  vanté.  - 

Prenez  du  meiileür  quinquina ,  i  once. 
Réduifez  en  poudre  très-fine  ,  divifez 
en  dix-huit,  où  vingt  prifes  égales,  * 
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Le  malade  en  prendra  une  prife  tou¬ 
tes  les  trois  heures  dans  un  peu  àejîrop, 
dont  on  fera  un  bol^  ou  dans  un  verre 
de  fa  boilTon  ordinaire. 

S’il  arrivoit  que  le  quinquina  vînt  à 
purger,  on  en  formera  un  ékctaaire  avec 
la  conferve  de  roJe,àe  cette  maniéré. 

Prenez  de  la  conferve  de  rofe^  4  onces. 
di\i  méAÏQVLî  quinquina  y  i  once. 
de  drop  dlnrange ,  ou  de  limon , 
autant  qu’il  en  faudra,  pour 
donner  au  tout  la  confiftan- 
ce'  de  miel. 

Le  malade  prendra  cette  quantité" eh 
quatre ,  ou  cinq  jours  ,  c’eft-à-^dire ,  une 
«nce  &  demie  de  cèt  éleüuaîre  par  jour  , 
en  trois ,  ou  quatre  fois.  Quand  cette 
quantité  fera  confommée,  on  la  répéte¬ 
ra,  ü  les  circonftances  le  demandent. 

Ceux  qui  ne  pourront  prendre  le 
.  quina  en  fubftance  ,  c’ëft  -  à  -  dire  ,  en 
:poudte ,  ou  en  élecluaire  ^  le  feront  in- 
îufer  dans  de  l’eau  froide.  Il  paroît  même 
que  l’eau  froide  eft  le  meilleur  menf- 
mte  pour  extraire  les  vertus  de  cette 
fubftance.  { Voyez  à  la  Table  le  mot 
quinquina.  ) 

Oh  fait  infufer  ,  pendant  vingt-qua¬ 
tre  heures  ,  une  demi-once  de  quinquina 
€n  poudre  ^  -dans  un  demi-fetier  d’eau  j 
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on  pafTe  à  travers  un  linge  fin  :  le  üha-  ' 
kde  prendra  eette  quancité  ,  en  trois , 
du  quatre  fois ,  dans  la  journée^  . 

Tant  qu’il  y  a  quelque  fymptome  dV/z- 
fiammation  ^  nous  croyons  le  quinquina 
contraire.  Mais  lorfqu’on  s’eft  affûté 
qu’il  exifte  du  pus  'àzns  \z  poitrine  , 
c’eft,  certainemotit  alors  un  des  meil¬ 
leurs  remedes  que  Ton  puiffe  employer. 
11  eft  vrai  que  peu  de  perfonnes  ont 
aflez  de  réfolution  pour  faire  un  ufage 
convenable  de  quinquina  ^  dans  cette 
période  de  la  maladie  j  autrement  nous 
avons  lieu  de  croire  qu’on  pourrok  en 
retirer  de  grands  avantages^ 

Quand  on  eft  certain  qu’il  y  a  un  ahf 
ch  dans  les  poumons ^  (i)  &  qu’on  vqic 


(i)  Ilne  fera  pas  permis  d’en  douter ,  fi  dans 
les-quatqrze  jours,  que  dure  ordinairement  ia 
fiiixion  de  poitrine ,  l’on  n’a  pas  obtenu  de  la  “ 
nature  les  évacuations  néceffaires ,  c’eft-à-dire , 
fi  le  malade  n’a  pas  craché,  ou  n’a  point  eude. 
déje^ions  copieuîes ,  ou  n’a  point  rendu  d’uri¬ 
nes  chargées  5  fi  après  ces  quatorze  jours  le  ma¬ 
lade  n’eft  pas  guéri ,  ni  même  confidérableiïient 
roulage,;  -fi  au  contraire  ia  fievre  continue  d’ê¬ 
tre  alfez  forte;  fi  la  refpiratio}i  continue  d’être 
gênée  ;  fi  le  malade  a  de  petits  frifibns  de  temps 
en  temps ,  des  redoublements  vers  le  foir  ;  fi  les 
joues  deviennent  rouges ,  les  lèvres  feehes  ;  s’il 
y  a  de  l’altération. 

L’augmentation  de  la  violence,  de  tous  ces 
.fymptome}  annonce  (ÿiz  la  vomique  ^  C  c’eft  aiafi-' 

\  “  ■  ' 
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i^u’il  ne  s’évacue  .point  par  les  crachats , 
ou  ne,  fe,  guérit  point;  par  la  réfolunon; 
il  faut  ^pié  le^  malaçle  tâche  de  le  faire 
■percer  intérieurement.  Pour  cet  effet , 
il  refpirera  fréquemment  la  vapeur  d’eau 
chaude ,  ou  du  vinaigre  ÿ,on\Q  fera  touf- 
fer  ■  J  rire,  crier,  &c.(i)  ^iXabçè^  creve 


qâ’ioü;  appelle,  l’/a&cèî;  dans  les  poumons,  ]  eft 
tonte  formée.  La  toux  devient  t)Ius  continue; 
elle  redouble  au  moindre  mouvement,  ou  dès 
que  le  malade  a  pris  quelques  nourritures.  U  ne 
peut-  fe  coucher  que  fur  le  côté  malade  ;  fou- 
vent  il  ne  peut  point  fe  coucher  du  tout;  il  eft 
obligé  de  leftçr  aflîs.,le  jour' &:  la  nuit  :  il  ne 
peut  ‘dprmiE4  il  eft  inquiet;  il  a  des  moments 
d’angoiffes .horribles,  accompagnées  &  fuivies 
de  Tuèurs  fur  la  poitrine  fur-tout  au  vilage. 
irfùe  pendant  la  nuit  ;  il  afouventun  goût  af¬ 
freux  dans  la  bouche ,  fur-tout  celui  d'œufs  pour¬ 
ris.  Il  maigrit  conlîdérablcment  ;  il  a  la  langue 
&  la  boucne  fcche;  rien  ne  peut  le  défaltérer. 
Sa  -voix  eft  foible  &  rauque  ;  fts  yeux  font  en¬ 
foncés.  On  apperçôic  quelquefois  fur  la  poitiri- 
ne7;  du"  côté  malade, "une  légère  enflure  &  an 
changement  dé  couleur  prefque  infénfible.  Ori 
peut  chez  quelque  fujet  fentir  du  gonflement  , 
en  prelfant  le  creux  de  l’eftomac,  fur-tout  lorf- 
que  lé  malade  toufle.  ' 

(i)  On  lui  fera  prendre  une.  grande  quantité 
de  liquide  émollient  ,  tel  que  de  la  tifane  d’er^ô' 
èc  de  miel ,  de  l’eau  de  veau. ,  du  lait  coupé  avec 
de  l’eàu.-  Çef;tejnafl'e''de' liquide  ,  en  tenant  l’ef- 
tqmaG:touj.quçs  plein ôppôfe  znx.  poumons  une 
réfiftance  j-  qui  force  iamàtiere  de  \z  vomique  y 
à.fe  porter  ,  du  côté  de  la  gorge.  .On  lui  fera, 
flairer  Az  vinaigre  chaud,  on  lut  injeébera  daiist 
la  gorge  du  v'tmign  §c  de  l’eau ,  pour  exciter: 

G  5 
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dans  les  poumons  ,  le  pus  peut  ètrâi 
rejette  par  la  bouche.  11  éft  vrai  que- 
quelquefois  la  rupture  de  \si  vomique- 
caufe  une  mort  fubite  ,  en  fufFoquant 
le  malade  j  &  c’eft  ce  qui  arrivé 
lorfque  la  quantité,  de  pwd  i  îeft  '  confi- 
dérable ,  &  que  ,  les  forces  ifonï  'dêjâ- 
épuifées.  Dans  tous  les- cas,  41-faiit-fe 
précautionner  à\eau  .fpkhueufc^oa  de 
fels  volatils^  pour  en  faire  refpïrer’àa 
malade ,  parce  que  cette  rupture  ne  man¬ 
que  jamais  de  le  faire ,  au  moins-,  tom-^ 
ber  ,  en  fyncope^ 

Si  la  matière,  que  le  malade  rejette, 
eft  épailTe  j  û  la  toux  diminue  j  fi  la  rèf- 
piration  devient  plus  facile ,  on  peut 
concevoir  quelqu’efpérance  de  guérifon* 
Les  aliments  alors  doivent  être  légers, 
mais  rejiaurants.  Ceux  qui  convientienc 

la  toux.  On  peut  même  faire  prendre  au,  ma¬ 
lade,  routes  les  deux  heures,  une  cuilleréè  de 
la.  potion  fiiivante.  .  .rî 

à' oxim'el  fcilUtique , ,  i  ônee  i 

d’une  forte  infujion  de  jleurs  4e  furenn , 

Mfc.  : , 

Si  ces  moyens  ôe  rêuffiffent  pas  ,’  &  4né  lé  ma* 
lade  foit  en  état ,  il  fajùlra  Je  faire  monter  daul 
une  voiture,  qui  le  lecoue  un  peu  ;  &  pour  cet 
effet,  on  fera  rouler  cette  voiture  mr  un, chemia 
raboteux,  mais  toujours  après  que  Je  -niaiadé 
aura  rempli  fon  eftomac  de  boiffon,  ï  f.  ‘ 
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îe  mieux ,  dans  ce  cas ,  font  le  bouillon 
léger  de  poulet  ,  \z  décoüion  de  gruau  ^ 
de  fagou ,  la  crcme  de  ri\.  On  lui  don¬ 
nera  pour  boilTon  d\xlait  de  beurre  ^  ou 
ià\x petit-lait  y  édulcoré  avec  du  miel.  Ce 
temps  de  la  maladie  eft  encore  celui  dans 
lequel  il  faut  ulèr  de  quinquina ,  fous  la 
forme  &  de  la  maniéré  prefcrite  plus 
haut.  (  Voyez  p.  1 50  &  1 5 1.) 

Si  la  vomique^  ou  l’abcès  fe  rompt 
dans  la  cavité,  de  Xsl  poitrine  y  Centre  la 
plevre  6c  les  poumons  j  la  feule  maniera 
de  faire  évacuer  la  matière,  eft ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  de  faire  une  in- 
cilîon  entre  les  côtes  ;  mais  comme  cette 
opération ,  appellée  empyemcj  doit  tou¬ 
jours  être  faite  par  un  Chirurgien  ,  il  eft 
inutile  de  la-décrire  ici.  Nous  nous  con-- 
tenterons  feulement  d’obferver  qu’elle 
n’eft  pas  auffi  redoutable  qu’on  fe  Timâ- 
gine  ordinairement ,  &  qu’elle  eft ,  dans 
cette  circonftance ,  la  feule  relTource  que 
le  malade  ait  pour  en  revenir. 

'  IL, 

De  la  Pulmonie  nerveufe ,  où  confomption. 

Cette  maladie  eft  un  dépérilTemènt 
infenfible  de  tout  le  corps ,  fans  un  dé- 
gtë  confidérable  de  fievrè,  fans  toux. 
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fans  difficulté  de  refpirer.  Elle  eft 
compagnée  de  foiblefle ,  de  manque  d’ap^- 
pétit,  d’indigeftion ,  &c.  (i)  Ceux  qui 
font  d’un  caraétere  inquiet  &  impatient, 
qui  s’adonnent  aux  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  ou  qui  refpirent  un  aiiMnal-fain  , 
font  les  plus  fujets  à  cette  maladie. 

Nous  recommanderons  volontiers ,  & 
principalement  dans  le  traitement  dé 
cette  maladie ,  une  dicte  légère  &  nour- 
riffante ,  beaucoup  d’exercice  en  plein 
air  &  l’ufage  des  amers ^  qui  ont  la  pro¬ 
priété  de  raffermir  &  de  fortifier  l’ef- 
tomac.  Telles  font  le  quinquina  y  la  gen¬ 
tiane ,  la  camomille  i  ôte.  On  fait  infu- 
fer  ces  fubftances  dans  de  l’eau ,  ou  dans 
du  vin,  comme  nous  l’avons  recom¬ 
mandé  tant  de  fois,  &  le  malade  en 
prend  un  verre  fréquemment  dans  la 
journée. 

Mais  un  remede  qui  rétablira  fingu- 
liérement  lés  digejiions ,  &  qui  contri¬ 
buera  beaucoup  à  la  guérifon  ,  c’eft  Vé- 
lixirde  vitriol^  pris  à  la  dofe  de^ vingt, 
ou  trente  gouttes,  deux  fois  par  jour, 
dans  un  verre  d’eau,  ou  de  vin.  Le  vin 


(i)  On  voit, d’après  cette  ënumérationde  Jÿmp- 
iomes,  que  cette  efpece  de  pulmonie  eft,  a  pro¬ 
prement  parler ,  celle  qu’on  nomme  ici  confopjp- 
iica  Ân^loife,  ’ 
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caUbê  eft  encor Qi| un  reraede  excellent 
dans  ce  cas  ^  il  fortifie  les  folides ,  & 
aide  finguliérement  ■  la  nature  dans  la 
confection  d’un  fion  fang.  Voici  la  ma-» 
aniere  de  préparer  ce  vin.  ' 

Prenez  de  limaille  de  fer  ^  d’<2- 

der  J  3  onces. 

Mettez  dans  une  bouteille  ^  verfez  par- 
deflus  une  pinte .  de  vin  blanc  j  laiflez 
digérer  pendant  trois  femaines^  ayant 
foin  de  remuer  deux  fois  par  jour  la 
bouteille  ;  filtrez  au  travers  d’iin  papier 
gris.  Le  malade  eu  prendra  une  cuillerée 
à  bouche  deux  5  ou  trois  fois  par  jour. 

:  Quoi  qu’il  en  foit,  les  amufements 
agréables,  la  fociété  de  perfonnes  gaies, 
enjouées l’exercice  du  cheval ,  font 
préférables ,  dans  cette  maladie ,  à  tous 
les  remedes.  Audi  -toutes  les  fois  que. 
la  fortune  d’un  malade  le  lui  permet¬ 
tra  ,  nous  lui  confeillerons  d’entrepren¬ 
dre  un  long  voyage,  pour*  fon  plaifir  , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à  lui  ren¬ 
dre  la  fanté.  (i) 

(i)  Un  autre  confeil ,  non  moins  important, 
c’eft  d’obferver  la  continence  la  plus  ftride,  fur- 
tout  fi  la  débauche  a  occafionné  la  maladie.  C’eft 
en  général  uri  dé  ceux  que  fuivent  le  moins  vo¬ 
lontiers  tes  fortes  de  malades.  La  plupart  des  jén- 
nes.gens,  livrés  aux  femmes  &  au  vice  honteux 

de  la  mft’fimbmim  i  ny  renoncent  communé^f 
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■  §.  lit 

î)e  la.  Pulmonie  fymptomatîqne» 

Cette  maladie  ne  peut  être  guérie  y 
que  l’on  n’ait  guéri  auparavant  la  ma¬ 
ladie  qui  l’a  occafionnée.  Ainfi  quand 
cette  efpece  de-  pulmonie  procédé  d’un 
vice  fchrophulcüx  ^  ou  des  écrouelles ,  du, 
fcorbüt ,  de  ïajlhme  j  d’une  maladie  ve- 
nérienne  ^  Sec.  il  faut  s’occuper  d’abord 
de  la  maladie  qui  l’a  cau.fée  ,  &  en  con- 
féquèncè  ordonner  le  régime  Sc  les  re- 
medés  qui  lui  font  propres.  Lorfque 
cette  maladie  eft  due  à  des  évacuations 
exceflives ,  de  quelque  nature  qu’elles 
fbient ,  il  faut  non-îeulement  les  arrê- 

rnent  que  lorCque  leurs  forces  ne  leur  permetteüt 
plus  dé  s’y  adonaer,  &  alors  la  maladie' eft  de- 
yenue-incurable.  J’en  ai  un  exemple  frappant , 
dans  uiyeune  homme  de  vingt-deux  ans  ,  à  qui 
les  cônleils  les  plus  fages &  même  donnés  par 
des  perfonnes  qui  fembloienc  devoir  avoir  le 
plus  d’empire  fur  fon  cfprit,  ne  purent  jamais 
faire  perdre  cette  infâme  habitude.  Il  s’y  livroic 
même  dans  le  temps  que,  par  le  régime  &  les 
çemedes  j  on  travailloit  à  le  guérir  de  cette 
cruelle  maladie.  Il  périt ,  fans  qu’on  ait  pu  lui 
procurer,  aucun  foulagemenr. 

En  rgénéral  dans  cette  maladie  &  dans  toutes 
les  autres , ,  le  premier  des  remedes ,  ^  c’eft  de  fuit 
les  caufes  qui  y  ont  donné  lieu ,  &  toutes, ççjles 
pourroieat  i’aggrayçr. 


.  T)t  là  Vulmonîe  fymptomatique,  f  j  ^ 
ter  y  mais  encore  rétablir  les  forces  du 
malade,  par  un  exercice  convenable, 
par  une  diete  nourriflante  ,  pat  des  cor- 
diaux ,  &c.  Des  meres  délicates  &  trop 
jeunes  ,  font  fouvent  attaquées  de  cette 
maladie ,  en  donnant  à  tetter  trop  long¬ 
temps.  Il  faut  donc ,  auffi-tbt  qu’elles 
s’apperçoivént  que  les  forces  6t  Tappén 
tic  commencent  à  diminuer  ,  qu’elles 
fevrent  leurs  enfants ,  ou  qu’elles  ap¬ 
pellent  ,  une  autre  nourrice  j  autrement 
elles  ueqjeüvent  efpérer  de  guérifon.  (i) 


'  (i)  ireri;  ifljpqrrâât  de  remarquer  que  i’obfér-r 
vatioii  de  rAnreur  ne  regarde  que  les’ metes  qqi 
pourrifTent  trop  long- temps,.  Gaf  pô.iit  celles  qui 
be  nourrifTent  que  le  temps  prefcrit  par  la  natu¬ 
re  ,  la  crainte  de  tdrtiber  dans  cette  maladie ,  ne 
doit  pas  les  en  empecher.  Nous  avons  fait  voir  , 
[T.  I,  notéq-,  pag./pi,;i  que  toutes  les,  meres 
doivent  retriflif  ce  "devoir  indifpefifable,  &  nous 
avons  dit ptçé‘  le-  détebré  MoitTO.N  avoit;  ôbfer- 
vé;'  que  des  mer  es  mènaçées  en  âppatenee ,  dé 
jiulmomé-  par  deur  raargréur  '  &  leurVdelicatefle., 
s’en  étoiept  délivrées  J,  £n_  npurriflapt. .  Si  l’allai- 
’tem.eût  deyïent'un  remecfe  .dans_cétté  maladie,, 
comment  Goircevpir  qu’il  pùiire',devenjr  caüfe 
de  cette  même  maladie  î.Aufli  ne  l-’eft^il  pref- 
que  iamis.-  Si  l’on  rencontre,  quelquefois  des 
femmes  qui  font  obligées  de  quitter"  le  nourn^, 
piar  maladie  ,-  çefte  màladie^a- tduioûrsi  utte 
•caülèf  plus'  àncfénné:,,  qü’il  lauï  :ç,hëréheê:,'p4,dàns 
1èr  régimê  'qifeHes y  on  f  pbfef  y  é,  .^avânt'  'dé.notipi 
dapS‘-!e!ur  cbnft^itütiqp ,  ou  daiis  cellè 
déléars  pére^&  mfetè.  '  •  y;:  1 

U  u’ett  perfoojiç  qui  'fâché' ^àeH’aÜkitè- 
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J  Nous  ,  ne  pouvons  finir  ce  Chapitre  i 
fans  recomniandec  très  -  férieufement  à 


ment  eft  le  plus  efficace  de  tous  les  remedes, 
nour  prévenir  les  engorgements  des  mamelles , 
les  laits  répandus  ,  '  les  dépêts  laiteuse ,  ■  ks  *»- 
jiam'mamns  iahs  lc  bas-^isentre  ,  les  dépôts  .,  lés 
«/reref  dans  la  matrice.,  &c.  maladies  fi  çom- 
indnes  &  fi  redoutables  chez  les  femmes  en  cour 
chèrPluS'dn' étudie  la  nature,  -4)Iu''s'  on  fe  pert 
fuade  de  ceçcc  yérité:j  tpi  elle,  ne  nous  prescrit  fa~ 
mais  de  loi  ,  que  nous  ne  puijjions  remplir. 

Elle  fait  côncevoif'une  femme 5  cette  feiti- 
me-,-  quelque  petite ,  quelque  idélicate ,  ^uelquë  . 
foible  qu’elle  ,fqix , -nourrît > , porte ^ fp^ . enfahc 
heûf  mois  dans  fou  fein &  accouche  comme  la 
femme  laidus-Yigoureufe\-&'forrvenrpltrs  iieq- 
reufé-ment.  Sans  doute,  que^sül  .étoit  dans  le  pou- 
yôir,  dés  fentihes  de  s.’exémpt,er 'de  eette  peine , 
^n'e'ff  verrôit,  üq  grand  hoinbre  quî  .sien  rapporri 
teroiéiif  au  foin  des  autres  pour  .  faire  gérrner  le 
fruit  de  leur  plaifin^  mais  la,  nature  y  â  mis  ordrei 
’Li  matrice  qui  le  reçoit ,  eft  lé  feurféjoür  où  il 
püifle  s’animer  &  fe'  développer  y  &  ,  pour  cet- 
effet,. |aloufe ,  peur  ainfi'diré,  duVtrefpr.  quelle 
pbffédé ,  elle  .fe  réfermé ,  en.  géijétal  'âufll-'tôt 
j^'ûr'ffe  fé  ’ rouvrir  que  lorfqué  d’enSnt,^  par¬ 
venu' |‘fori  derniér  terme,  ne  laîffé plus  dé  place 
à  fa  .  ûilatdtiûn.  .  ;  ,  _ 

'  L’eùfaht  voit  le  jour.  Que  faitja  nature,  pour 
prévenir  les  accidents ,  la  inort ,  auxquels  l’expo- 
feroienf- lés 'aliments  dont  ufent  les  adultes? 
'Auffi-tôt  après  l’accouchement ,  elle  détourne  le 
cqûrs  'dé  la  fubftâhce  qui  riourrifToît  llénênt 
,dans.le_  fein  de  fa  mère.;  elle  lardépôfe  dans 
déii-x  réfervoirs  ,•  dans  lefquèlsla  quantité  dé  laie 
i5ïii;Y  .aboride  .pburrrordinaire ,  fe,  trouve  pref- 
Sà'Çfto-üipurs.  propoftionriet  à.  l’appétit  de;  l’en^ 
farif  ,  qtfi",  plus  où  moins  foxi ,  a  plus  joff  inô£n$ 
bçfom  de  .nourriture,  • 


De  la  Puîmonie  fymptomanque,  \Sï 
tous  ceux  qui  cherchent  à  fe  garantir 
des  diverfes  efpeces  àQ  pulmonies  ^  dé 
prendre  autant  d’exercice  en  plein  air 
qu’ils  le  pourront ,  d’éviter  tout  air  mal- 
fain  ,  &  d’obferver  la  fobriété  la  plus 
ftride.  Si  la  puîmonie  eft  devenue  fi 
fréquente  aujourd’hui ,  on  né  doit  pas 
peu  l’attribuer  à  la  mode  de  fe  coucher 
tard ,  de  faire  dê  grands  foupers ,  &  de 
palTer  toutes  les  foirées  à  boire  du  vin, 
ou  autour  d’une  jatte  de  punch ^  &c.  Ces 
liqueurs  ,  quand  on  en  fait  un  trop  grand 
ufage,  non -feulement  nuifent  à  la  di* 


Infiftet  davantage  fur  ce  point  du  devoir  des 
femmes ,  feroit  fuperfîu  :  car  fi  la  nature  eût  vou¬ 
lu  qu’elles  s’exemptaffent  de  nourrir  leurs  en¬ 
fants  J  elle  les  auroit  privées  des  mamelles ,  ou 
elle  auroit  refufé  à  ces  mamelles  la  fubftance', 
à  la  fécrétion  de  laquelle  feule  elles  font  deftl- 
nées  ;*ce  qui  n’arrive  que  très-raremenr,  &  ce 
qui  n’arriveroit  jamais  fi  leS  femmes  ëtoient 
nourries  &  élevées  d’après  les  préceptes  de  la  na¬ 
ture  &  de  la  faine  raifon. 

.  Concluons  donc  que  l’intention  de  notre  mere 
commune',  la  nature  ,  eft  que  toutes  les  femmes 
allaitent  elles-mêmes  leurs  enfants  ;  que  toutes 
font  deftinée-s  à  cet  emploi  facré  5  qu’aucune  ne 
peut  s’en  exempter,  fans  fe  rendre  csiminellê 
envers  le  Créateur ,  qui  a  pris  foin  lui-même  dé 
leur  donner  toutes  les  facultés  né-cefiaires ,  pour 
.  qu’elles  puiflent  remplir  commodément  ce  de¬ 
voir  falutaire ,  &  qui  a  voulu  qu’elles  s’expofa^ 
.  fenr  à  mille  maladies,  quand  elles  auraient  l’ia' 
gratitude  la  barbarie  de  le  méprifer, 
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geftion  &c  ôtent  l’appétit,  mais  encore 
enflamment  le  fang ,  &  portent  le  feu 
dans  la  eonftitution. 


chapitre  vin.  ' 

Dé  la  Fkvre  lente  ^  ou  nerveufe. 

TL  eft  certain  que  \Qsfievres  nerveufes , 
X  fl  communes  aujourd’hui  parmi  nous , 
ne  font  dues  qu’au  changement  qui-  s’eft 
fait  dans  notre  maniéré  de  vivre  &  à 
la  multiplicité  des  travaux  fédentairesi 
car  elles  ne  font  communes  que  chez: 
les  perfonnes  d’une  eonftitution  foible 
&  relâchée ,  qui  négligent  l’exercice  » 
qui  prennent  des  aliments  trop  peii 
folides ,  qui  fe  livrent  à  l’étude  avec 
trop  d’opiniâtreté ,  ou  qui  fe  permet¬ 
tent  un  trop  grand  ufage  des  liqueurSr 
fortes.  ^  ^ 

Causes.  Les  fievres  nerveufes  peu¬ 
vent  être  occaflonnées  par  tout  ce  qui 
peut  affeéter  l’efprit ,  ou  appauvrir  le 
fang.  Ainfi  le  chagrin,  la  crainte ,  les 
inquiétudes,  le  manque  de  fommeil^, 
les  méditations  profondes,  les  aliments 
peu  nourriflants  &  trop  aqueux,  les 
fruits  Ÿerds,,  les  concombres ^  les  melons^ 


iDe  ia  PieWe  hnU  j  ou  nef  veufs,  i  ê  j 
les  champignons  J  &c.  peuvent  y  donner 
lieu.  L’air  humide ,  renfermé  &  mal-faiii 
peut  encore  les  occafionner.  Audi  les 
voit-on  plus  fréquemment  dans  les  fai¬ 
sons  pluvieufes  ,  &  font-elles  plus  fu- 
îieftes  pour  ceux  qui  viveht  dans  des 
maifons  mal-propres  &  bafles ,  dans  des 
tues  étroites ,  dans  les  Hôpitaux ,  dans 
les  prifons,  &g. 

Les  perfonnes  dont  le  tempérament 
ed:  épuifé  par  les  excès  des  plaifirs  de 
l’amour  5  par  de  fréquentes  falivations, 
par  des  purgatifs  trop  multipliés  ,  ou 
par  toute  autre  évacuation  exceffive, 
îbnt  fort  fujettês  à  cette  maladie. 

On  s’expofe  encore  aux  fievres  ner-^ 
veuf  es  y  en  portant  des  habits  -mouillés, 
en  couchant  fur  un  terrein  humide ,  en 
éprouvant  de  violentes  fatigues  ,  enfin 
toutes  les  fois  qu’on  s’expofe  à  ce  qui 
peut  arrêter  la  tranfpiration ,  (  V.  T.  I  ^ 
pag.  3^7,  381.)  ou  caitfer  une  confiric- 
t'ion  fpafmodique  des  folides.- Ajoutons 
de  plus  qu’on  s’y  ex pofe  de  même  par 
de  trop  grandes  &  de  trop  fréquentés 
irrégularités  dans  le  régime  :  une  trop 
grande  abftinence  n’eft  pas  moins  nui- 
fible  que  de  trop  grands  excès.  Rien  ne 
.contribue  davantage-à  maintenir  le  corps 
dans  un  étatfain,  que  le  régime  réglé  e 
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rien  âufîi  ne  contribue  davantage  â  pro» 
duire  les  fievres  de  la  plus  mauvaife' 
efpece,  que  fon  contraire,  (i) 

Symptômes,  L’abattement ,  la  per¬ 
te  de  l’appétit,  la  foiblefTe,  les  laflltu- 
des  après  le  moindre  mouvement  ^  les 
infomnies,  les  foupirs  profonds,  le  dé¬ 
couragement  de  l’efprit,  fonr,  en  géné¬ 
ral,  les  a-vant-coureurs  de  cette  maladi-e. 
A  ces  fuccedent  an  pouls _pe-. 

tit  &  fréquent ,  la  fécherefle  de  la  lan¬ 
gue  ,  fans  que  le  malade  foit  conlîdéra- 
blement  altéré  j  il  éprouve  tour  à  tour 
de  petits  froids  &  de  petites  chaleurs, 
qui  fe  manifeftent  par  la  rougeur  duvi- 
fage,  &Ci 

Bientôt  le  malade  fe  plaint  de  vertir- 
ges  &  de  douleurs  de  têté  j  il  a  des 
naufées  avec  des  envies  de  vomir  :  fon 
pouls  eft  vite  &  quelquefois  intermittent; 
les  urines  font  pâles,  relTemblantes  à  de 
la  petite  bierre  éventée  ;  il  refpire  diffi¬ 
cilement  i  fa  poitrine  eft  oppreftee  j.  il  a 
de  légères  abfences  d’efprit. 

(i)  Nous  ioinârons  à  toutes  ces  caufes ,  celles 
^ui  ioat  fi  familières  aux  jeuàes  gens ,  la  débau¬ 
che  des  femmes ,  &  la  fréquente  effufion  de^ia 
femence-.  Auflî  les  nouveaux  mariés ,  les  liber- 
fins,  les  rnalheureux  qui  font  adonnés  au  vice 
abominable  de  la  muflurbdtidn ,  font-ils  les  plus 
fujers  à  cette  niaiadie. 


De  la  Fievre  lente ,  ou  nerveufe.'  i 

Si ,  vers  le  neuvième  ,  dixième  ,  ou 
douzième  jour,  la  langue  s’humedej  fi 
les  crachats  deviennent  abondants  j  fi, 
de  légères  évacuations  fe  manifeftent  par 
bas ,  QU  une  légère  moiteur  à  la  peau  », 
ou  s’il  arrive  quelque  fuppuration  à  l’une  » 
ou  l’autre  oreille  j  ou  quelques  larges 
puftules  fur  les  levres ,  ou  fur  le  nez» 
on  peut'  efpérer  quelque  çrife  favorable,. 

Mais  fi  le  malade  a  un  conrs  'de^yen?, 
freexceflîf  j  s’il  éprouve  des  füeurs  col-? 
Uquativ.es  ^  fuivies  de  fréquents  accès  de 
fyncope  ;  fi  fa  langue  tremble,  fi  les  ex- 
t-rêmité,s  font  froides  ;  fi  le  pouls  eft  tremr 
blottant  J  ou  donne  la  fenfition  d’un  ver 
qui  rampe  j  fi  le  .malade  a  des  foubre- 
jauts  dans  les  tendons  ;  fi  la  vue  &  l’puie 
font  prefque  éteintes  ;  s’il  rend  invo- 
iontairemenjr  fes  e.xcréments il  y  a  . tout 
lieu  de  craindre  une  mort  prochaine. 

Régime.  Il  efi:  de  la  plus  grande  im- 
poctance ,  que  dans  cette  maladie  le 
malade  foie  tenu  fraîchement  &  tran¬ 
quille  :  le  moindre  mouvement  le  fati¬ 
guerait ,  lui  oecafîonneroit  des  laflitu- 
des ,  &  même  des  évanouifiements.  U 
faut ,  non-feulement ,  foutenir  fon  cou¬ 
rage  ,  mais  encore  le  flatter  &  le  rani¬ 
mer  ,  par  l’efpérance  d’une  prompte  gué- 
rifon.  Rien  de  plus  nuifilfie ,  dans  les 
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Jievres  lentes  de  cette  efpece ,  que  dé 
préfentec  à  rimaginacion  du  malade  , 
4es  idées  trilles  &  effrayantes.  Ces  idées 
ayant  fouvent  occafîonné  des  jievres  ner- 
veuf  es  ^  on  ne  peut  douter  quelles  ne 
puilTent  de  même  les  aggraver. 

Il  faut  fe  garder  d’affoiblir  le  mak:^ 
de  j  il  faut ,  au  contraire ,  fou  tenir  fes 
forces ,  &  les  ranimer  par  une  dicte 
nourriffante ,  par  des  cordiaux.  C’eft 
pourquoi  le  gruau  ^  la  panade  j  tous  les 
aliments  qu  on  lui  donnera  ,  doivenç 
£tre  mêlés  avec  du  vin  ;  ayant ,  cepen-. 
dant  toujours  égard  à  la  nature  &à  i’in- 
renlîté  des  fymptotnes.  Du  petU  lait  au 
vin ,  du  négus  fqikle  j  aiguifés  avec  dti 
fuc  d’orange^  ou  4e  limon ^  conviendronr 
pour  boirion  ordinaire.  Çe  petit  lait  à  la 
moutarde  >  fera  encore  une  boififon  coa- 
yenabie  dans  cette  ôevre. 

Le  yi/2.  Il  ron  pouvoir  en  obtenir  de 
iiaturel ,  ferok  prefqae  le  feul  remede 
dans  cette  maladie  j  car  le  bon  vin  ppf 
fede  toutes  les  vertus  des  cordiaux ,  fans 
avoir  aucune  de  leurs  mauvaifes  quali- 
îés  :  je  dis  le  bon  vin  j  car  quoique  le 
luxe  ait  rendu  cette  liqueur  commune,  (j) 

:  (i)  M.  Bûcha  N  a  raifon  de  dire  que  Je  luxe 
a  rendu  Tufage  du  vin  très-commun  dans  fon 
pays ,  c’eft- à-dire ,  des  liqueurs  qu’on  appelle  du 
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De  la  Ftevre  lente ,  ou  nerveufe.  \ëj 
ïî  efl:  cependant  très-rare  d’en  avoir  qui 
foit  naturel ,  pour  le  pauvre  fur  -  tout, 
qui  ne  peut  en  acheter  que  de  petites 
quantités  à  la  fois.  ^Voye?  T.  I,  note  i, 
p.  191.) 

J’ai  fouvent  vu  des  malades  attaques 
de  fievres  nerveufés ,  chez  lefquels  on 
ne  trouvoit  prefque  plus  de  pouls,  qui 
avoient  un  délire  continuel,  les  extré¬ 
mités  froides ,  enfin  prefque  tous  les  au¬ 
tres  fymptomes  de  la  mort ,  fe  rétablir  , 
en  buvant  chaque  jour  une  bouteille  de 
bon  vin  dans  du  petit  làit^  dans  du  gruau, 
&c.  Le  bon  vin  de  Bordeaux  vieux , 
eft  celui  qui  convient  le  mieux  dans  ces 
cas.  On  peut  Je  donner  feul ,  ou ,  com¬ 
me  nous  venons  de  le  dire ,  félon  les 
citconftances. 

gn  un  mot ,  le  grand  point ,  dans  cette 


vin ,  dans  irn  pays  où  il  n’y  en  a  pas  une  goutte. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  fâcheux,  ç’eftque  ce  qu’il 
dit  de  la  difficulté  de  s’eo  i^rôcurer  de  naturel  en 
Angleterre,  [  chofe  facile  à  concevoir ,  puifqu’il 
n’y  eh  vient’  point ,  ]  foit  malheureufement  au® 
applicatie  à  la  France  j  grâce  à  l’avidité  des  Mar¬ 
chands  de  vin  ,  des ‘Co:çimiffionnairç^  ^enfin  dç 
tous  ceux  qui  font  commerce  de  çette^précieufé 
liqueur.  Les  maux  affreux  -qui'  dé  là 

maniéré  dont  les  trois  quarts  des  viusifent  fre¬ 
latés,  &  qu’il  feroit  trop  long  à  détailler  ici, 
méritent  de  plus  en  plus  l’attention  du  Gouvgr- 
æmcnt.  CY»  T.  1,  îtpte  i ,  p.  151.  ) 
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maladie,  c’eft  de  foutenir  les  forces  du 
malade ,  en  lui  donnant  fouvent  &  i 
petites  dofes ,  les  hoil&ns  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer ,  ou  toute  autre  de  nar 
ture  -chaude  &  cordiale.  Cependant  il 
faut  fe  garder  de  trop  échautter  le  ma¬ 
lade,,  foit  par  les  boiflfonSjtbit  par  les 
couvertures ,  &c.  Enfin  les  aliments  doir 
vent  être  légers ,  &  donnés  en  petite 
quantité. 

Remedes.  Si  dans  les  conimence- 
menrs  de  cette  maladie  le'malade  éprou- 
y e  des  pefanteuis ,  des  douleurs  d’efto? 

^  mac  J  s’il  fe  fent  des  envies  de  vomir , 
il  fera  nécelTaire  de  lui  donner  un  doux 
vomitif:  quinze ,  ou  vingi  grains  à’ipé-* 
cacuanha  j^n  poudre,  très-fine,  répon- . 
dront ,  en  général ,  parfaitement  à  cette 
indication  ;  on  répétera  la  même  dofe 
le  lendemain ,  ou  le  furlendemain  ,  tou-, 
jours  dans  les  trois  ,  ou  quatre  premiers 
jours ,  fi  {QsjxiQmQsJymptomespQxü^em. 
Non  -  feulement  les  vomitifs  nettoient 
reftomac,  mais  encore  la  fécoirlTe  qu’ils 
occafionnent  ordinairement,  provoque  la 
tranfp^0pn  &procure  plufieurs  autres 
excelîéMsE%lfets  falutaires  dans  les  fiè¬ 
vres  n^MUfes^  dans  lefquelles  il  n’y  a 
pas  de  fîgnes  di  inflammation  3  où  la 
nature  demande  à  être  ranimée. 

Ceux 


De  la  Ti^re  lente ,  ou  neryeufe.  i 

Ceux  qui  ne  voudront  point  hazarder 
ün  vojnitif^  prendront,  pour  nettoyer  le$ 
premières  voies ,  une  petite  dbfe  de  rhu~ 
barbe ^  (  i  )  ou  une  znfujion  de  fénè  &  de 
manne,  (zj 

Dans  toutes  les  fievres ,  le  grand  point 
eft  de  régler  la  marefap  des  fymptomes^ 
de  maniéré  à  empêcher  qu’ils  ne  foienp 
extrêmes  ,  ni  dans  un  fens  ,  ni  dans  un 
autre.  Ainli ,  dans  les  fievres  du  genre 
inflammatoire  ^  oq  la  force  de  la  circu¬ 
lation  eft  trop  grande ,  pu  le  fajig  a  trop 
de  c.onfîftance  8c  les  fibres  trpp  de  rigi¬ 
dité  ,  la  faignée  &  les  autres  évacua¬ 
tions  deviennent  néceflaires;  mais  dans 
fievres  ner  veuf  es  i  où  la  nature  eft 
fans  reffbrt  j  où  le  fang  eft  diftbus  &  fans 
confiftance ,  où  enfin  les  folides  font  re¬ 
lâchés,  ii  faut  néceffairement  éviter  la 

,(i  )  Lorfqu’on  prend  ,  dans  ce  cas ,  la  rhubarbe 
feule,  la  dofe  eft  depuis  ungros  julqu’à  deuxjinr' 
fufée  dans  un  ou  deux  verres  àt petit  lait  au  vin.. 
Je  l’ai  employée  plufieurs  fois  de  cetee  maniéré 
avec  fuccès. 

(z)  On  peut  coœpofer  cette  purgation  de  la 
maniéré  fuivaote.’  " 

Prenez"  de  féne^  /  Z  gros  , 

de  e»  yôrre ,  depuis  Z  onces  jufr 
qu’à  5. 

T zites  infiifer  dans  une  pinte  d’eau  bouillante, 
pendant  deux  heures  ;  palfez.  Le  malade  en  pren¬ 
dra  un  verre  d’’heurc  en  heure,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  évacué. 

Tom  II JJ 
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faignée  ^  il  faut ,  au  contraire ,  donner 
le  vin  &  les  autres  cordiaux  à  grandes 
dofes.  '  ■ 

Il  eft  d’autant  plus  nécelFaire  de  recom¬ 
mander  de  ne  point  faigner  dans  cétte  ma¬ 
ladie  ,  qu’on  obferve  généralement,  dans 
les  commencements  ,  une  conjlriclion 
nniverfelledans  les  vailTeaux ,  &  quelque 
fois ,  en  même-temps ,  une  oppreffion  & 
une  difficulté  de  refpirer,  qui  donne  Heu 
de  croire  qu’il  y  a  de  la  pléthore  ^o\x  trop 
de  fang.  J^ai  trouvé  des  perfonnes , 
même  de  la  profeflîon ,  tellement  trom¬ 
pées  à  cet  égard ,  par  leurs  propres  fenfa- 
rions ,  qu’elles  innftoient  pour  qu’on  les 
faignât  ,  pendant  qu’il  étoit  évident  que 
la  faignée  leur  étoit  fort  contraire  {a). 

Mais  fi-  la  faignée  eft  contraire  dans 
cette  maladie ,  les  véjîcatoires  y  font  ab- 


(^)  Je  me  rappelle  d’avoir  été  appellé  par  un 
Apothicaire  attaqué  d’üne  fievre  nerveufe.  Il  étoit 
tellement  pérfuadé,  dans  les  c-ommencements  de 
la  maladie , -de  lesiftence  dc  ia.pléthôre,  &  de  là 
néceflîté  de  la  faignée ,  qu  apres  lui  avoir  fait; 
mes  objeélions ,  il  me  dit,  qu’il  étoit  certain  de 
la  nécelîîté  de  cette  opération,  d’après  ce  qu’il 
éprouvoit  lui-même ,  au  point  que  s’il  n’étoic 
point  faigné  ,  il  mourroir.  En  cdnféquence  il  fut 
faigné;  mais  il  fût  bientôt  convaincu  de  Ton 
erreur,  car  le  fang  ne  donna  aucun  ligne  d’/»- 
fiammation^  Sc  il  Ftit  infiniment  plus  mai  après 
-ia  faignée. 
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faiument  nécelfaires.  Ils  peuvent,  être 
appliqués',  avec  le  plus  grand  avantage  , 
dans  tous  les  temps  de  la  maladie.  Si’ 
îe  malade  eft  dans  ie  délire ,  il  faut  ap- 
|>liquer  les  véjîcatoires  sxi  cou  j  &  ,  tant 
que  rinfénfîbilité  continue ,  ce  qu’il  y  a 
de  mieux  à  faire  «  c’eft  qu’aulfi-tôt  que 
l’évacuation  du  véjicatoire  diminue,  d’en 
appliquer  un  autre  dans  un  autre  en¬ 
droit ,  afin  d’en  entretenir  par -là  une 
fucceffion  continuelle  j  jufqu’à  ee  que  le 
malade  fbit  hors  de  danger. 

Il  n’y  a  pas  de  maladies  où  j’aie  obfer» 
^vé  les  avantages 'des  véjîcatoires  y  d’une 
maniéré  aufii  feiifible ,  que  dans  ceNe-ci 
non-feulement  ils  excitent  la  circulation  , 
en  irritant  les  folidcs  y  mais  encore  ils 
occafionnent  une  évacuation  continuelle, 
qui  peut,  en  quelque  forte ,  fuppléer 
aux  évacuations  critiques ,  qui  font  très- 
rares  dans  cette  efpeee  de  fievre. 

Quoi  qu’il  en  fcdt,  le  moment  le  plus 
convenable  pour  les  appliquer  ,  eft  vers 
îe  commencement  de  la  maladie  ,  ou. 
quand  un  certain  dégré  de  s’an-, 

nonce;  auquel  cas  il  faut  les  appliquer 
fur  la  tête.  (  i ) 

(0  Les  véjicatokes  paroiflenc  agir  par  deux 
ïaoyeus  a  la  fois  ;  par  la  douleur  &  par  la  cha- 
ieœ: ,  «fftts  aéceftaites  de  rirritation  qu’ils  oc- 


'  / 

lyi  Médecine  pomestiquê.  '  / 

Si  pendant  le  cours  de  la  maladie 
malade  eft  relTerré  ,  il  fera  nécelTaire  de 


cafionncnt.  C’eft  le  fcntimpnc  d’HippocRATE , 
qui  y  avoir  ëré  conduit  par  analogie ,  en  obfer-r 
vant  que  dahs^  les  maladies  qui  fe  guériffent  d’el¬ 
les-mêmes,  par  des  parotides  ^  àci  ulcères ,  &cc, 
la  nature  n’çmployoit  pas  d’autres  agents.  AuflÇi 
voyons-nous  qu’il  fe  fervoit  de  véjïcatoires ,  toa-^ 
tes  les  fois  qu’il  étoit  important  de  généralifer 
la  maladie,  pour  en  aftbiblir  le  foyer,  en  l'ér 
tendant  &  la  diftribuant  fur  tpùs  Içs  organes.  11 
croyoit  donc  que  la  douleur  difpofoit  la  partie 
à  appeller  &  à  fe  charger  de  la  matière  de  la 
maladie  J  par  confëquent  qu’une  ,  douleur  pror 
Aaitc  par  art,  plus  vive  que  la  naturelle,  en 
diminuant  ou  anéantiflant  celle-ci.,  étoit  capa¬ 
ble  de  faire ,  tout  au  moins,  une  diverfioh  fa- 
lutaire  ,  un  déplacement  de  la  maladie,  &  que 
la  chaleur ,  par  fa  vertu  attraélive ,  fsxôit  la  ma¬ 
tière  morbifique  dans  la  partie  "ou  l’on  applique 
les  véficatoires ,  d’où  elle  s’écoule  au-dchors. 

Mais  le  vulgaire  eft  bien  loin  d’adopter  ce  fer^- 
timent.  Il  a  fur  ie  compte  des  véficatoires 
dé  préjugés,  que  fur  celui  du  quinquina.  Il  ne 
voit,  dans  les  effets  dés  premiers,  gû’une  dou¬ 
leur  purement  gratuite  &  une  plài|  au  moins 
fuperflue.  Quand  nous  propofons  les 
à  quoi  bon  ,  nous  difent,  la  plupart  des  perfon- 
pes,  tourmenter  ce  malade.:  il  eft  .affet  à  plain¬ 
dre  ,  fens  augmenter  fes  fouffraaces  :  s’il  faut  - 
qu’il  meure,  lailTons-le  mourir  tranquillement;/ 
&  s’il  en  revient,  au  moins*  n’aura-t-il  point  à 
nous  reprocher  de  lui  avoir  fait  des  plaies,  qui, 
.en  lui  ôtant  i’ufage  de  fes  jambes  ou  d’autrçs 
parties,  pour  un  temps  confidérable ,  ncTerofit 
que  prolonger  fa  maladie.  Les  Gardes-malades  ,  . 
pour  appuyer  ces  propos,  ne  manquent  pas  de 
raji^rter  des  exemples  imaginaires  de  gens ,  où 
qui  font  reftçs  infirmes  le  refte  de  leurs  jours. 
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lui  procurer  quelques  Telles  j  en  lui  don¬ 
nant  tous  les  deux  jours,  un  lavement, 
compofé  d’eau  &  de  lait ,  moitié  de  l’un , 
moitié  de  l’autre,  avec  un  peu  de  fucre ; 
on  y  ajoutera  une  cuillerée  de  fel  com¬ 
mun,  s’il  ne  produit  pas  l’effet  défîré. 
Si ,  au  contraire ,  il  furvient  au  malade 
ün  cours  de  ventre  confîdérable ,  il  faut 
lui  donner,  pour  l’arrêter,  de  petites 
dofes  de  thériaque  de  Venife^  à  plufieurs 
reprifes  par  jour ,  ou  lui  faire  pren^ 
dr£,  pour  boifîbn  ordinaire,  la  décocîion 
blanche.  -  . 

Quelquefois,  vers  le  neuvième,  oa 
dixième  jour ,  ori  voit  paroître  une  érup¬ 
tion  miliaire.  Comme  cette  éruption  tü, 
fou  vent  critique  ,  il  faut  bien  fe  garder 
de-s’oppofer  à  la  marche  de  la  nature 
dans  cette  opération.  Elle  ne  doit  être 
arrêtée ,  ni  par  la  faignée ,  ni  par  d’ati- 
tres  évacuations  j  de  même  qu’elle , ne 

ou  qui  font  morts  de  la  fuice  des  véjicatoîres. 

.Cependaiic  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que 
c’^eft  un  des  remede^  les  plus  puilîants  de  toiiè 
ceux  que  poffède  la  Médecine;  que  quand  ils 
font  appliqués  à  temps  &  conduits  avec  pruden¬ 
ce,  ils  fauvent  des  malades ,  dont  la  mort  eft  cer¬ 
taine  fans  leur  application;.  &  qu’outre  leurs 
avantages  ineftirnables  ,  dans  la  maladie  dont  il 
eft  ici  queftion ,  ils  font  les  feuls  remedes  capa¬ 
bles  de  ranimer  les  fens,  dans  les  cas  d’appplexie, 
àaéfoufiffement ,  de  léthargie  Sc  deparafyjfe. 


"174  MIdECINE  DOMESTIQUE.  ; 
doit  pas  être  excitée  par  un  régime  échauf 
fant.  Il  faut ,  au  contraire,  fou  tenir  les 
forces  du  malade  par  de  doux  cordiaux  , 
tels  que  du  petit  lait  au  vin  y  du  petit  né- 
gasj  ou  du  gruau  de  fagou  y  mêlé  avec  ûn 
peu  de  vin ,  &c.  On  ne  tiendra  pas  le 
malade  trop  chaudement  j  cependant  oh 
fe  garderabien  d’arrêter  une  lueur  douce 
&  modérée ,  qui  a  lieu  dans  ces  cas. 

Quoique  les  véjîcatoïres  &  les  cor- 
diaux  foient  les  remedes  principaux  dans 
cette  maladie ,  cependant ,  pour  ceux  qi^i 
voudroient  en  employer  d’autres,  nous 
indiquerons  une ,  ou  deux  formules  des 
remedes  qu’on  prefcrit  ordinairement 
contre  \zjîevre  lerite..y  oü  nerveufe. 

.  Lorfque  le  malade  eft  três-foible ,  on 
peut  lui  donner  un  èof  compofé  de^a 
maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  racine  de  ferpentaire  de , 
''  Virginie ,  i  o  grains  , 

de  racine  de  contraiervà , 

.10  grains  , 
de  cajîoreum  y  5  grains. 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier^  &  ré- 
duifez  en  poudre  très -fine;  faites  un 
hol  y  avec  un  peu  àé  confection  cordiale  ^ 
ou  de  frop.  de  fafran. 

On  donnera  ce  bol  toutes  les  quatre  , 
ou  cinq  heures.  On  peut  encore  em,-; 
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fîîoyer  la  poudre  fuivante ,  dans  la  même 
intention. 

Prenez  de  la  racine  de  valériane  fau- 
vage  ,  24  grains, 

A,fafran,  Z  4  grabs. 

de  cajtoreum.3  3  ^  ° 

Broyez  le  tout  enfemble  dans  un  nior-- 
tier ,  &  réduifez  en  poudre  très-fine. 
On  la  donne  trois,  ou  quatre  fois  pat 
Jour ,  dans  uîi  verre  de  petit  hit  au  vin. 

Dans  les  cas  défefpérés,  Ibrfque  le 
malade  a  le  hoquet ,  des  foubrefautsrdans 
les  tenions  i  &c.  j’ai  vu  des  effets  ex¬ 
traordinaires  du  mufc,  donné  plufîeurs 
fois  par  jour  à  grande  dofe.  G’eft ,  fans 
contredit ,  un  excellent  antîfpafrnodique  j 
©îi  peut  aller  jufqu’à  vingt ,  vingt-qua¬ 
tre  grains ,  répétés  troisr,  ou  quatre  fois 
dans  les , vingt-quatre  heures  ,  ou  plus 
fouvent ,  félon  les  circcmftances. 

Quelquefois  il  eft  nécefiaire  de  join-  / 
dre  au  mufc  quelques  grains  de  camphre;^ 
&  à^  fel  volatil  de  corne jie  cerf^  comme 
ayant  la  vertu  d’exciter  la  tranfpiration 
&  les  lîrines.  On  prépare  ce  reraede  dç  , 
là  maniéré  fuivante. 

Prenez  mufc ^  ^  jj. grains, 

A^t^amphrcy  -'""^grains, 
àffeldeçorti^^'cerf  6^téms>,  ' 
faites  un  bol  avec  u%peü  de  firop  quel** 

éW  ■  , 
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conque.  On  donne  ce  remede  cotnmef 
nous  venons  de  le  prefcrire  ci-delTus. 

Si  cette  fievre  devenoit  intermittente^ 
ce  qui  arrive  très-rouvent  dans  Ton  dé¬ 
clin  ,  ou  fi  les  forces  du  malade  étoient 
épuifées  par  des  fueurs  colliqiiative$ ^ 
&c.  ,  il  faudra  prefcrire  le  quinquina.  On 
donnera  un  demi-gros ,  même  un  gros 
de  cette  écorce  en  poudre  ,  dans  un 
verre  de  vin  de  Porto ,  ou  de  Bordeaux» 
On  répétera  cette  dofe  trois,  ou  quatre 
fois  par  jour,  fî  leftomac  du-  malade 
peut  la  îupporter.  Si  le  quinquina  efi 
fubftance  palfe  difficilement ,  on  fera  in- 
fufer  à  froid  une  once  de  cette  écorce, 
dans  une  bouteille  de  vifa  du  Rhin  ,  on 
de  Portugal ,  pendant  deux ,  ou  trois 
jours.  Après  l’avoir  tiré  à  clair ,  ort  en 
donnera  un  Verre  au  malade ,-  plufieur$ 
fois  dans  la  journée. 

l.t  quir^uina  comÏQnt  encore,  infufé 
à' zmtes  liqueurs  cordiales i  tel  que, 
de  la  maniéré  fuivanre.  ■ 

Prenez  dii  meilleur  i  once,- 

à'e'corce  d’orqnge  ,  demi-once, 

'  de  vâcinedQ jerpentaire de  f^ir^m 

ginie  ^  ,  2  g''os  , 

de  fafran,  i  gros. 

Réduifez  le  tout  en  poudre;  laiffez  in- 
fufer  pendant  trois,  ou  quatre  jours 
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<^^ns  une  chopine  de  ia  meilleure  eau^, 
de-vie  ;  palTez.  ' 

On  en  donne  ^eux  cuillers!  a  café , 
trois,  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  un 
ver  ré'  de  vin  léger ,  ou  de  négus. 

Il  y  a  des  Médecins  qui  prefcriyent 
le  quinquina  dans  cette  fievre  &  dans 
d  autres,  (quanclil  n’y  a  pas  de -lignes 
êé inflammation  )  fansjs’embarrafler  li  la 
fievre  eft  intermittetue ou  rémittente. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  jufquà  quel 
point  les  obfervations  futures  écablironc 
les  avantages  de.  cettè!  pratique  j  mais 
nous,  avons  lieu  de  croire  que  le  quin¬ 
quina  xxn  fébrifuge  très-üniverfel ,  & 
qu’il  peut  être  adminiftré  dans  la  plu¬ 
part  des  fievres,  danslefquelles  lafaignée 
n’eft  pas  nécelTaire ,  &  où  on  ne  recon- 
noît  pas  ^inflammation  locale,  (i) 


i(i),On  va  voir  dans  le  Chapitre  fuivant,  que 
M.  B.uchan  lui-mêmè  n’attend  pas,  pour  pref- 
crire  .  le  quinquina  ^  que  la  fievre  air  le  caradere 
de  rémittente.  On  peut  donner  cortime  loi  géné¬ 
rale  ,  que  h  quinquina  efi  le  meilleur  remede  con~ 
nu  contre  toutes  les  fievres  y  dont  la  ç  au  fié  efi  une 
dégénérejfence  des  humeurs  :  o,r'  toutes, les  fievres, 
excepté  cëllès  qùi  foht  infiamrnatoiïes\  reçon- 
soillent -cetÉs  caufe.  j*  . 
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CH  A  P  ï  TR  E  IX. 

X)e  la  Fîevre  maligne jputfideiOU  poùrprêei 

CEtte  fi_evre-pettt  erre  aj^ellée  la 
fievre  pejlilemielle  parce 

que  la  plupart  de  ces  Jymptomes  lui  don-^ 
lient  la  plus  grande  relferrïMance  avee 
cette  maladie  terrible ,  la  Pejle. 

Les  perfonnes  d’une  eonftitation  re¬ 
lâchée,  d’un  tempérament  mélancolique^ 
celles  dont  les  forces  ont  étéépuifées  par 
de  longs  jeûnes  ,  par  des  veilles ,  pat  aes 
travaux  rudes  &  fatigants,  par  les  excès, 
des  piaifirs  de  l’amour,  par  de  fréquel^- 
tes  falivations ,  &c.  font  celles  qui  y 
font  le  plus,  expofées. 

CAUSES.  Gçtte  fievre  eft  occafionnée 
par  jun  air.  malrfain  ,  tel  que  celui  que 
refpirent  ceux  qui  habitent  des  lieux  bas  y 
&  qu’on  n’a  pas  foin  de  renouveller  y 
tel  eft  encore  celui  que  corrompt  les  éma¬ 
nations  putrides  des  animaux  &  des  vé¬ 
gétaux  en  putréf action  ^  &c.  Aufîî  cette 
ftevre  eft-ellè  très-commune  dans  les  pri- 
fons  ,  dans  les  Hôpitaux  ,  dans  les  Infir¬ 
meries,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  trop  de 
monde ,  que  ces  lieux  ne  font  pas  afiez 


î^e  laVievfZ  maligne  y  &c. 

%lfés ,  OU  que  la  propreté  f  eft  négli- 

Lair  extérieur  qui  ne  cireule  pas  li- 
îjrement  ,,qai  eft  fans  cefTe  imbibé  par 
les  pluies  &  par  des  brouillards^  épais , 
■cccafîonne  encore  les fievres  putrides..Oa: 
les  voit  ainfî  fuccéder  fouirent  à  de  ^an*  ' 
des  inondations,  dans  les  pays  bas-  êc 
marécageux  ,  fur-tout  lorfque  ces  inon¬ 
dations  font  précédées ,  ou  fuivies  de 
grandes  chaleurs. 

Une  nourriture  de  fubftances  pure¬ 
ment  animales^  fâns  être  mélangées  , 
comme  il  convient ,  de  végétaux  ;  ou 
de  viande  ,  de  poilTon  ,  gardés  trop  long- 


(i)  pe-Ià  les  malades  qui  font  tranfportés  dans 
Un  Hôpital ,  n’ont  ças  feulement  à  lutter  contre 
la  maladie  dont  ils  font  attaqués ,  ils  ont  encore 
à  combattre  toutes  celles  auxquelles  les  expofe 
l’air  qu’ils  rerpirenr.  L’attention  que  l’on  a  dans 
certains  Hôpitaux,  de  réunir  dans  une  meme 
falle  les  malades  attaqués  de  la  même  maladie, 
eft  très-fagej  mais  elle  deviendra  inutile  ,  tant 
^ue  les  falles  fe  communiqueront  entre  elles, 
tant  que  l’air  des  falles  qui  contiennent  des  ma¬ 
lades  attaqués  dé  maladies  c'ontagieufes,  fe  con¬ 
fondra  fans  jcefle  avec  celui  des  autres  falles. 

^e  féal  moyen  de  préferver  les  malades  dès 
effets  funeftes  de  cet  air  empoifonné,  eft  donc 
à’ifoler  chaque  falle ,  &  de.  les  conftruire  à  une 
diftance  marquée  les  unes  des  autres.  C’eft  celui 
quepropqfé,&  que  remplit  M.  le  Roy  dans  la, 
conftruélion  de  fon  Hôpital.  [  V.  T.  I ,  note  i , 
pag.  3IZ,  318& 351.]- 
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temps ,  (i)  peuvent  également  faire  nai-  , 
tre  cette  efpece  de  fievre.'Delà  les  Ma¬ 
rins  ,  dans  les  voyages  de  long  cours , 
les  habitants  de  Villes  affiégées  ,  font 
fouvent  attaqués  dé Jievres  putrides. 

Le  bled,  gâté  par  les  pluies  ,  ou  pour 
avoir  été  gardé  trop  long-temps ,  Teau 
-crpupie  par  la  ftagnation  ,  donnent  en¬ 
core  lieu  à  ces  mêmes  fievres. 

Les  cadavres,  qui,  en  fe  putréfiant, 
empoifoanent  Tair ,  fur  -  tout  dans  les 
faifons  chaudes  ,  font  très- capables  de 
faire  naître  lesjzcvrci  putrides.  Audi  cette  . 
efpece  de  fievre  ravage- 1- elle  fouvent  les 
camps  &  lès  lieux  où  fe  trouve  le  théâ¬ 
tre  de  la  guerre  ;  ce  qui  nous  démontre 
la.  nécelîîté  de  reléguer ,  â.  une  certaine 
diftance  des  Villes  ,  les  cimetières ,  les  , 
tuerie^ ,  &c.  (  V.  T.  I ,  note .  i ,  p.  z  1 5 ,  & 
note  i ,  p.  2.90.) 

La  mal-propreté  efi:  auffi  une  des  cau- 
fes  générales  des  fievres  putrides.  Nous 
voyons',  en  conféquence ,  qu’elles  font 
trèsfcommunés  dans  les  grandes  Villes 
parmi  les  pauvres  ,  qui  refpirent  un  air 


(i)  Hun  perfonnes  ,  dit  M.  Tissof  ,  mangè¬ 
rent  du^  poifTon  gâté  :  elles  furent  tontes  atta¬ 
quées  d’une  fievre  maligne ,  &  il  en  périt  cinq 
malgré  les  foins  des  plus  habiles  Médecins.  [Avi 
au  peuple^  T,  I ,  page  zjf.  ] 


î)^  la  Fievre  maligne ^  5*4  iSi 
tënfermé  mal-fain ,  qui  négligent  la 
propreté ,  ôc  qui  font  forcés  de  vivre 
d’aliménts  corrompus  &  gâtés.  Elles  ne 
le  font  pas  moins  parmi  :  ces  artifans  , 
qui  travaillent  à  dei  métiers  fales ,  & 
qui  les  obligent  de  relier  conftammenc 
renfermés  (i). 

Nous  ajouterons  encore ,  que  les  fiè¬ 
vres  putrides^  malignes  ou  pourprées 
font  infedes  au  plus  haut  dégré  j,  dfoii 
elles  fe  communiquent  fouvent  par  la 
feule  contagion  :  c’eft  pourquoi  toute 
perfonne  en  fanté  doit  fuir  ceux  qui 
font  attaqués  de  ces  fievres ,  à  moins 


„(i)  Qn  ne  faurpit  douter  que  la  fievre  maligne 
n’ainlon  principal  fiege  dans  les  nerfs  &  dans  le 
cerveau.  Je  trouve, ilir  M.  Lieux aud,  dans  ce 
féul  fait  un  caradere  qui  peut  très-bien  la  diftin- 
guet  des  autres  efpeces  de  fievres.  Il  eft  vrai  que 
ces  dernieres  font  fouvent  accompagnées  des  mê¬ 
mes  afïeétions  cérébrales  &  neryeufes  i  mais  elles 
n*y  font  que  palTageres  &  fymptomatiques ,  au 
lieu  quelles  accompagnent  effentiellement  tous  ' 
les  temps  de  \z  fievre  maligne^  Va  autre  fait  dont 
je  puis  rendre  témoignage,  prouve,  en  quelque 
forte,  ce  que  j’avance  ;  c’eft  que  les  deux  tiers 
au  moins  de  ceux  que  j’ai  vu  attaqués  de  la  fie¬ 
vre  maligne ,  étoient  dans  l’adverfité ,  ou  avoient 
eu  des  chagrins  &  des,  peines  d’elprit  ,  fource  ca¬ 
chée  d’une  infinité,  de  maladies.  (  Précis  de  la 
Méd.prat.  T.  J  ,  page  6i.)  : 

L’adverfité,  les  malheurs,  les  chagrins la 
douleur,  doivent  donc  entrer  dans  la  clafTe  des 
caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  fievre  maligne^ 


feSi  MlûEcmÈ  ôoîÆÉSTiQtJÊ;  ' 
que  des  raifons  abfolumeiit  indifpenfa*  • 
blés  ne  l’obligent  de  refter  auprès  d’eux. 

(  V.  T.  I ,  p.  3  oz  ,  le  Chap.  de  la  Conta¬ 
gion,  &  les  notes  qui  l’accompagnent.) 

Symptômes.  'L^.fievre  maligne  s’an¬ 
nonce,  en  général,  par  une  foibleffe  re-' 
marquable,  parades  lafîîtudes  fponta- 
nées ,  fans  aucune  caufe  apparente.  Quel¬ 
quefois  cette  foiblelfe  eft  fi  grande,  que 
le  malade  peut  à  peine  marcher  ,  ou 
même  fe  tenir  debout,  fans  craindre  de 
fe  trouver  mal  :  fon  efprit  aufli  ell  fort 
abattu  5  il  foupire  ,  il  perd  courage  j  il 
eft  frappé  de  la  crainte  de  la  mort. 

„  Il  &  naufées  yS)C  vomit  quelquefois 
de  la^i/e  .'  il  a  un  violent  mal  de  tête, 
accompagné  de  pulfations ,  ou  de  batte¬ 
ment  dans  les  .ancres  temporales  :  les 
yeux  paroilfent  fouveiit  rouges  &  en¬ 
flammés  ,  &  il  reftent  de  la  douleur  dans 
le  fond  de  leurs  orbites  :  il  a  un  bour¬ 
donnement  dans  les  oreilles;  la  refpira^ 
tien  eft  laborieufe ,  &  fouvent  interrom¬ 
pue  par  des  foupirs.  If  fe  plaint  de  dou¬ 
leurs  à  la  région  de  l’eftomac,  dans  le 
dos  &  dans  les  reins  :  la  langue  eft  d’a¬ 
bord  blanche ,  mais  enfuite  elle  devient 
noire  &  gercée  ;  les  dents  fe  couvrent 
de  tartre  en,  forme  de  croûte  noirâtre  : 
le  malade  rend  quelquefois  à^vers  par 


l)è  U  Pîévte  maligne  / 

Itaut  &  par  bas  :  il  friCTonne  j  il  tremble^ 
Sc  fouvent  il  délire. 

=  Si  oh  le  fàigne ,  le  fang  paroît  diflbus  ÿ 
ou  n’avoir  que  très*peu  d’adhérettce  j  il 
fe  putréfie  promptement.  Les  déj'eü:ions 
très-fétides  font  quelquefois  verdâtres  , 
taoires  ÿOu  d’une  couleur  rougeâtre j  la 
peau  fe  couvre  fouvent  de  taches  pâles  , 
pourprées  J  livides ,  brunes  ,  ou  noires, 
&  quelquefois  il  furvient  de  violentes 
hémorrhagies  y  par  la  bouché»  par  le 
nez ,  par  les  yeux,  &g. 

On  peut  diftinguer  les  fievres  putri^ 
desi  de  celles  qui  font  purement  inflam^ 
matoires  i  par  la  petitejje  du  pouls  ;  pat. 
le  grand  abattement  d’efprit  du  malade  5, 
par  l’état  de  diffolution  de  fon  fang  ÿ 
par  les  pétéchies ,  ou  taches  poui^prées  , 
&  par  l’odeur  infeéte  de  fes  excréments. 
Gn  les  diftingue  paréillement  des  fie-- 
vres  lentes  ^  ou  neryeufes  ,par  la  chaleur  , 
où  la  foif ,  qui  fdnt  plus  Confidérables  , 
par  la  couleur  plus  foncée  des  urines» 
enfin  put  h  projiratioh  des  forces  ^  &  par 
tous  les  autres  fyrnptomés  qui  font  por» 
tés  à  l’extrême. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que 
les  jfÿwptnmw  dés  fievres  infiammaîoi- 
Tes  J  putrides  Sc  nerveuÇes ,  font  tellement 
niêlés  enfeoible  ^  4an§  la  fievie  que  i  ©L 
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a  à  traiter ,  qu’il  eft  très-difficile  de  dé-?‘ 
terminer  à  quelle  clafTe  elle  appartient., 
C’e^  alors  qu’il  faut  apporter  la  plus 
grande  attention  &  la  plus  grande  ha-- 
biletOj  pour  la  bien  reconnoître ,  afin  do 
tourner  enfuite  toutes  fes  vues  vers  les 
fymptomes  prédominants ,  &  prefcrire  le 
régime  8c  les  remedes  qu’ils  exigent. 

U  eft  très-important  de  remarquer  que 
les  iiQvzes  inflammatoires  Sc  nçrveu- . 
Jes  ^  peuvent  être  converties  en  fievres 
malignes  8c  putrides  ^  par  un  régime  trop 
échauftànt,  ou  par  des  remedes  con¬ 
traires. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  fixer  la  durée  des- 
-fievres  malignes.  T zmot  elles  fe -termi¬ 
nent  entre  le  fèptieme  &  le  quator¬ 
zième  jour  ,  &  tantôt  elles  vont  au- 
delà  de  la  cinquième  ou  fixieme  fe-  : 
maine.  Mais  il  eft,  très-nécefiaire  d’ob*»  ^ 
fervér  que  leur  durée  dépend  beaucoup, 
de  la  conftitutiôn  QU  malade  &:  de; la; 
manière  dont  fa  maladie  eft  traitée  (i).  ; 

-.(i  j  Le  favant  M.  le  Roy,  ProfelTeur  ,de  Mont¬ 
pellier,  a  obféfvé  c^&  îts  Jievres  malignes  ont  des  , 
caraâreres.  très-différents  relativement  à"  l’âge  ' 
dises  perfonnes  qui  -en :font  'attàquéess  Aufli-les 
a-tril  divifées  ,cn  fièvre  maligpe  des  jeunes  gens  .,  l 
^  êé  fievre 'màligné  des  viéillards.  Nous  ,yoù- 
drions  pouvoir-  expofet  lès  faifons  fur  lè{qaeiles  ‘ 
^  celte  diyifioft-jqinincu^^  iàais  xettçx 


iDe  ta  Pievre  maligné ^  &c.  iSj 
ï^es  Jymptemes  les  plus  favorables, 
%nt  un  cours  de  ventre  léger ,  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  jour,  accom¬ 
pagné  d’une  chaleur  douce  &  d’une 
fueur  moàéth.  Et  . quand  ils  durent  un 


entreprifenous  mencroit  au-delà  des  bornes  que 
nous  nous  fomraes  prefcrites ,  &  d’ailleurs  lerpic^ 
ctraqgere  à  notre  objet.  S’ilfe  trouve  quelqu’un" 
qui  foit  curieux  -  de  fe  pénétrer  de  ces  vérités, 
qu’il  conduire  le  premier  des  excellents  Mémoi¬ 
res  déjà  cités. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce  qu’il  dit 
dé  la  durée  de  ces  elpeces  de  fievres.  ^ 

53  Dans  la  fievre  maligne  des^ieill^rds ,  les  ma» 
»  lades  meurent  quelquefois  le  huit  ou  le  neu- 
33  vieme  jour  de  la  maladie ,  plus  fouvent  Je  on- 
33  zieme  ou  le  treizième.  Je  n’en  ai  point  vù  chez 
sslefquéls,  finifTant  par  la  mort,  elle  fe  foit 
03  étendue  plus  loin.  Lorfque  cette  maladie  n’em-' 
33  porte  point  le  malade,  elle  a  coutume  de  laif- 
S3  fer  après  elle  des  impreffions  fâclieufes  &  du- 
33  rables ,  qui  le  font  traîner  long-temps ,  &  aux- 
33  quelles  il  fuccombe  quelquefois.  La  fievre  ma- 
aligne  des  jeunes  gens,  quoique  dangereufe , 
33  l’eft  cependant  beaucoup  moins  que  celle  des 
33  vieillards.  Lorfque  le  malade  en  réchappé,  elle 
33  eft  ordinairement  fort  longue,  à  moins  qu’elle 
33  ne  foit  terminée  par  une  crifei  Rarement  finit- 
33  elle  avant  le  vingt-cinq  ou  trentième  four  J 
33  fouvent  elle  s’étend  au  quârànfe-cinquiérne , 
33  au  foixantieme ,  quelquefois  même  au-delà  : 
33,c’eft  dans  cette  efpece  de  fieyre  mâlignè  v  qu'i! 
33  arrive  quelquefois,  qu’après  avoir  été  très- 
33  mal  quinze,  vingt,  jufqu’à  trente  jours, 
33.  néanmoins  les  malades  en  réchappent.  (  Mé- 
33  langes  de  Pkyfique  &  de  Médecine ,  p.  ivi, 
33x8^,187.) 
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certain  temps ,  ils  emportent  fouvent  la 
maladie ,  d^où  il  faut  bien  fe  garder  de 
les  arrêter.  Les  petites  pujlules  miliaU 
res  qui  pairoiflent  entre  les  pétéchies  ou 
les  taches  pourprées,  font  encore  un 
fymptome  favorable  ,  ainfî  que  cette  ef- 
pece  de  gale ,  dont  les  levres  &  le  nez 
fe  couvrent  vers  le  déclin.  C’eft  ün  bon 
ligne  quand  le  pouls  s’élève,  par  Tu- 
fage  du  -vin  ou  de  tout  autre  cordial^ 
&  que  les  fymptomes  nerveux  dont  nous 
avons  parlé,  diminuent.  La  furdité, 
arrivant  vers  le  déclin  de  la  maladie, 
cft  auffi  très-fouvent  un  fymptome  avan¬ 
tageux  (i)  ,  ainfi  que  les  abcès  aines 
~  OM  znuL  glandes  parotides ,  Sic.  {i) 

(i)  La  furdité  n’eft  pas  toujours  un  fym^tefne 
fa  vorable  dans  c^ae  maladie  ;  il  peut  mé^me  fe 
faire  qu’elle  n’ait  ce  caraâiere ,  que  lorfqu’elle 
efl:  occafionnée  par  un  ahces  formé  dans  les 
oreilles. 

(i)  Qn  donne  \e  nova  àç, parotides,  qui  lignifie 
proche  de  l’oreille ,  à  deux  greffes  glandes  fait-- 
vaires,  blanchâtres ,  oblongues ,  fituées  entre 
l’oreille  &  la  partie  poftérieurc  de  la  mâchoire 
inférieure. 

J£n  termes  de  Chirurgie ,  on  donne  même  le 
nom  de  parotides  à  la  tumeur qm  occupe  ces  glan¬ 
des,  dans  certainesr.maladies  ,  comme  dans  celle 
dont  il  s’agit  ici.  Ce«  tumeurs ,  qui  font  d’un  bon 
prélàge ,  chez  les  jeunes  gens ,  parce  qu’elles  font 
eritiques ,  font ,  dit  M.  le  Roy  .  ordinairement 
fymptomatiques  chez' les  vieillards ,  &  annoncent 
uae  mort  prochaine  j  les  taches  pourprées  ou  pé- 


De  îd  Pievre  maligne ,  i  tf 
On  peut  compter  parmi  les Jympto-f 
mes  les  plus  défavorables ,  une  diarrhée 
exceffive,  avec  le  ventre  dur  &  enflé, 
des  taches  larges,  noires,  livides  fur  la 
peau,  des  a]^thes  Adx\s  la  bouche  ,  des 
yàcnrj  froides,  vifqueufes,  Iz. goutte  fe^ 
reine  ou  la  cécité  (  i  ) ,  le  changement  de 
la  voix,  la  vue  égarée,  la  difficulté 
d’avaler,  le  tremblement  de  la  langue 
&  l’impoffibilité  de  la  tirer  hors  là  bou¬ 
che ,  la  propenfion  çohftante  du  malade 
à  fe  découvrir  la  poitrine;  enfin  lorf- 
que  la  fueur  &  la  faliye  font  teintes  de 
fang ,  &  que  les  urines  font  noires  ou 
dépofent  un  fédiment  noir ,  le  malade 
eft:’*en  grand  danger  :  les  foubr  'e fonts  des 
tendons ,  les  déjecliôns  fétides  ,  ichoreufes  , 
{  c’eft-à-dire ,  très-claires ,  très-aqueu- 
fes ,  )  &  invplonraires ,  accompagnées  de 
froid  aux  extrémités i  font ,  en  général, 
les  avant-coureurs  de  la  morr. 

Régime.  Dans  le  traitement  de  cette 
maladie ,  tous  nos  efforts  doivent  ten¬ 
dre  à  combattre ,  autant  qu’il  eft  pof- 


,  ^font  quelquefois  ,  mais  plus  rarement  , 
dë  la  même  nature.  (  Ibidi  page  177.) 

(i)  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  «- 
cïté  ou  la  goutte  Jereine  ^  a  le  fort  de  la  furàitif. 
qn’elle  fe  diflîpe  par  le  temps ,  &  même  prefquc 
aàffi-tôt  que  la  maladie  ^ 
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fible,  là  difpofition  des  humeurs  à 
putridité  i  à  foutenir  les  forces  du  ma-t 
lade ,  à  lui  infpirer  du  courage ,  à  con¬ 
courir  ,  avec  la  nature  agifiTance ,  à  expul- 
fér  la  caufe  de  la  maladie ,  par  une 
douce  tranfpiratîon  &  par  les .  autres 
évacuations. 

Nous  avons  déjà  obferve  que  l’air 
mal-fain  occalîonne  fouvent  les  fievres 
putrides;  il  doit  en  conféquence  con¬ 
tribuer  à  les  aggraver,  fi  le  malade  y 
refte  expofé  :  on  doit  donc  commencer 
par  empêcher  que  l’air  n,e  féjourne  dans 
la  chambre  des  malades  j  pour  cet  effet , 
on  ouvrira  les  portes  &  les  fenêtres  de 
cette  chambre ,  ou  de  celle  d’à  côté ,  afin 
de  rafraîchir  l’air  &  de  le  renouveller  fans , 
céffe.  (V.  T.  I ,  le  Ch.  de  l’air  &  la  note  r, 
p.  13<3.)  Car  \2L.rèfpiration  &  la  tranfpira.- 
tion  des  perfonnes  en  fanté  rendant  bien¬ 
tôt  l’air  d’un  petit  appar  tement  mal-fain» . 
cet  effet  eft  encore  plus  prompt,  fi  la 
tranfpiration  èc  la  respiration  viennent  , 
d’une  Iperfonne ,  dont  toute  la  maffe  des 
humeurs  eft  dans  un  état  de  putridité. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’introduire  un  air 
frais  dans  la  chaffibre  du  malade  j  il  faut 
encore  employer  \q  vinaigre ,\q  verjus^ 
le  fuc  de  limons^  d'orange  ou  de  tout 
autre  végétal  acide  que  l’on  pourra  fe 


De  la  Pieyre  maligne  y  &c.  i  S 
Çfocurer  Iq  plus  promptemenc  :  U  faut 
-en  aCperger  fouvent  le  lie ,  le  plancher , 

&  toutes  les  parties  de  la  chambre  j  pn 
pourra  encore  réduire  tous  ces  acides  en 
vapeur,  en  les  jettaht  fur  une  pelle 
rougie  au  feu ,  ou  en  les  faifant  bouilr 
lir  dans  la  chambre,  &c.  Il  faut  de 
même  placer  ,  dans  différents  endroits  de 
la  chambre  ,  des  écorces  fraiclies  de  lir 
mons  y  de  citrons  &  êC oranges  y  &  en 
préfenter  fouvent  à  flairer  au  malade. 
Les  enmioyés  de  cette  maniéré, 

tendront  non-feuiement  à  rafraîchir  lé 
malade,  mais  encore  à  garantir  de  la 
contagion  ceux  qui  le  fervent,  Les  planr 
tes  dont  l’odeur  eft  forte ,  telles  que 
la  rue  la  tanaijie  ,  ïabfynihe  ,  «Scc.  peu¬ 
vent  être  également  placées  dans  diffé¬ 
rents  endroits  de  la  maifon ,  &  les  per- 
fonnes  qui  feignent  le  malade ,  ne  peu¬ 
vent  rien  faire  de  mieux,  que  de  le^ 
flairer  fouvent.  -(  V.  T.  1 ,  note  i ,  page 
234,  &  npte  I ,  page  237.)  '  , 

Non-feulement  il  faut  que  le  maladp 
Ibit  tenu  fraîchement,  mais  encore  il 
faut  qu’il  fok  parfaitement  à  fon  aife  , 
&  que  rien  ne  l’importune  ;  le  moindre 
bruit  eft  capable  de  lui'affeder  la  tête , 
&  le  moindre  mouyenient,  de  le  fairf 
tomber  en  fyncope^ 
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Il  eft  peu  de  remedes  plus  importants 
dans  cette  maladie  que  les  acides;  fur^ 
fout  ceux  qui  font  de  nature  ajlringente, 

(  V.  note  I ,  page  21.)  On  doit  en  met¬ 
tre  dans  tous  les  aliments ,  ainfî  que  dans 
toutes  les  boilTons  du  malade.  jLe  petit 
lait  d’orange ^  àe  limon  on  àe  vinaigré^ 
cft -très-convenable.  On  doit  le  faire  de 
jces  trois  maniérés,  tour  a  tour,'  ou  fé¬ 
lon  le  goût  du  malade.  Oh  peut  le  ren*- 
dre  cordial,  en  y  a|outant  du  vin,  au¬ 
tant  que  rétat  du  malade  parpîtra  le  de4 
mander.  Si  le  malade  eft  trèsrabattu 
on  lui  donnera  du  négas  y  ou  du  vin 
trempé  de  moitié  d’eau ,  ou  acidulé  zvqç 
te  fuc  d’orange  pu  de  limon.^  Dans  cer¬ 
tains  cas,  on  peut  lui  accorder  un  verre 
de  vin  pur  :  le  meilleur  alors  ,  c^eft  le 
vin  du  Rhin  j  mais  s’il  y  ■s.  cours  de  ven^ 
tre ,  il  faut  préférer  le  vin  de  Porto  ou 
celui  de  Bordeaûit. 

Lorfque  le  ventre  eft  refterré ,  on 
donnera  au  malade,  dans  un  verre  de 
fa  boiftbn  ordinaire ,  une  cuillerée  à  café 
de  crème  de  tartre  y  pins  ou  moins,  fei- 
lon  les  cirGonftançes  ;  ou  bien  on  lui 
fera  mâcher  un  peu  de  tamarins  y  qui 
ont  le  double  avantage  de  lâcher  le  ven¬ 
tre  &  d’àppaifer  la  foif 

Vinfujion  de  camomille ,  ft  l’eftomac 


Delà.  Fievre  maligne  y  &c.  i^r 
peut  la  fupporter ,  eft  une  boiflbn  très* 
convenable  dans  cette  maladie.  On  peut 
Xacidulety  en  ajoutant  fur  chaque  verre 
dix  ou  quinze  gouttes  ^élixir  de  vïtrïoL 
Les  aliments ,  dans  cette  maladie ,  fe¬ 
ront  légers;  ils  çonfîfteront  en  gruau  y 
en  panade  y  Scç.  auxquels  on  ajoutera  un 
peu  de  vin ,  fi  le  malade  eft  foible  8c 
abattu,  Ces  aliments  feront  tous  acidu^ 
lés  avec  le  fuc  d’orange  y  h  gelée  de  gro- 
feille y  8cc.  Le  malade  peut  manger,  ei\ 
liberté  ,  des  fruits  murs ,  cuits  ,  foit  au 
four  ,'fôit  au  feu ,  ou  meme  cruds  ;  tels 
font  les  pommes  i  les  grofeilles  y  \ts  cé- 
rifes  confervées ,  \t%prunes.y  Ô2c. 

Il  ne  faut  jamais ,  dans  cette  maladie  j 
laifier  long- temps  le  rnalade  fans  nour~ 
riture.  Un  peu  d’aliments ,  ou  de  boif- 
fon,  idonnés  fréquethment,  non-feule¬ 
ment  foutiennenc  les  forces ,  mais  encore 
combattent  la  tendance  des  humeurs  à 
la  putridité  :  c’eft  pourquoi  on  doit  lui 
donner  fquvent,  dans  la  journée,  de  pe¬ 
tites  quantités ,  de  quelques-unes  des 
boilTons  acides  y  recommandées  ci-def- 
fus ,  ou  de  ce  qui  pourra  être  agréable  à 
fon  palais ,  ou  que  l’on  pourra  fe  proçur 
rer  le  plus  aifément  (i). 

(i)  Ce  précepte ,  qni  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  ,  prouve  gue  M.  Buchan  regarde  ks 
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Dans  les  cas  ou  le  malade  auroît  dt| 
délire,  il  faudroit  \m fomenter  fouvenç 
les  pieds  &  les  mains  ayec  une  forte  in- 
fufion  de  fleurs,  de  camomille  :  cette  in-r 
fufion ,  ou  celle  de  quinquina ,  pour  ceux 
qui  pourront  en  faire  les  frais ,  ne  pourra 
nianquer  de  produire  le  meilleur  effet, 
Les  fomentations  de  cette  efpece,  nonr 
feulement  foulagent  la  tête ,  en  dilatant 
les  vaiffeaux  des  extrémités ,  mais  enco- 
.re,  comme  leurs  parties  palFent  dans  l’in? 
térieur  ^  pénètrent  jufques  dans  le  fang', 
elles  peuvent  en  conféquence,  par  leur 
VQtm' antiputride  iContnhnQt  i  détruire 
la  putrefcence  d^s  hnmeurs.  : 

Remedes.  Si  on'trbüve  le  moyen  de 
placer  un  vomitif  dans  le  commencement 
de  cette  fievre ,  il  aura  prefque  toujours 
iin  bon  effet.  Mais  fi  la  fievre  fubfiftè 
depuis  quelques  jours,  &  que  lesjymp- 
fomes  fûient  violents,  les  vomitifs  ne 
font  pas  alors  tout-à-fait  auflî  fûts.  Ce., 
pendant  il  faut  toujours  tenir  le  ventre 
libre  au  moyen  des  lavements,  ou  des 
laxatifs. 

La  faignée  efi:  rarement  néçefTaiye 
dans  les  Jïevres  putrides  y  malignes.  S’il 

fievres  malignes ,  pfttrides  ^  comme  appartenant  à 
celle  que  Ton  néirveufe.  (  Y*  note 

pageiSi.) 
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y  a  des  fymptomés  cT inflammation  ^  on 
petit  alors  quelquefois  la  permettre  dans 
les  premiers  inftatits  de  la  maîadie  j' mais , 
en  général,  il  eft  dangereux  de  la  ré¬ 
péter.  -  :  ■  ;  ' 

On  ne  doit^  jamais  'employer  les  ve- 
Jlcatoires  dans  cette  maladie ,  qu’à  la  der- 
niete  extrémité.  Si  les  pétéchies ,  ou  les 
taches  pourprées  dirparoilTent  fubite- 
ment  ;  fi  \q  pouls  foiblit  fenfibiemenr  .j  fi 
le  malade’  a  d:,u  û.  çQs  flympto- 

font  acéô^pâgnés  de  ceux  que  nous 
avons  décrits,  (  page  i8(î ,  i§7  )  il  faut 
en  venir  aiî^  véflcatpires  ^  &  alors  o,n  les 
appliquera  à  la  tète  &  à  l’intérieur  des 
jambeà,  où  des  cuifiès.  Mais  comme., 
dans.eecte’maladie,  pour- 

réient  ôcqàfionnef  Ja  ,  (,i  )  nous 

(i)  |.orfqu’upe  partie  n’a  plus  qu’une  chalqui , 
une  fëhfibîlité  rilTort' extrêmement  affoir. . 
-  biis  5  ibrfque  fa  couleur  eft  changée ,  qu’elle  eft... 
brüne,  livide,  noire,  &  qu’if  fe  forme  fur  fa 
furface  de  petites  ampoules  ou  cloches  pleines 
d’une  eau  roulTe ,  livide ,  noire  ,  cet  étgt  eft  une 
mortification  commencée ,  qiie  les  îdédecins  ap-  - 
■ÿûXcnx.  gangrené.  .  '  .  ' 

'Si J. par.. le, progrès  dù.mal,  la  partie  nâplus 
dé  chalêifr  ,'  ,  .n.i  fcntimenj: ,  ni  de  fcflpxt  ;  ft 
elle  ,c,edé  à  la  çompreffion.&  fe  releve  trés-foi- 
bleihents  llélle  eft"'  noire;  ïî  elle  fe  déchire  en 
lambeaux  ,  ou  fi  elle  fc  racornit,  cet  état  eft  uns 
mortification  confirmée,  appellée  par  les  Méde- 
cftrs  fphacele.  (  Astrüc  ,  Traité  des  tumeurs , 
T.  I,  page  s6.)  ,  .  - 
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préférons  de  confeiller ,  dans  ce  cas , 
cataplafmes^  ou  des  emplâtres  de  mou¬ 
tarde  &  4?  vinaigre ,  appellés  fynapif- 
mest  que  l’on  applic^uera  chauds  fous 
la  plante  des  pieds  \  refervant  les  véjica-r 
ïoires  pour  les  cas  extrêmes.  (  i  ) 

(r.)  Ce  précepte  ne  détruit  point  ce  que  nous 
avons  dit ,  (  not.c  i ,  page  115 ,  )  qu’il  faut  appli¬ 
quer  les  véjlcuteires  de  bonne  heure  dans  la  plu¬ 
part  des  maladies.  La.  putridité  des  humeurs ,  vice 
dominant  dans  \e%fievres  malignes  &  les  éruption^ 
critiques  àoat  zWes  font  fuivies,  ont,  fans  dou« 
te ,  porté  M.  Büchan  à  faire  ici  cette  reftric- 
tion ,  &  elle  paroît  très-fage  ;  mais  elle  ne  femr 
ble  regarder  que  la  fievre  maligne  des  jeunes 

fehs  -y  car  voici  comme  sexplique  M.  le  Roy  i 
ibid.  page  I7S.  ) 

»  Les  remedes  qu’on  a  coutume  d’employer^ 

»  dans  le  traitement  àz.%  fieyres  aiguës  y  me  pa-r 
*>  roiflent  manquer  d’emcàcité  dans  celle-ci , 

»  (  dans  la  fievre  maligne  des  vieillards,  )  Si  j’ai 
»  eu  quelquefois  le  bonheur  de  réuffir ,  j’ai  crii 
33  devoir  l’attribuer  principalement  a\i  quinqui- 
33  employé  (  après  les  remèdes  généraux ,  ) 

33  à  haute  dole ,  &  fur-tout  en  fubftance,  &  au  , 
33  véjîcatoire  appliqué  de  bonne  heure!  (  Et  i| 
ajoute  en  note.  ) 

Je  dis  au  véficatoire  applitÿié  de  boime  heure  ^ 
,p«ce  que  je  penfe  que,  fauté  d’être  employé  alîei  l 
tôt ,  ce  rcmede  manque  fouvent  de  produire  les 
grands  effets  qu’oii  eft  en  droit  d’en  attendre! 
Le  véfieatoire  peut ,  fans  doute ,  produire  un  effet 
utile  par  la  révulfion  qu’il  occauonne  au  moyeir 
de  la  douleur  &  de  rirritation  infiammateirè 
qu’il  excite  dans  la  partie  fur  laquelle  on  l’ap¬ 
plique.^  Mais ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  récoulement 
conüdérable  du  pus  qui  s’y  établit  enfuûe ,  cft 


Dé  la  Fîevre  maligne ,  &c.  Y9  ^ 
Gn  a  pour  habitude  de  donner  dans 
les  -commencements  de  cette  maladie  le 
tartre  fiibié,^  ou  ï émétique  à  petite  dole , 
&  ^«’on  répété  toutes  les  deux ,  ou  trois 
heures ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fait  vomir, 
purgé,  ou  excité  la  fueur.  Cette  métho¬ 
de  convient  alTez ,  pourvu  cependant  que 
ee  remede  ne  fqit  point  continué  aue:ç 
long-temps,  pour  affoiblir  le  malade. 

On  a  été  long-temps  dans  l’opinioni 
ridicule,  que  l’on  pouvoir  expulfer  la 
-matière  empoifonnée  ,  oq  pefiilendelle 
de  la  fievre  mqli^e ,  par  de  légères 
dofes  de  remèdes  cordiaux ,  ou  alexipharr 
moques;  en  conféquence  on  a  è;£alté  la 
racine  de  contrayerva^  la  confeclion  cor^ 
diale  mithridate  ,  &c.  comme  des  re-r 
medes  infaillibles,  ^pendant  il  y  a  tout 
li^  deeroire  qu  ils  font  ratement  beaur 
coup  de  bien.  (1)  Par-toutou  les  coct 

encore  bien  plus  avantageux  dans  ces  fortes  de 
fievres.  Cet  écoulement  me  paroît  répondre ,  pour 
Tutilité,  à  celui  des  emter^s  &  des  jetons  ^  éisa\% 
certaines  maladies  chroniques  :  &  c’eft  pour  fe 
ménagér  un  tel  écoulcmênt  dans  le  fort  de  la 
mala<ne ,  que  |e  confeille  de  l’appliquer' de  bonne 
heure,  ©n  fait  qu’il  faut  deux  ou  trois  jours 
avant  que  l’çxcoriation  faites  par  le  véficatoire , 
foit  en  pleine  fupputatioh. 

(r)  On  ne  doit  avoir  rec&ürs  aux  alexipharma- 
ques,  aan  alexitaires ,  dit  M.  Lieot^ud,  qu’a^? 
vec  beaucoup  de  cirçonlpeélion  :  c’eft  agir  cea- 
I  t 
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c/laax  font  néeefiTaireç ,  nous  ne  connoif- 
foîîs  rien  de  fupirieur  au  bon  vin  j  aufll 
nous  le  confeillons  comme  le  remede  le 
plus  fur  ôc  le  meilleur.  Le  vin ,  les  aci^ 
de^s  ^  les  antiputrides  font  les  feuls  re- 
medes  fur  lefquels  on  puilTe  compter 
dans  la  cure  des  fievres  malignes. 

Cependant  dans  les  efpeces  les  plus 
dangereufes  de  ces  fievres  p  dans' celles 
qui  font  accompagnées  dQ  taches  pour^ 
prees^  livides j  noires /i\  faut  encore  join¬ 
dre  le  quinquina:  aux  acides  :  .je  l’ai  vu 
faire  prefque  des  miracles  ,  même  dans 
les  cas  O Li  les  pétéchies  avbient  lafpécfc  • 
les  plus  défefpérant., Mais  pour  qu’il  pro-  '. 
duife  cet  effet  s'il  faut  nonr  feulement 
le  prendre  à  grande  dofe ,  mais  encore 
en  continuer  l’ufage  pendant  longrtemps. - 

La  meilleure  maniéré  de  donner  le  : 
quinquina ,  eft  »  fans  conrredii: ,  de  le  don?- 
ner  en  fubftance,  c’eft-à-dire,  en  pou-  . 
dre ,  comme  il  fuit. 


tre  la  raifon  &  1  expérience ,  que  d’avoir  la  té¬ 
mérité  d’en  faire  prendre  à  toutes  forces  de  fujets 
indiftinctemenc pour- fe-  conformer  ,  aux-  deiîrs 
des  femmes  &  au  fentim.ent  du  peuple  ignorant . 
eiifin  l’erreur  4e  ceux  qui  les  emploient  dans  des" 
maladies,  dont  les  apparences  des  leur  Ont  fait  ; 
confondre  avec  d’autres^î  eft  le  plus  fouvént  fu- 
nefte  aux  malades.  (  Vrécis  des  raédicatn?nts  ^ 
T.  .î>.page  i8i.) 


Dé'îü  FieVfè  ntalignè  ^  &c.  lÿj 
Prenez  du  meilleürçaz«ça//2<2,  i  once. 
Réduifez  en  poudre  très-fine  ;  mettez 
dans  un  demi-fetier  d’eau;  ajoutez  au¬ 
tant  de  vin'rouge  j  ‘-dciduïei^  le  tout  avec 
trente ,  ou  quarante  gouttes  élixir  de  vi- 
'triol  pour  rendre  ce  remède  plus  facile  à 
digérer ,  plus  agréable  &  plus  aétif. 

On  donnera  deux  cuillerées  ordinai¬ 
res  de  ctxxè  mixture ,  à  laquelle  on  ajoute 
deux,  ou  .trois  onces  de  Jtru/?  de  limon  \ 
toutes  les  deux  Heures,  ou  même  plus 
fouvenr  ,  fi  l’eftornac  peut  le  fupporter. 

Ceux  qui  ne  pourront  pas  prendre  le 
quinquina  en  fubftance ,  le  prendront  in- 
fufé  dans  du  vin  de  la  maniéré  que  nous 
l’avons  recommandé  dans  la  maladie 
précédenrê.  (  V of'ez  page  i  y-f? .  ) 

■' ";Si  le  malade  z  \xn  cours  de  ventre  çon- 
iid,érabie,' on  fera  bouillir  le  quinquina 
dans  du  vin  rouges  •  ave'éUm  pen  de  cuù- 
'nelleÿ  &  on  'acidulé rü  le  tout'  avec  de 
X. élixir  de  vitriol ,  de  la  maniéré  fuivante. 
Prenez  du  meilleur  i  once> 

,  ,,  àe  cannelle  J  ï  grbs, 

X  élixir  de  vitriol  ^  /ip  gouttes. 
Broy  ez  le  quinquitia_  &  la  cannelle  /'faites 
bouillir  pendant  quelques  minutes,  dans 
une  chopine  de  vin  rouge  j  paflTez  ;  ajou¬ 
tez  Vélixir  de  vitriol.  On  en  donnera 
deux  cuillerées  toutes  les  deux,  heures. 
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Rien  de  plus  efficace,  dans  cette  ef- 
pece  de  cours  de  ventre ,  que  les  acides 
à  grandes  dofes ,  ainfi  que  tous  les  re- 
medes  quL  peuvent  exciter  une  douce 
tranfpiration. 

Si  le  malade  eft  tourmenté  par  des 
nauféeSi  ou  par  le  vomijfement^  on  lui 
donnera  une  mixture  faite  avec  une  on¬ 
ce  &  demie  de  Çuc  de  limon  ^  nouvelle¬ 
ment  exprimé ,  dans  lequel  on  fera  dif- 
foudre  un  gros  de  fel  d'ahjinthe  ÿ  on 
ajoutera  une  once  è^eau  de  cannelle  Jîm- 
ple  &  un  peu  de  fucre  ;  on  répétera  cette 
mixture  auffi  fouvent  qu’il  fera  néceflaire. 

Aux  premières  apparences  du  gonfle¬ 
ment  des  glandes  parotides  ^  il  faut  ap¬ 
pliquer  des  cataplasmes  maturatifs  (i) 

(i)  Les  ciHaplafmes  maturatifs  les  plus  cofa- 
muns ,  &  qui  fufSfent  en  général  quand  la  tumeur 
eft  critique ,  font  les  fuivants  :  - 

VxtneT.  àe  mie  de  pain  hlanc  ,  -  4  onces. 

Faites  bouillir  dans  une  quantité  fuffifante  de 
lait  de  vache  ^  de  maniéré  que  le  tout  ait  la  con- 
fiftance  d’une  bouillie. 

Aiontez  jaunes  d'œufs,  z, 

à'huile  de  rofe ,  i  once. 

Ou  bien. 

VtentL  àe  figues  grajfes ,  demi-livre. 

Filez  &  mêlez  avec"  j  onces  Si  onguent  Bafilicum. 

Ou  bien. 

Prenez  S'oignons  de  lis  blanc  cuits  fous  la  cen- 
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pour  Mcer  k  fuppuration  ;  &  auffi-tôc 
que  l’oH  s’apperçoic  que  k  matière  eft 
formée,  (1)  il  faut  ouvrir  & 

continuer  toujours  l’appiication  des  mê- 
ines  cataplafmes. 

J’ai  vu  dans  le  déclin  de  cette  fievre , 
'àQ%, ulcérés  confîdérables ,  répandus  fur 
pluïieurs  parties!  du  corps ,  livides ,  gan¬ 
grènes  en  apparence,  exhalant  l’odeur 
infede  des  cadavres  les  plus  corrom¬ 
pus  ,  fe  guérir  peu  à  peu ,  &  le  malade 
recouvrer  k  fanté,  par  un  ufage  très- 
abondant  du  quinquina i  dans  du  vin, 
acidulé  avec  de  Xefprit  de  Vitriol. 


Il  faut  renouvelle  r  ces  cataplafmes  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures.  Si  la  tumeur  nç.  fe  ramol¬ 
lit  point  par  l’ufage  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
cataplafmes ,  il  faut  appellcr  un  Chirurgien ,  qui 
en  preicrira  de  plus  aàifs ,  &  qui  d’ailleurs  fera 
ncceffaire  pour  faire  l’ouverture  de  ï abcès ^  au£^ 
fi-tôt  que  la  matière  fera  formée. 

(i)  On  eft  alTuré  que  la  matière  de  Vahehy  ' 
c’eft-à-dire ,  le  pus ,  eft  formé ,  quand  la  tumeur 
ÙLÎt  une  pointe  fenfible  &  manifefte  ;  quand  fous 
cette  pointe  on  fent  une  mollelfe  &  comme  un 
vuide;  quand,  en  preffant  les  côtés  de  la  tu- 
tneuTy  on  fent  nne  JluSuation  i  quand  les  envi¬ 
rons  de  la  tumeur  font  moins  tendus ,  moins 
rouges  &  moins  douloureux. 

On  obfervera  cependant  que  dans  les  tumeurs 
profondes ,  comme  dans  celles  dont  il  eft  ici 
queftion,  il  ne  fe  forme  pas  ordinairement  de 
pointe;  mais  les  aattzs Jÿmptomes  fuffifentpouc 
sàiflurcf  de.  la.  maturité. 
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"  Pour  fé  garantir  d,es  fievres  putrides I 
'.■malignes^  fievres  fi  dangereufes,  noifs 
recommanderons  la  propreté  la  plus 
exade,  une  habitation  dans  un  lieu  fec 
'&bieh  expofée,  l’exercice  en  plein  air, 
des  aliments  fains ,  &  un  ufage  modéré 
'  de  liqùèuiis  '  généreufes.  .On  doit  fur- 
tout  fiiir  la  contagion.  Il  n’y  a  pas  de 
coüftitution  qui  en  foit  a  l’abri.  J’ai  vü 
des  perfonhes  gagner  ces  fievres  >  pour 
avoir  fait  une  feule  ,vifi te  à  un  malade 
qui  en  étoit  attaqué j  d’autres,  pour 
avoir  pafie  dans  une  yille  où  elles'  re- 
'  gnoiènt  y  &c  quelques-unes ,  pour  avoir 
affifré  aux  funérailles  -  de  ceux  qui  en 
"  éroient  morts.  (V.  T.  I  ,  note  i  ,  p.  308.) 

Toutes  les  fois  qu’une  perfonne  eft 
attaquée  de  cette  maladie ,  il  faut  don¬ 
ner  tous  fes  foins  à  ce  que  la  contagion 
ne  fe  répande  pas.  Pour  cet  effet,  on 
placera  le  malade  dans  une  chambre 
fpacieufe,'  éloignée,  autant  qu’il  fera 
poflible,  des  appartements  habités  de  la 
maifon.  On  le  tiendra  extrêmement  pro¬ 
pre  ;  on  aura  l’attention  de  renouvel- 
ler  fouvent  l’air  de  fa  chambre.  (Voyez 
ibid.  note  i ,  page  234.  )  Tout  ce  qui 
touche  au  rnalade  ,  tout  ce  qui  vient  de 
lui,  doit  être  emporté  fur  le  champ. 
;(  V.  ibid.  Chap.  de  la  propreté.  )  il  faut 


De  la.  VièvU‘maligne:.>  B>'c.  lot 
îe  changer  fôüveiit  de  linge.  (  V.  '  ibid. 
note  I ,  page  1519.)  Et  les  perfonnes  qui 
font' en  fanté  ,  excepté  celles  qui  font 
deftinées  à  le  fervir  ,  doivent  fuir  toute 
commumicatdoh^avec  lui,  (  V.  ibid.  le 
Gh.2L'^,  éQ-h.  contagion. )■ 

'  Si  guelqu  ûH  craint  d’être  attaqué  de 
là,  coniàgiôn  on  '.  ' m  ,  il  faut 
qu’il  prenne  fut  le'  champ  un  vomitifs 
éç  qu’il  travaille  à  s’en  délivrer ,  en  bu¬ 
vant  abondamment  à'xxnt  infujion  dé 
fleurs  de  camomillè.-  ^i  la  crainte  perfif- 
te,  ou  fi  quelques, ÿ/Tz/rrn/^ze^Méfavora- 
ples  fe  tnanifertent ,  il  continuera  fu- 
fage  de  cqs- pré fèrvàtif s  pendant  un  jour 
ou  deux. 

Il  peut  encore  prendre  une  infufion 
dé  fleurs  de  camomille  ÔC  àe  quinquina 
pour  boilTon  ordinaire  :  il  boira  en  ou¬ 
tré,  avant  que  de  fe  mettre  au  lit,  quel¬ 
ques  verres  de  bon  vin.  J’ai  fouvent  été 
obligé  de  fuivre  cette  pratique  dans  des 
temps  ou  regnoient  des  fievres  malignes  ^ 
êc  je  l’ai  recommandée  à  d’autres  per¬ 
fonnes  toujours  avec  fuccès. 

On  s’empfefle,  en  général,  d’avoir 
recours  aux  faignées  Û  aux  purgatifs^ 
comme  les  préjervatifs  les  plus  fouve- 
rains  contre  la  contagion.  Mais  ces 
moyens  font  fi  peu  capablés  d’en  garan-; 
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tic ,  que  fouvent  ils  ne  font  qa’uugmeft-f 

ter  le  danger,  (i) 

Pour  les  perfonnes  qui  roigneht  les 
malades  attaqués  de  ces  fievres,  elles 
auront  toujours  fur  elles  une  éponge  ou 

(i)  Il  e»  eft  des  préfervmfs  comme  des  Jpécifi» 
ques.  (  V.  ces  mots  à  la  Table.  )  La  plupart  ne 
ifont  que  rente  des  de  commeres  ,  qu’elles  van¬ 
tent  comme  capables  de  prévenir  toutes  les  ma¬ 
ladies»  Cependant  il  eft  très-rare  qu’on  ne  fuc- 
combe  point  à  celle  à  laquelle  on  a  été  expofé.^ 
Il  faut  en  chercher  la  caufe  dans  l’ignorance  de 
ceux  qui  les  prefetivent»  Il  n’y  a  prefque  jamais 
de  rapport  entre  les  préfervatifs  &  les  remèdes 
propres  à  la  maladie  que  l’on  veut  éloigner.  Sou¬ 
vent  même  ils  font  ablqlument  oppofés.  On  a  vu 
■une  femme  confeiller  à  une  mere,  qui  n’avoit 
point  eu  h  petite  vérole  ^  Ôc  qui  venoit  de  foignet 
fon  fils  attaqué  de  cette  maladie ,  de  boire,  pen¬ 
dant  plufieurs  jours,  force  vin  pur,  &  de  pren¬ 
dre  tous  les  fbirs ,  en  fe  couchant ,  un  demi-gros 
de  thériaque.  Cette  mere  fuivit  poncfuelleraent 
ce  confeil.  Le  quatrième  jour  elle  fut  attaquée 
d’une  fievre  irifiammatoire ,  qui ,  le  furlende- 
inain,  s’annonça  pour  être  celle  de  la  petite  vé¬ 
role,  Mais  J  malgré  les  fecours  les  mieux  adminif- 
trés,  les  boutons  ne  firent  que  pointer,  &  la  ma¬ 
lade  mourut  le  cinquième  jour  de  la  maladie» 

Les  vrais  préfervatifs  font  les  remedes  même 
de  la  maladie  ^  à  laquelle  on  veut  échapper.  Il 
faut  fe  mettre  au  régime^  oax-ioiffons ,  aux  reme~ 
des  qu’exige  cette  maladie ,  en  un  mot  fe  fervir, 
à  la  quantité  près ,  de  ces  fecours ,  comme  fi  on 
avoir  efFedivement  la  maladie.  On  en  voit  un 
exemple  dans  le  confeil  que  l’Auteur  vient  de 
donner  à  ceux  qui  craignent  d’avoir  gagné  la 
fievre  maligne.  (  Voyez  en  outre  T»  I,  note 
pageij^J 


ï)e  la  F ievre  maligne ^  &c.  ioj 
llh  mouchoir  imbibéa  de  vinaigre  ou  de 
fuc  de  limon  ^  qu’elles  flaireront  lorfqu’el- 
les  s’approcheront  du  malade.  Elles  fe 
laveront  les  mains ,  & ,  s’il  eft  poflîble , 
changeront  d’habits,  avant _de  fe  pré-< 
fenter  en  compagnie.  (^V.  T.  1,  note  i , 
page  157.) 


CHAPITRE  X. 

De  la  Fievre  Miliaire., 

CEtte  fievre  tire  fon  nom  des  petites 
püftules ,  ou  veflies  qui  paroiflent 
fur  la  peau,  &  qui  reflemblent,  pour  la 
forme  &  la  grofleur ,  à  des  grains  de  /»//- 
let.  Elles  font  tantôt  rouges ,  &  tantôt 
blanches  ;  cependant  ces  deux  efpeces 
font  quelquefois  entremêlées  l’une  avec 
l’aiitre  (î). 

Ces  pufiules  font ,  en  général ,  plus 
nombreufes  dans  les  endroits  où  la  fueuc 
eft  plus  abondante,  comme  fur  la  poi- 


fl)  Cette  maladie  eftaflez  rare  en  Fraace.  Son 
théâtre  eft  en  Allemagne,  dans  les  autres  régions 
du  Nord  &  dans  quelques  villes  d’Italie.  Les 
femmes  en  couche  font  les  perfonnes  chez  lef- 

Î quelles  on  la  rencontre  le  plus  fouvent  ici,  D’ail- 
eurs  ,  elle  n’y  paroît  gueres  <i\i’épidémiquement  ^ 
ou  bien  elle  fe  joint  à  quelques  autres  maladies 
régnantes.  , 
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trine ,,  fur  le  cou ,  &c.  Mais  quelquefois 
auflî  tout  lé  corps  en  eft  couvert.  Une 
fueur  modérée ,  ou  une  douce  moiteur 
favorife  finguliérement  cette  éruption  : 
aufll  eft-elie  plus  douloureufe  &  plus 
dangereufe  quand  la  peau  eft  feche. 

Il  arrive  quelquefois  que  cette  mala¬ 
die  eft  la  maladie  primitive  ,  ou  r-üni- 
que  ÿmais  le  plus  fouvent  elle  n’eft  que 
le  fymptpme  d’une  autre  maladie  j  com¬ 
me  de  là  petite  vérole  ^  de  la  rougeole  ^ 
des  fievres  inflammatoires  putrides  ^  ou 
nerveufes ,  &c.  dans  tous  ces  cas ,  elle  eft, 
en  général,  TefFet  d\m  régime ^  ou  de 
remedes  trop  échauffants. 

La  fievre  miliaire  attaque  principale¬ 
ment  les  perfonnes  d’un  caraébere  indo¬ 
lent  ,  d’un  tempérament  phlegmatique^  ou 
relâché.  Les  jeunes  gens  &  les  vieillards 
y  font  plus  fujets  que  ceux  qui  font  dans 
la  vigueur  de  l’âge.  Elle  eft  encore  plus 
ordinaire  aux  femmes  qu’aux  hommes , 
fur-tout  aux  femmes  délicates  &  non¬ 
chalantes  ,  qui  négligeant  l’exercice ,  fe 
tiennent  conftamment  renfermées  ,  & 
vivent  d’aliments  aqueux  &  peu  fubf- 
tantiels.  Ges  femmes  font  finguîiérement 
fujettes  à  être  attaquées  de  cette  efpece 
de  fievre  pendant  leurs  couches,  &  elles 
y  perdent  fouvent  la  vie.  ^ 
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Causes.  La  fievre  miliaire  eft  quel¬ 
quefois  occafîonnée  par  les  paflîons  vi¬ 
ves  ôc  par  les  forces  impreffions  de  l’ame  : 
tels  font  les  chagrins  exceffifs ,  la  dou» 
feiir  profonde  &  la  médication.  Les  veilles 
prolongées ,  les  évacuations  opiniâtres, 
une  dicte  trop  légère ,  trop  aqueufe ,  les 
faifons  pluvieufes ,  l’ufage  trop  abondant 
de  fruits  ver ds,  comme  dé  prunes,  de 
cerifes ,  de  concombres^  de  melons j  &c.  y 
donnent  fouvenc  lieu.  Les  eaux  corrom¬ 
pues  ,  les  aliments  gâtés  par  les  pluies , 
ou  pour  avoir  été  trop  gardés,  peuvent 
encorë  occafionner  cette  fievre.  Elle  peut 
auffi  être  la  fuite  de  la  fuppreflion  d’une 
évacuation  accoutumée ,  comme  de  celle 
d'an  cautere  J  d’un  féton  ^  d’un  ulcéré  y 
des  hémo'rrhoïdes  fluences  chez  les  hom¬ 
mes,  &  des  réglés  chez  les  femmes. 

Cette  maladie ,  chez  les  femmes  en 
couche ,  eft  fouvenc  l’effet  d^’uae  conjii- 
pation  opiniâtre ,  qui  a  eu  lieu  pehdaat 
la  grofTeffe.  Elle  peut  encore  être  eau- 
fée  par  l’ufage  excefiîf  des  fruits  verds 
&  d’autres  aliments  mal-fains ,  pour  lef- 
quels  les  femmes  enceintes  n’ont  què 
trop  de  goût.  Mais  la  caUfe  la  plus  gé¬ 
nérale  ,  chez  ces  femmes ,  c’eft  l’indo¬ 
lence.  LFne  femme  qui  mene  une  vie  fé- 
dentaire ,  fur-tout  pendant  fa  grofTefTe^ 
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&  qui  en  même-temps  fe  nourrit  d^ali- 
ments  greffiers ,  échappe  rarement  à  cetf  e 
maladie  pendant  fes  couches.  Auffi  la 
fievre  miliaire  eft-elle  fîflguliérement  fu- 
nefte  aux  femmes  du  grand  monde ,  Sc 
même  aux  femmes  des  Fabricants  &  des 
Négociants  dans  les  Villes  commerçan¬ 
tes  ,  qui ,  pour  aider  leufs  maris ,  ne 
les  quittent  prefque  pas  pendant  tout  lè 
temps  de  leur  groffieue,  tandis  que  cette 
maladie  eft  à  peine  connue  des  femmes 
aâives  &  laborieufes  qui  vivent  à  la 
campagne  ,  8c  qui  font  un  exercice  con¬ 
venable  en  plein  air ,  &c. 

Symptômes.  Quand  la  fievre  /«/- 
liaire  eft  feule ,  ou  la  maladie  unique , 
elle  s’annonce  à  peu  près  comme  les  au¬ 
tres  fievres  éruptives;  c’eft-à-dire,  pat 
un  léger  friffion ,  qui  eft  fuivi  de  cha¬ 
leur  ,  de  foiblefie  ,  4’abattement ,  de 
foupirs  :  ces  fymptomes  font  accompa¬ 
gnés  ééaû  pouls  petit  8c  fréquent ,  d’une 
difficulté  de  refpirer ,  êé anxiétés  ^  d’op- 
preffion  dans  la  poitrine.  Le  malade  eft 
agité  5  il  a  quelquefois  du  délire  ;  fa 
langue  paroît  blanche  ;  fes  mains  trem¬ 
blent  ,  &  il  a  quelquefois  au- dedans  une 
chaleur  brûlante.  Chez  les  femmes  en 
couche  le  lait  difparoît,  &  les  autres 
évacuations  fe  fuppriment. 
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Iæ  malade  éprouve  fous  la  peau  une 
démangeaifon ,  &  une  douleur  femblable 
à  celle  qu’occafionneroient  des  piquures 
d’épingles  *,  après  quoi  commencent  à 
paroître  de  petites  pujiules  innombra¬ 
bles,  rouges  j  ou  blanches  j  ce  qui  eft 
généralement  fuiVi  d’une  diminution 
dans  la  violence  des  Jymptomes  :  le 
pouls  devient  plus  plein  &  plus  réglée 
la  peau  plus  moite ,  &  la  fueur ,  à  me- 
fure  que  la  maladie  avance ,  exale  une 
odeur  de  putridité ,  particulière  à  cette 
fievre.  La  foiblefle  ,  l’abattement ,  l’op- 
preflion  de  poitrine  difparoilTent ,  &  les 
évacuations  ordinaires  reviennent  par 
dégrés.  Vers  le  fixieme ,  ou  feptieme 
jour  de  X éruption  pujiules  commttt* 

cent  à  fécher  &  à  tomber  >  çe  qui  oc- 
cafîonne  une  démangeaifon  fort  défa- 
gréable  à  la  peau. 

Il  eft  impoflible  d’affigner  le  temps 
précis  ou  ces  pujiules  paroiflent ,  ou  dif* 
paroiftenr.  En  générai  elles  fe  montrent 
le  troifieme,  ou  le  quatrième  jour, 
quand  elles  font  critiques  ;  mais  quand 
\ éruption  eft  jymptomatique ,  elles  peu¬ 
vent  paroître  dans  tous  les  temps  de  la 
maladie. 

Quelquefois  les  paroiflent  & 

dilparoiflent  tour  à  tour  :  dans  ce  eas^ 


i©§  Médecine  -DOMEsïrQùÈ. 
il  y  a  toujours  du  danger j  mais  quand" 
elles  difparoilTent  fubitement  j  .fans  ré- 
paroître  de  nouveau,  il  eft  alors  irès- 
grand. 

Chez  les  femmes  en  couche ,  ces  puj'r 
iules  font  remplies,  en  général,  dansle 
commencement,  d’une  eau  claire^  mais 
enfuite.  elles  deviennent  jaunâtres  ,  quel* 
quefois  elles  font  entremêlées  de  pujiu-r 
les  rouges.  Quand  elles  font  toutes  dé 
cette  couleur  ^  la  maladie  prend  le  noni 
de  Rash^  que  M.  Tïssot  traduit-  par 
ébullition.  (  Voyez  Lettre  k  M..  Hir^el^ 
pagejj.)  ;  .  -  •  "1 

RÉaiMÉ.  Dans  toutes  lés  hèvres 
éruptives  ,  de  quelque  efpecè  qu’elles 
foient ,  le  but  eflentiel  eft  de  prévenir 
la  difparition  fubite  des  pujlulesy  $c  de 
favorifer  tout  ce  qui  peut  accélérer  leur 
maturité.- En  conféquence  il  faut  tenir 
le  malade  dans  une  température  telle 
qae  Véruption  ne  marche  pas  trop  vite, 
ou  que  les  pujiules  ne  rentrent  pas  avant 
-d’êtrè  parvenues  à  leur  maturité.  On 
ne  donnera  donc  au  malade  que  des  ali¬ 
ments  &  des  boiflbns  d’une  nature  mo¬ 
dérément  nourridanteSc  cordiale'^  on 
tiendra  fa  chambre  ,  ni  trop  chaude  ^ 
ni  trop  froide ,  &  on  ne  le  furchargera 
point  de  couvertures  j  enfin  on  s’applir 
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quera  par-àefTas  tout  à  te  tenir  tran¬ 
quille  &  à  l’égayer ,  rien  n’étant  certai¬ 
nement  plus  propre  à  faire  rentrer  une 
éruption ,  que  la  peur  ou  la  crainte  du 
danger.  ^ 

Les  aliments  convenables  ,-dans  cette 
maladie ,  font  de  léger  bouillon  de  pou¬ 
let ,  avec  un  peu  de  pain  ,  de  la  panade^ 
du  fagou  ,  du  gruau ,  dans  un  demi-fe- 
tier  de  chacun  defquels  on  peut  ajouter, 
fl  la  foiblelîe*  du  malade  l’exige  ,  une  , 
ou  deux  cuillerées  de  bon  vin  ,  avec 
quelques  grains  de  fel  &  un  peu  de  fu- 
cre.  Le  malade  peut  encore  manger  de 
bonnes  pommes  ,  cuites  devant  le  feü  , 
ou  bouillies  avec  d’autres  fruits  murs  , 
d’une  nature  relâchante  ds  rafrakhif- 
fante. 

Quant  aux  boilTons ,  elles  doitent  êtres 
appropriées  à  l’état  de  force ,  ou  d’a- 
battemenj:  dix  malade.  S’il  a  des  forces^ 
la  boilTon  doit  être’  légère  j  telle  eft  la 
tifane  de  gruau  ^  Vinfujion  de  menthe^ 
ou  la  décoàion  fuivante. 

Prenez  de  raclure  de  corne 
de  cerf, 

de  raciriê  de  fo-lfe- 
pareille  , 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau; 
palTez  ;  ajoutez  un  peu  de  fucre.  Le 


de  chaque 
2  onces* 
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malade  en  fera  fa  boilTori  ordinaire. 

'  Si  le  malade  eft  fore  foible  &  fàrt 
abattu  ;  fi  V éruption  ne  fort  point  edn- 
Venablenient  ,  la  boifibn  doit  être  un 
peu  plus  fortifiante.  On  lui  donnera  aldrs 
du  petit  lait  au  vin  ,  acidulé  avec  le  fuc 
d’orarige ,  ou  de  limon  j  &  l’on  rendra 
dette  boilTon ,  ou  plus  forte ,  ou  plus 
foible  ,  félon  que  les  circonftaflees  le 
demanderont. 

Quelquefois  la  fievfé  mïlidire  fe  rap^ 
proche  de  lar  fievre  putride.  Dans  ces 
cas  ,  il  faut  foutenir  les  forces  du  ma¬ 
lade  avec  de  puilTants  cordiaux ,  joints 
aux  acideâ  ;  &  fi  le  degré  de  putrefeen- 
ce  eft  cottfîdérable ,  il  faut  adminiftrer 
le  quinquina.  Si  la  tête  eft  très-afFe<ftée , 
il  faut  lâcher  le  ventre  avec  des  /ave- 
ments  émollients  {a). 


{a)  Daiïs  lè  Journal  intitulé  ,  Commsretum  li- 
temrium,  année  jf ,  on  lit  l’hiftoire  d’une  fie¬ 
vre  miliaire  épidémique ,  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  Strasbourg,  pendant  les  niois  de  Novem¬ 
bre  ,  Décembre  &  Janvier;  Elle  nous  montre  la 
nécelîlté  du  régime  tempéré  dans  cette  maladie  ; 
elle  nous  apprend  encore  que  les  Médecins  ne 
font  pas  toujours  ceut  qui  découvrent  les  pre¬ 
miers  le  vrai  traitement  des  maladies. 

»  Cette  fievre ,  dit  l’Auteur ,  faifoit  de  terri- 
blés  ravages ,  même  parmi  les  hommes  de  la 
ji,  conftitution  la  plus  forte  ;  &  aucun  remede 
ne  réaffifibic.  Les  malades  étoient  faifis  fubitc- 


T>e  la  Fievre  Miltairè,  itt 

Remedes.  Si  les  aliments  &  la  boif- 
fon  font  bien  dirigés ,  les  rémedes  fe¬ 
ront  peu  néeelfaires  dans  cette  maladie* 
Cependant , .  fi  Véruption  ne  fe  fait  pas 
comme  il  faut,  ou  fi  le  malade  eft  af- 
faiflTé,  non-feulement  il  fera  nécelfaire 
de  foutenir  fes  forces  avec  des  cordiaux  y 
mais  encore  il  faudra  lui  appliquer  les 
véficatoiresi 

Le  meilleur  cordial  dans  ces  cas  ,  eft 
le  bon.  vin  ,  que  le  malade  peut  pren- 

,,  ment  de  frijfons ,  de  bâillements ,  de  pendicu- 
„  lations  de  douleurs  dans  le- dos,  fui  vis  d'une 
,,  grande  chaleur.  Ils  perdoienc  en  nlême-tcmps 
J,  l’appétit,  &  éprouvoient  dé  grandes  foiblef- 
„  fes.  Vers  le  feptieme  ou  neuvième  jour  ,  l’é- 
,,  ruption  mitiAire  paroiflbit,  lemblable  à  des 
„  morfures  de  puces,  avec  de  grandes  anxiétés  y 
,,  du  délire ,  de  l’infomnie  &  de  fortes  agitations 
„  quand  le  malade  étoit  dans  le  lit.  La  faignêe 
,,  etoit  mortelle.  Les  choies  étant  dans  cet  état 
,,  défefpéré ,  une  fage-femme  donna ,  de  fon 
„ propre  mouvement,  à  un  malade,  qui  étoic 

au  plus  fort  de  la  maladie ,  un  lavement  à' eau 
,,  de  pluie  y  avqc  du  beurre,  fans  fel,  &  pour  boiC- 
„  fon  ordinaire ,  une  piiKe  d’eau  de  Iburce ,  un 
,,  demi-fetier  de  bon  vin ,  du  fuc  de  limon  &  fîx 
,,  onces  de  fucre  ,  bouillis  le  tout  enfemble  jul^ 
„  qu’à  le  faire  écumer.  Ges.remcdés  ont  eu  le 
,,  plus  grand  fuccès  :  le  ventre  s’eft  relâché ,  les 
y,  Jymptomes  àzngzttxiLX  £&  font  évanouis ,  le  ma- 
„  lade  a  recouvré  fes  forces,  &  if  cft  échappé. 
»,  des  bras  de  la  mort. 

Ce  traitement  a  été  imité  par  beaucoup  d’au¬ 
tres  perfonnes,  &  touiours  avec  les  fuccès  kft 
plus  heureux. 


iii  IMédecine  domestique.  V 
dre  egalement  dans  fes  aliments  ,•  oiï 
dans  fa  boilfon  j  ôc  s’il  y  a  des  figh'és 
de  putrefcence  j  ce  q.ui  arrivé  fouvent , 
on  donnera  alors  le  quinquina  avec  le  ’ 
vin  &  les  acides ,  tel  qüe  nous-  l’a.v6ns 
confeillé  dans  la  fievre  putride.  (  Voyez 
P*  *  97- )  .  . 

11  y  a  des  Médecins  qui  appliquent, 
les  véficaioires  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie.  Quand  la  nature  éft  languif- 
fante ,  quand  l’/rü/>rio«  paroît  &  difpà- 
roît ,  il  eft  nécefliaire  de  l’aiguillonner 
par  une  fucceffion  continuelle  de  petits 
véjlcàtoires.  Mais  hors  ces  circoiiftances , 
un  feul  nous  paroît  fuffire.  Ceperidant 
lorfque  le  pouls  foiblit  fenfiblement ,  que 
les  pitjiules  difparoiflent ,  que  la  tète 
s’einbarrafiTe ,  il  eft  alors  néceffaire  d’âp- 
pliqüer  pîufîeurs  véjicatoires  îm  les  par» 
ries  les  plus  fenfîbles ,  comtne’  dans  l’in¬ 
térieur  des  cuifles  ,  des  jambes  i  &c. 

-La  faignée  eft  rarement  néceffaire  datis 
cette  maladie  ,  6c  quelquefois  elle  y  fait 
beaucoup  de  mal,  parce  qu’elle  aftbi- 
blit  &  aW  le  malade.  Élle  ne  doit  donc 
jamais  être  faite  que  de  l’avis  d’un,  Mé^ 
decin.  je  faiscétte  réflexion ,  parce  qu’il 
eft  d’ufage  de  traiter  cette  maladie,  chez 
les  femmes  eh  cdüche,  par  d’abondanr 
tes  faignéesÔC  par  les  autres  évacuations» 


De  la  Fievfe  Miliaire, 
tomme  fî  elle  étoit  fortement  inflamma-  ' 
toire.  Mais  cette  pratique  eft ,  pour  1  otr 
dinaite,  morteUe.  *  ■ 

Les  malades ,  dans  cette  maladie ,  fup-  , 
portent  toujours  mal  les  évacuations  j  &C 
elle  paroît  fouvent  plutôt  tenir  dn  génre  ‘ 
putride  ,  du -genre  inflamnfatoire. 

Quoique  cette  maladie  foit  fouvent 
occaûonnée  ,  chez  les  femmes  en  cou¬ 
che  ,  par  un  régime  trop  échauffant  ,  ce¬ 
pendant  il  feroit  dangereux  de  l’ahan- 
donner  tout  à  coup  ,  &-  d’avoir  recours 
zvL  régime  très  -  rafraîchiffant  &  aux  gran¬ 
des  évacuations.  Nous  avons  lieu  de  croi¬ 
re  qu’il  efl:  plus  fur  de  foutenir  les  forces  • 
des  malades  &  de  folÜciter  les  évacua¬ 
tions  naturelles ,  que  d’avoir  recours  à 
des  moyens  artificiels ,  qui  en  exténuant 
les  forces ,  mariquent  rarement  d’au-  . 
gmenter:  le  danger.  - 

Si  cette  maladie  devient  opiniâtre ,  ou 
que  le  rétabliffernent  du  malade  traîne 
en  longueur ,  qn  lui  donnera  le  quin¬ 
quina  en  fubftan.ee ,  ou  infufé  dans  du 
vin,  ou  dans  de  l’eau,  à  fon  choix. 

La  fievre  miliaire ,  ainfi  que  toutes  ; 
lés  autres  fievres  éruptives  \  demande 
de  douces  purgations ,  qu’il  ne  faut  pas 
négliger  d’adminiftrer  auftî-tôt  que  la  fie¬ 
vre  eft  tombée  ,  &  que  les  forces  du 
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malade,  un  peu  revenues,  le  permet- 
tenr. 

Les  moyens  de  prévenir  &  de  fe  ga¬ 
rantir  de  cette  maladie ,  font  de  reipi- 
rer  un  air  pur  &  fec  ,  de  faire  un  exer¬ 
cice  fuffif^nt ,  de  n,e  prend;:#  que  des 
aliments  lains.  Les  feipmes  enceintes 
doivent  éviter  la  conftipation ,  &  pren? 
dre  tous  les  jours  autant  d’exercice  qu’ej- 
les  le  pourront.  Elles  doivent  fe  garder 
de  manger  de?  fruits  gâtés ,  pu  de  mau- 
va;fe  qualité^  &  quand  elles  font  en 
couche ,  elles  doivent  obferver  .ftrié^#- 
ment  \xn  régime  ra^raichijfapt  {i),. 


(r)  Une  femme  ^ue  j’accouchai ,  fut,  éouze  oa 
quinze  heures  apres ,  attaquée  d’une  fievre  aflez 
viçlente.  Je  l’attribuois  à  deux  ou  trois  verres  de 
vin  qu’on  lui  ^onnz,  à  fa  priere,  pendant  les 
douleurs.  Je  la  inis  au  bouillon,  pour  toute  nour¬ 
riture;  &  faboilfon  ordinaire  etoit  du  Jircp  de 
capillaire^  délayé  .dans  de  feâu  dedp.  Quoique 
nous  fuflions  dans  l’automne,  &  quelle  froid 
commci^ât  à  le  faire  loitir ,  je  ne  fis  pas  augmen¬ 
ter  fes  couvertures.  Au  bout  de  vingt-quatre  bea- 
rcs,  la  fievre  n’étoit  pas  plus  forte;  mais  il  y 
avoir  douleur  à  la  tête ,  dans  les  reins  ,  dans  lé 
dos  ,  &  Igs  évacuations  etoieotun.peu  ralenties. 
Je  réduifis  les  bouillons  à  trois  par  jour,  &  j’or¬ 
donnai  deiix  lavements  à  l’eau  fimple.  Le  furlen- 
demain  de  l’accouchement,  il  parut  des  puflules 
miliaires  blanches  fur  le  cou ,  fur  Ja  poitrine  & 
fur  les  mains  ;  mais  tous  les  aatxc&  fymptomti 
étoient  confidérablement  diminués.  Je  fis  cohti- 
juicr  le  même  traitement,  &  ^Ic  fxkme  jour  de 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  Fieyre  Rémittente, 

C Etre  fieyre  eft  ainfi  nommée,  de 
la  rémijjlon^  ou  diminution  àQsJymp-‘ 
tomes ,  qui  fe  manifefie  quelquefois  plu?- 


la  couche ,  la  malade  fut  en  état  de  fe  lever. 

Je  ne  prétends  pas  infînuer  que  le  traitement 
que  j'ai  employé  dans  ce  cas ,  foit  celui  qu’on 
doive  Cuivre  dans  tous.  Il  eft  certain  qu’il  y  à 
des  circonftaaces très-délicates,  qui  demandent 
la  plus  grande  Cagacité  &  le  favoir  le  plus  proi 
fond.  Mais  alors  il  n’y  a  qu’un  Médecin  qui 
puiffe  prononcer  ;  &  le  mieux ,  c’eft  de  l’appeller 
le  plutôt  pofGbIe ,  parce  que  très-fouvent  jl  n’y 
a  i^às  de  temps  à  perdre. 

J^e  voudrois  feulement  que  Jes  Chirurgiens ,  le# 
Sages-femmes ,  les  cotnmcres ,  dont  la  chambre 
d’une  femme  en  couché  eft  très-inconfidérément 
le  rendez-vous  du  matin  au  foir,  fnlTent  pluf 
inftruits ,  &  qu’ils  réftéchilTent  davant,age  fur  l’é¬ 
tat  d’une  feinme  qui  vient  d’accoucher.  Ils  Ce- 
roient  bientôt  perfuadés  que  cette  femme  eft 
dans  le  cas  d’une  petfonne  qui  vient  d’éprouver 
une  fetigue  excelfîve  ,  &  chez,qui  le  fang  &  les 
humeurs  font  dans  un  dégre  d’agitation  plus  ou 
moins  violent.  Que  fi  dans  cct  état,  on  gorge 
la  malade  d’alitnpnts ,  aufli-tôt ,  ou  meme  quel¬ 
que  temps  après  qu’elle  eft  accouchée,  comme 
il  n’arrive  que  trop  Couvent,  pour  ne  pas  dirç 
toujours ,  l’cftpmac  qui  a  partagé  la  fatigue  avec 
le  refte  du  corps ,  n’eft  plus  eo  état  de  les  digér 
ter  :  le  chyle  que  formeront  ces  aliments,  ura 
compofe  de  parties  crues,  qui ,  introduites  dan# 


2.1^  Médecine  domestique. 
têt ,,  quelquefois  plus  tard  ,  mais  en  gé¬ 
néral  avant  le  huitième  jour  de  la  ma¬ 
ladie.  Cette  rémijjïon  eft  ordinairement 
précédée  d’une  fueur  légère ,  après  la- 
quélle  le  malade  fe  trouve  confidéra- 
blêment  foulagé  j  mais -peu  d’heures 
après ,  les  fymptomes  j  qui  n’ont  pas  en¬ 
tièrement  celTé  ,  reparoilTent.  Ces  /•/- 
mijfions  ont  des  périodes  irrégulières ,  &  ^ 
leur  durée  eft  tantôt  plus  longue ,  tantôt 
plus  courte.  Quoi  qu’il  en  foit ,  plus  la 


les  humeurs ,  développeront  le  germe  de  patrt~ 
tihé,  'à  laquelle  , elles  ne  font  que  trop  difpofées  ; 
que  fi  ,  en  outre ,  on  leur  fait  prendre  des  drogues 
échuüffmtes,  du  vin  &  ,du  fucre  ,  du  vin  &  de  la 
,  très-chauds ,  des  élixirs  ,  àcs  penfeciions  ^ 
&c.  comme  il  eft  encore  d'ufage ,  pour,'  dit-on ,  ' 
faire  pafler  le  lait  par  les  fueurs ,  ces  Cubftances  , 
âcres  &'  irrit  ante  s  ÿoïtztom  iê  feù  par-tout  ou  ' 
elles  circuleront  i  &  fixeront  V infiàmmatioh  dans 
là  partie  qui  y  a  le  plus  de  difpoîîtion.  , 

Si ,  en  réfléchiflant  fur  ces  vérités ,  ils  recon-  ! 
noiffent  que  les  malheurs  qui  arrivent  aux  fem¬ 
mes  en  eouche,  n’ont  le  plus  fouvent  ppint  d’au¬ 
tres  caufes,  ils  fentiront.de  ..quelie  importance 
régime  tempéré  &  rafraîchijfant  dans  les 
accouchements  ordinaires ,  pour  prévenir  tout  ac¬ 
cident,  &  de  quelle  importance  eftla  fé- 
veré  ,&  délayante  dans  les  çps  où  ces  accidents  ' 
donneront  les  premiers  fignes  de  leur  'exifteric.e,  : 
comme^  le  prouve  l’obfervation  que  je.  viens  dç 
rapporter.  On  verra  plus  particuliérement ,  Char 
pipreXXXVII ,  qui  traite  des  maladies  des  femr 
mes,  la  conduite  qu’il  faut  tenir  auprès  des  fera- 
mes  en  couche. 

fievre 


jPg  la  Fievre  Rémittente,  xiy 
^,eyre  rémittente  approche  d’une  fievre 
intermittente  régulière  ,  moins  elle  elt 
dangereufe  (i). 

'Causes.  L'es  fievres  rémittentes  font 
communes  dans  les  pays  bas  ,  maréca^ 
eeux  ,  .couverts  d’eàu  .  ftagnante  &  de 
bois.  Mais  les  lieux  dans  lefquels  elles 
Lontie;  plus  funeftes font  ceux  où  nue 
grande  chaleur  fe  .trouve  combinée  avec 
«ne  grande  humidité ,  comme  dans  quel^ 
ques  parties  de  l’Afrique ,  dans  le  Èen^ 
gale,  aux  Indes  orientales,  &c.  où  les 
fievres  rémittentes  font  .en  général  du 
gente  putride  èc  très-dangereufes'  relies 
^ont  plus  fréquentes  pendant  uni  itemps 
couvert ,  fur-tout  après  des  pluies ,  ou 
de  grandes  inondations  ,  &c.  Tout  le 
anonde  y  eft  expofé  j  ni  le  fexe ,  ni  l’âge  , 
nila-confiitution,  n’en  exemptent 5  mais 
ceux  qui  font  dnn  tempérament  relâ¬ 
ché  ,  qui  occupent  des  habitations  baffes 
maUproprés ,  qui  refpirent  un  air  im¬ 
pur  qui. ne  circule  point,  qui  ne  pren¬ 

nent  point  afiez  d’exercice,  qui  vivent 

ti)  Les  fievres  rémittentes Pom  àonc  celles  qui  , 
depuis’ leur  invafion  julqu’à  la  fin  ,  fie  quittent 
point  k  malade ,  mais  dont  les  fympomes  hax£- 
îent  &; augmentent tour-à- tour,  de  forte  qu’il  y 
des , temps ,  dans  la  journée  ,  où  lé  malade 
■yirbuvè  •trçs-foulagé,  iafis  pour  cela  être' fans 
■«pvre.  '  '  •'  ■  :  •  .  -  ■ 

Tome  ÎL  ^ 
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d’aliments  mal  -  fains ,  y  font  le  pluè 
fujets. 

Symptômes.  Les  premiers  fympto^ 
mes  de  cette  fieyre ,  font  des  bâillements, 
des  pendiculations  ,  des  douleurs  à  la 
tête  ,  des  vertiges  &  des  alternatives  de 
froid  &  de  chaud.  Quelquefois  le  mala?, 
de  tombe  dans  le  délire  des  la  première  at-^ 
raque,  ll-reflent  une  douleur  à  la  régioq 
de  ŸeJlQmac  ^  ôc  quelquefois  on  y  apper- 
çoit  un  gondement  ;  la  langue  eft  blan¬ 
che,  les  yeux  $c  la  peau  paroiffent  fou? 
vent  jaunes,  &  fou  vent  il  vomir  de  la 
èi/e  J  le  pouls  eft  quelquefois  un  peu  i/a/”, 
mais  il  eft  rarement  p/ei;?  J  &  le  fang, 
tiré  de  la  veine,  ne  donne  gueres  de 
fîgnes  èi  inflammation  y  c’eft-à-dire ,  qu’il 
eft  rarement  coàe/2;zi?ar.  Il  y  a  des  mala-r 
des  qui  éprouvent  nviQ' conflipation  ex- 
çéflivej  d’autres,  au  contraire  ,  ont  des 
£ours  de  vantre  ucs-mcQmmQàQS.  < 

Il  eft  impoiîible  de  décrire  tous"  lèr 
fymptomes  oflx  accompagnent  cette  mar" 
ladie,  parce  qu’ils  varient  fuivant  l’ha- 
hitation  ,  la  eofîftitution  du  malade  & 
la  faifon  de  l’année.  Ils  peuvent  encore 
beaucoup  varier  d’après  le  traitement ,  & 
d’après  plufteurs  autres  circonftances  , 
qu’il  feroit  trop  long  de  dérailler  :  tantôt: 
pette  maladie  fe  montre  fous  les 
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tomes  des  fievres  bilieufes^  tantôt  fous 
ceux  des  fievres  nerveufes ,  &  tantôt  fous 
ceux  des  putrides.  Il  n’eft  pas  du 

tout  rare  de  voir  ces  fymptomes  fe  fuc^ 
céder  ies  uns  aux  autres  ,  ou  rnême  fe 
compliquer  en  meme -temps  chez  la 
même  perfonne  (1). 

RÉGiME.'hQ  régime  àoit  être^adap^ 


(i‘)  Ces  fynpptomes  ne  fe  rencontrent  enfemble, 
que  dans  lés  fievres  rémittentes  irrégulières  ,  qui 
font  d’ailleurs  aflez  fi^équentes  j  &  dans  ce  cas, 
il  n’efl;  pas  rare  que  le  malade  ait  des  convulfions , 
des  douleurs  qui  reiTemblent  a  la  colique  ,  à  la 
fleur éfie ,  rkumatifme ,  Sic. 

ypaXs  quand  la  fievre  rémittente  eSi  régulière, 
fa  marche  approche  de  beaucoup  de  celle  des  in¬ 
termittentes  ;  de  forte  qu’à  l’ordre  de  fes  rémiffions 
jpn  reconnoît  la  quotidienne ,  la  tierce,  la  quarté. 
Sec.  (  V oyez  cirdevant  Chap.  III ,  des  fievres  in¬ 
termittentes.)  Souvent  même  les  intermittentes 
dégénèrent  en  rémittentes ,  êc  celles-ci  en  inter- 
.mittentes ,  tzm  il  y  a  d’afRniîé  eiïtte  elles. 

La  fieyre  rémittente  régulière  n’eft  gueres  plus 
à  craindre  que  la  fievre  intermittente.  Nous  allons 
voir  du’il  n’en  eft  pas  de  même  de  V irrégulière , 
qui  (e  chtirige  Loeéieat  en  inflammatoire ,  enfiè¬ 
vre  maligne ,  &  qui  alors  met  toujours  la  vie  en 
danger.  Larémittente  qui  répond  à  la  fievre  quar¬ 
te  ,  eft  la  plus  indomptable  &  la  plus  à  craindre. 
Ses  fuites  ordinaires  fpnt  le  la  fievre 

lente ,  Vhydrepifle ,  &c. 

Nous  ajouterons  que  dans  cette  fievre,  les  ma¬ 
lades  ont  quelquefois  la  falivation  qui  eft  fou- 
vent  critique.  D’autres  fois,  ils  rendent  pendant 
V accès  des  urines,  ardentes,  qui  dépofent  dans  le 
^eropsde  la  rémijfton^  &  fQUveiitavec  avantage. 
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ré  aux  fymptomes  dominants.  Quand  ijfe 
ont  quelque  apparence  èü inflammation  y 
la  dicte  doit  être  très-flégere,  &  la  boif- 
fon  foible  &  délayante.  Mais  quand  ces 
fymptomes  font  nerveux  j  ou  putrides 
il  faut  foutenir  les  forces  du  malade  par 
des  aliments  &  des  boilTons  de  nature 
un  peu  plus  nourriflTante  ,  tels  que  nous 
les  avons  recommandés  dans  la  der? 
niere  fievre  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  (  p.  205.)  Il  faut  cependant  être 
très  -  fcrupuleux  dans  l’ufage  des  fubf- 
tances  échauffantes ,  parce  que  cette  fie¬ 
vre  fe  change  fouvent  en  continue  ,  pat 
un  régime  phaud ,  &  par  des  remedes 
contraires  a  fa  nature. 

De  quelque  genre  que  foient  les  fytnp^ 
tomes ,  il  faut  tenir  le  malade  fraîche¬ 
ment  ,  proprement  &  tranquillement.  Sa 
chambre  doit  être  grande',  autant  qu’il 
eft  poffible ,  &  pn  doit  y  renouveller 
fouvent  Pair  , .  par  la  porte  &  par  les 
fenêtres  :  il  faut  l’arrofer  de  vinaigre  j 
de  fuc  dé  limon  ^  (  V.  T.  I ,  note  i  j, 

p.  237.3  On  doit  changer  fouvent.  le 
malade  de  linge,  de  couvertures,  ( 
ibid.  note  i ,  p.  299.  )  Sec. ,  Sc  empor¬ 
ter  fur  le  champ  fes  excréments. 

Quoique  nous  ayons  déjà  recomman-?, 
di  toutes  ces  chofes^  nous  croyons 
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Voir  les  recommander  encore  ,  comme 
étant  d’une  plus  grande  importance  pour 
le  malade  ,  que  les  remedes  les  plus 
vantés  (a). 

Remedés.  i?our  parvenir  à  guérir 
cette  iievre,  il  faut  tâcher  de  l’amener 
à  une  fievre  intermittente  régulière.  On 
peut  y  réulïir  au  moyen  de  la  faignée  ^ 
s’il  y  a  quelques  lignes  ^inflammation. 
Dans  tout  autre  cas ,  il  faut  bien  s^’en 

(4)  L’illuftre  Dofteor  Lind,  d’Edimbourg, 
dans  fa  Differtation  inaugurale  fur  les  fievres  j-é- 
mittemes  putrides  àxi  Bengale,  fait  les  lobfer  va¬ 
rions  fuivantes. 

Indujîa ,  lodices,  ac  firagulu  f^pim  fum  mutant 
da ,  ac  aeri  exponenda  :fieces  fordefque  quampri- 
mum  removendâ,‘,  oportet  etiam  ut  loca,  quibus 
Agri  âecùmbunt ,  fint  Jdlubria ,  Ê?  Uceto  conjperfa  ; 
aenique  ut  àgirh  cura  quanta  mAxima  prajpicia- 
iur,  Cû;npertum_  ego  habeo ,  rnedicum  hâc  feduld 
cbjkrvantem  ,  quique  ea  exequi poteji,  multo  magJs 
dgris  pro futur um  quam  medicum  peritiorem  hîfie 
commodis  deftitmum. 

II  faut  changer  le  plus  fouvent  polfible  le 
33  lifigé ,  les  couvertures  &  les  hardes  du  malade  ; 
33  il  faut  les  expofer  à  l'air.  Quant  aux  déjections 
33  St  autres  excréments  du  malade ,  il  faut  les 
33  emporter  far  le  champ.  La  chambre  dans  la- 
»3  quelle  il  couche ,  doit  être  bien  aérée  &  arro- 
33  fée  .de  vinaigre.  Enfin  il  faut  apporter  l’atten- 
33  tion  la  plus  fcrupuleufe  à  tout  ce  qui  concerne 
33  les  malades.  J’ai'éprouvé  que  le  Médecin  qui 
33  a  égard  à  ces  préceptes  &  qui  les  met  en  pra- 
33  tique  ,  réuflît  infiniment  mieux ,  que  lé  Méde- 
33  cjn  plus  inftruit  qui  les  néglige. 
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garder,  parce  quelle  afFoibliroit  le  itiâ- 
fade  &  prolongeroit  fa  maladie.  Mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  d’un  vomitifs  qui 
fera  rarement  déplacé  &  qui  peut  être 
en  général  d’une  grande  utilité.  Quinze 
ou  vingt  grains  à’ ipécacuanha  répondront 
parfaitement  à  cette  indfcation.  Ce^en^ 
dant  je  confeille  de  préférer  dans  ce  cas 
une  potion  émétique  j  compofée  d’un  ou 
deux  grains  de  tartre  fiibié  ôc  de  cinq  ou 
fix  grains  à’ipécacuanha  j  le  tout  dans  un 
verre  d’eau  :  on  répété  cette  potion  àeü% 
ou  trois  fois  à  un  jour  l’un  de  l’autre  , 
fl  les  mâux  de  cœur  &  les  envies  de  vomir 
continuent  (Q. 


(i)  Nous  devons  faire  remarquer ,  avec  M. 
LiEüTAUp,  que  l’on  fuit  difFcréiites  méthodes 
pour  préparer  le  tartre  flibié,  &  quelè  choix  dé¬ 
pend  de  l’idée  &  de  la  volonté  de  chaque  Apothi¬ 
caire  ;  d’où  il  fuit  que  hors  de  Paris ,  &  meme 
dans  Paris  ,  là  dolè  convenable  de  ce  médica¬ 
ment  n’eft  fouvent  plus  la  même ,  qu’elle  varie , 
&  qu’on  ne  peut,  fans  un  inconvénient  plus  ou 
moins  grand,  manquer  d’avoir  égard  à  cette  dif 
férence ,  qui  peut  faire  que  tantôt  ce  médica¬ 
ment  ait  trop  d’effet,  tantôt  qu’il  n’en  ait  pas 
affez.  {Précis  de  la  Mat.  Méd.  T.  I,  p.  Î37.) 

D’après  ces  fa^es  obfervations ,  on  fent  qu’à 
moins  de  connoitre^  parfaitement  la  maniéré 
dont  l’Apothicaire,  à  qui  l’on  s’adreffe ,  prépare 
V émétique ,  il  eft  imprudent  de  l’employer.  Il  y 
a  des  Apothicaires  d^nt  {‘émétique  fait  de  très- 
otands  effets  donné  à  deux  grains  ;  il  y  en  a 
d’autres  dont  il  ne  fait  rien ,  donne  à  quatre  ; 


î>e  ta  Vîevre  Rémittente,  1 1  j 
-  Î1 -faut  tenir  le  ventre  libre,  par  le 
inoyen  des  lavements  &  des  doux  taxa-' 
.•  tels- font  i  des  ïnfufians  légères  de' 
Jêné  j  de  manne  fàe  petites  dofes  à'élec- 
imire  lénitlf  ^  'ÀQ- crème  de  tartre  ^  de  ra- 
mdrins'^à^  prméauxMo^ûXh^' Scc.  rtiais 
il  faut*  bien  fe  garder  d’employer  les 
purgatifs  ions  ^  drajîiques.  ^ 

Au  moyen  de  eette  méthode,  la  fiè¬ 
vre  peut-être  ramené#,  en  peit-de  jours  ^ 
à  àes  intermiffions  dilhirh^eà&  réguliè¬ 
res.  Quand  dn  y  eftfparvenu ,  on  peut 
àdmmiftrer  le  quinquina  j  qui  manque 
rarement  d’achever  la  guérifon.  Il  eft 
inutile  de  dire  de  nouveau  la  maniéré 
dont  on  doit  le  faire  prendre  j  nous  avons 
eii  afFçz  d’^occafion  d  en  parier  dans  les 
Chapirres  précédents-.  (  Voyez  fur- tciit 

toutes  ces  confidérations-  doivent  nous  -portec 
à  ne  faire  ufage  de  V émétique  qu’avec' de  gran¬ 
des  précautions ,  &  quandjes  circonftances  l’exi¬ 
gent  abfolument.  Nous  avons  dans  Vipécacuanka 
un  émétique  nâtuiel,  dpax  ^  air,  qui  convient 
dans  la  plupart  des  cas.  (Voyez  à  la  Table  le 
mot  IpécacuAnhu  &  le  mot  Tatfre  Jîibié.) 

Au  refte,  la  meilleure  maniéré  d’adminiftrcr 
le  tartre  fiibié ^  c’efi:  d’en  faire  diflbudre  quatre 
ou_cinq  grains  dans  une  chopine  d’eau  tiede  ;  on 
prend  une  cuillerée  de  cette  dilTolution ,  on  la 
met  dans  un  verre  d’eau,  &  on  le  donne  au  ma¬ 
lade  ;  on  réitéré  cette  cuillerée  tous  les  demi- 
quarts-d’heure,  jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  vo¬ 
mi  i  après  quoi  on  jette  le  relie. 


4^4  Medeciîïe  bomestique’.' 
le  Chap.  111 ,  les  Chap.  Vlll IX  &  X) 
Les  meilleurs  moyens  de  fe  préfervee 
de  cette  fievre  ^  font  de  prendre  des  a/r-- 
mcms  fains  &  nourriflants ,  d’obferver 
la  propreté,  plus  fcrupuleufe,  de  fe, 
tenir  le  corps  dans  une  cbaleur  modérée  » 
de  faire  un  exercice  convenable  eufin: 
d’éviter,  dans  les  pays  chauds ,  les  lieux 
humides,  le  fereinj  l’air  de  la  nuit  &: 
autres  chufes  de  ce  genre.  Au  refte,  daiis 
les  contrées  où  elle  eft  épidémique  y  le 
prefervatif  le  plus  excellent  qu’on  pui0e 
recommander,  c’eft  le  quinquina  j  qu’on 
peut  maçher ,  ou  prendre  infufé  dans  de 
V eau-de-vie  dans  du  vin^  &c.  Il  y  a  des 
Médecins  qui  recomman'dent  de  mâcher 
du  tabac.  Ils  le  regardent  comme  très- 
utile  ,  dans  les  cantons  marécageux ,  pour 
prévenir  les  fievres,.  £qïz  rémittentes,^ 
foit  intermittentes.,  ■ 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  petite  Vérole  &  de  C Inoculation. 

§.  L 

De  la  petite  Vérole, 

CEtte  maladie  eft  E  commune,  qu’il 
y  a  peu  de  perfonnes  qui  ne  l’aient 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre  elle 
eft  la  maladie  la  plus  contagieufe  de  nos 
contrées ,  &  depuis  long-temps  le  fléau 
de  l’Europe. 

La  petite  vérole  fe  montre  en  général 
vers  le  printemps ,  devient  très-fré¬ 
quente  en  été ,  l’eft  moins  en  automne , 
&  prefque  point  en  hiver.  Les  enfants 
y  font  le  plus  fujets  ;  &  ceux-qui  fe 
nourriflent  d’aliments  groflîers  &  indi- 
geftes ,  qui  ne  font  pas  un  exercice  con¬ 
venable  ,  qui  abondent  en  humeurs  grof- 
fleres,  courent  de  grands  rifques  dans 
cette  maladie. 

On  divife  la  petite  vérole  en  âifcrete 
ôc  en  confluente  :  cette  derniere  efpece 
eft  toujours  accompagnée  de  danger  (i). 

(i)  On  donne  le  nom  de  dijcrete  z  ïa.  petite  vé¬ 
role  dont  les  grains  font  diftinfts  &  f(^arés  les 
uns  des  autres  :  on  nomme  cortfluente  celle  dont 
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On  a  encore  divifé  la  petite  vérole  eîï 
cristalline  &  en  fangüine  ^  &c. 

Causes,  La  contagion  eft  la  voie  la 
plus  ordinaire  par  laquelle  fe  commu¬ 
nique  la  petite  vérole  ^  &  depuis  l’inf- 
tant  où  cette  maladie  a  été  apportée  en 
Europe,  on  n’a  jamais  pu  en  anéantir 
,  entièrement  la  contagion,  Auffi  n’a-t-on 
pas  pris,  au  moins  que  je  fâche,  les 
moyens  convenables  pour  ,y  parvenir  j 
de  force  qu’aétuellemenc  la  petite  vérole 
eft  devenue,  en  quelque' forte,  une 
mûtiàïe  conjiitutionnelk.  Les  enfants 
qui  fe  font  trop  échauffés  à  la  courfe , 
à  la  lutte,  &:c.  les  adultes,  qui  ont  faic 
la  débauche  ,  s’expofent  à  être  attaqués 
de  Upetite  vérole.  Elle  eft  plusà  crain- 


les  grains ,  très-nombreux ,  fe  joignent  entre 
eux  ,  de  forre  que  pluûeurs  femblent  n’en  former 
qu’un  feiü. 

■  Cette  diftindion ,  fondée  dans  la  nature ,  ne 
doit  pas  faire  regarder  ces  deux  petites  véroles , 
comme  des  efpeces  différentes  ;  ce  ne  font  que 
les  degrés  de  la  même  maladie..  Les  Praticiens 
judicieux ,  dit  M.  Lieutaüd  ,  ne  l’ignorent  pas  : 
on  voit  même-  aflez  fouvent ,  contre  tout  ce  qu’on 
en  dit  J  des  petites  véroles  difcretes  plus  dange-. 
reufes  que  les  confluentes,  tant  par  le  nombre 
des  grains ,  que  par  la  violence  des fymptomes. 
D’ailleurs  ,  le  traitement  de  l’une  eft  abfolumenc 
ie  même  que  celui  de  l’autre  j  il  ne  s’agit  que  de 
proportionner  la  dofe  des  remedes  au  danger. 


T>s  la.  petite  Vérole^,  117 
tîre  dans  un  âge  avancé  que  dans  l’eu- 
fance  ou  l’adolefcence. 

Symptômes.  Cette  maladie  efl:  fi 
orriveriellement  connue,  qu’il  eft  inutile 
d’entrer  dans  un  détail  minutieux  de  fes 
Jymptomes.  Les  enfants,  pour  l’ordinai¬ 
re,  font  triftes,  indifférents,  affoupis 
pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  pré¬ 
cèdent  les  Jymptomes  plus  confidérables 
de  11  petite  vérole  (i). 

:  ils  boivent  plus  qu’à  l’ordinaire ,  ils 
ont  peu  de  goût  pour  les  aliments  fo- 
lides-,:fe  plaignent  de  laffitudes ,  &  font 
fort  fujets/ày«er,  pour  peu  qu’ils  pren- 


(ij  Cependant ,  dit  M.  Tissot  ,  chez  les  en- 
.Lants  d’iin  tempérament  hnt  Si  phlegmatique ai 
.vu  qu’une  iégere  agitation  dans  le  fang,  avant 
quz  le  frijjm  eût  paru,  leur  donnoit  une  vivaci¬ 
té  ,  une  gaieté  &  un  coloris  qu’ils  n’âvoiènt  pas 
habituélkment.  . 

A  la  fin  de  l’été  dernier,  je  fis  la  même  ohfer- 
yation  fur  un  enfant  de  cinq  ans ,  &  au  mois  de 
février  de  cette  année ,  cirez  une  jeune  Demei- 
felle  de  quatorze  ans  ,  tous  deux  jufques-là  fom- 
jrres  &  trilles.  “Leur  petite  vérole  s’annonça  par 
une  gaieté  &  un  enjouement  qui  fi.rent  préfager, 
même  à  la  mere  de  la  Demoilelle ,  qu’elle  cou- 
voir  une  grande  maladie. 

Tant  il  eft  vrai  que  la  nature ,  pour  nous  aver¬ 
tir  de  l’ennemi  qui  vient  nous  attaquer  ,  a  tou¬ 
jours  l’attention  de  fe  vêtir  d’un  caractère  qui 
tranche  avec  le  nôtre,  &  qu’elle  prend  me- 
.  .  me  celui  de  la  fanté ,  quand  celui  -  ci  nous  eft 
etranger  i  . 
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nent  de  l’exercice.  Ces  fymptotries  foilf 
fuivis  d’alternatifs  légers  de  froid  &  de 
chaud;,  à  mefure  que  le  temps  de  l’é-^ 
Tuption  approche  ,  cqs  fymptomes  acquie*^ 
leur  |)lus  de  violence  ,=  &  font  accom» 
pagnes  de  douleurs  dans  les  reins ,  à  la 
tête,  Aq  vomijfements  y  (  ou  au  moins 
d’envies  de  vomir ,  )  &c.  j  le  pouls  eft 
vite  y  la  peau  eft  brûlante ,  le  malade 
eft  agité.  Quand  il  s-’aftbupit ,  il  lè  ré¬ 
veille  comme  en  furfaut ,  &  avec  une 
efpece  d^orrear;  fymptome  ordinaire 
de  ï éruption  prochaine ,  corrime  le  font 
auffî.les  convulfiom  dans  lès  enfants  très- 
jennes. 

Vers  le  troifîeme,  ou  quatrième  four,^ 
depuis  l’inftant  où  le  mal-aife  s’eft  fait 
fentir ,  les  boutons  eommeneenf ,  en  gé¬ 
néral ,  a  paroître  ;  quelquefois  ils  paroif- 
fent  plutôt  ?  mais  cè  n’eft  pas  un  ligne 
favorable,  (i)  Les  premières  apparences' 
des  boutons ,  relTemblent  à  des  piquures 
de  puces,  8c  ils  fe  manifeftent  d’abord 
fur  le  vifage ,  fur  les  bras  ,  fur  la  poi¬ 
trine. 

Pour  que  \qs  fymptomes  foient  les  plus 
favorables,  il  faut  que  V éruption  fe  faflè 


(i)  Il  annonce  ordinairement  que  la  péfiteVé~ 
voleiei^confimme.  y.  ci-devant  note  i ,  p.  ^i.sA 


De  la  petite  Vérole,'  zip 
îenteffi^nt ,  &  que  la  fievre  tombe  auffi- 
tôt  que  les  boutons  paroilTent.  Dans  la 
petite  vérole  difcrete-bénigne ,  ks  pujiules 
fe  lïranifeftent  rarement  avant  le  qua¬ 
trième  jour  J  depuis  que  le  mal-aife  a 
commencé ,  &  elles  continuent ,  en  gé¬ 
néral  ,  de  fortir  par  gradation ,  pendant, 
les  jours  fuivants.  Les  pujiules  qui  font 
diféretes ,  dont  la  bafe  eft  d’un  beau  rou¬ 
ge ,  qui  font  remplies  d’une  matière  pu¬ 
rulente^  épaifle,  blanchâtre  d’abord,  & 
enfuite  d’une  couleur  jaunâtre  >  font  les 
meilleuresv  ^ 

Celles  qui  font ,  au  contraire ,  d’une 
couteur  brune ,  livide ,  forment  nn  fymp- 
tome  défavorable  *,  &  il  eft  encore  de  la 
même  nature ,  quand  elles  font  petites  , 
applaties ,  &  qu’elles  ont  des  tacbes  noi¬ 
res  dans  leur  milieu.  Celles  qui  contien¬ 
nent  une  eau  claire  ,  ichoreufe  ^  font  très- 
mauvaifes.  Un  grand  nombre  de  bou¬ 
tons  fur  le  vifage ,  font  toujours  accom¬ 
pagnés  de  danger  :  c’eft  encore  un  mau-; 
vais  ligne  quand  ils  font  conjluents ,  c’eft- 
à-dire ,  quand  ils  fe  touchent ,  ou  qu’ils 
fe  confondent  les  uns  dans  les  autres  (  i). 


(i)  Dans  petite  vérole  confluente  ,  la  fievre  ne 
quitte  pas  entièrement  après  V éruption,  il  en 
refte  toujours  un  peu ,  &  elle  redouble  tOïB  les 
foirs.  Dans  ks  petitet  véroles  de  mauvais  caxaéîe- 
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Mais  les  fymptomes  les  plus  déàvo^î 
tables ,  font  les  pétéchies ,  ou  des  taches 
pourptées,  brunes,  noires,  qui  fontin- 
terpofcés  entre  les  boutons.  Elles  annon¬ 
cent  une  diffblucion  du  fang,  & 

par  conféquent  le  plus  grand  danger.  Les 
felles ,  ou  les  urines  fanglantes  ,  le  gon¬ 
flement  du  ventre  ,  la  jirangurie  ,  ou  fup- 
preffion  des  urines ,  font  de  mauvais 
fymptomès.  Les  urines  pâles,  les  batte- 
tnents  fenfibles  dans  \Qs.arteres  du  cou  , 
annoncent  lé  délire  &  des  accès  de  con- 
yuljîons.  Si  le  vifage  né  fe  gonfle  pas, 
s’il  s’afTailîe  y  au  contraire ,  avant  que  les"^ 
Éoutons  foient  en  maturité  j  c’eft  un  figne 
très-défavantageux.  Mais  fi  le  vifage  fs 
flégonfle  vers  le  onzième,  ou  douzième 
jour,  tandis  que  les  mains  &  les  pieds 
commencent,  i  enfler  ,  le  malade  eft  en. 
train  de  guérir.  11  )ra ,  au  contraire ,  tout 
lieu  de  craindre  ,  quand  ces  fymptomes 
iie  h  fuivent  pas  dans  cet  ordre.  Lorf- 
<^ue  la  langue  efl:  couverte  d’une  croûte 
Jbrune,  c’efi:  un  figrte  défavorable.  C’en 
cft  encore  un  ,  quand  le  malade  éprouve 
des  frilTons  dans  le  plus  fort  de  la  ma- 
iadie.  Le  grincement  de  dents ,  quand  il 

re,  certe  fievre  eft  très,-fenfible  pendant  tout  le 
.temps  de  la  maladie,  &  les  rêdouhlements  font 

#las  nu  moins  violents*  ,  .... 
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â  pour  caufe  rirritation  du  fyjiême  ner^ 
yeux  i  eft  un  mauvais  ligne  j  mais  quel-» 
quefois.il  eft  occafionné  par  les  vers ,  ou 
par  une  affedion  de  Xejlomac  (i). 

Régime.  Dès  les  premières  appareil-* 
ces  des  fymptomes  de  la  petite  vérole ^ 
on  s’alarme  ^  on  court  aux  remedes ,  tou¬ 
jours  au  rifque  de  la  vie  du  malade.  J’ai 
vu  des  enfants  que,  pour  cédera  l’impor-»  ' 
tunité  de  leurs  pere  &  mere  effrayés,  l’on 
a  faigné ,  purgé  &  à  qui  on  a  appliqué 
ÏQ^véJîcatoires  i  au  point  que  pendant  la 
fievre  qui  précédé  X éruption ,  la  nature 
étoit  noii-feulement  troublée  dans  fon 
opération ,  mais  encore  incapable  de  fou- 
tenir,  ou  d’entretenir  les  pujiules  après 
qu’elles  étoient  forties*  Auftî  ces  mala¬ 
des  ,  épuifés  par  de  relies  évacuations  s 
fuccomboient-ils  fous  le  poids  de  la  ma¬ 
ladie. 

Lorfqu’il  fe  manifefte  des  ^nvuljlons^ 
on  eft  dans  le  plus  grand  effroi  :  on  s  em- 

(i)  Les  grandes  ,  au  commencement  de 
la  -petite  vérole ,  font  d’ün  mauvais  préfage  :  lé 
cours  de  ventre ,  ainfi  que  la  confiipation ,  font 
à  craindre  ;  la  dy furie ,  ou  la  difBculté  d'uriner  , 
les  {elles  verdâtres ,  extrêmement  fétides ,  les  cori- 
vulfions  après  ï éruption,  ou  pendant  la  fitppura^ 
lion ,  \z  falivution  interceptée  chez  les  adultes  , 
la  ceflation  de  la  diarrhée  chez  les  enfants ,  font 
des  accidents  plus  ou  moins  graves,  qui  peuvent 
avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes. 
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prefTe  de  vouloir  les  calmer  avec  quel¬ 
que  remede  feeret ,  comme  fi  elles  étoient 
la  maladie  effenûdU^  tandis  qu’elles  ne 
font  que  le  fymptome  de  V éruption  qui  va  - 
fe  faire  j  fymptome  qui  n’eft  pas  même 
défavorable.  Comme  cés  convuljions  font ,, 
en  général ,  diflipées  avant  que  les  bou¬ 
tons  paroiflent ,  on  ne  manque  pas  d’en 
attribuer  la  difparition  au  remede  qui , 
par  ce  moyen ,  acquiert  de  la  célébrité  ' 
fans  la  mériter  {a). 

Tout  ce  qu’il  ell:  néceffaire  de  faire  j 
généralement  parlant ,  pendant  la  fievre 
qui  prépare  Véruption^  appellée  fievre 
éruptive  i  eft  de  tenir  le  malade  fraîche¬ 
ment  ,  &  à  fon  aife ,  de  lui  faire  boire 
abondamment  des  tifanes  foibles  &  dé¬ 
layantes,  comme  une  infufion  de  men-‘'^ 
the ,  de  l’eau  orge ,  du  petit  lait  clarifié  , 
du  gruau ,  &c.  Il  ne  faut  pas  le  tenir  dam  - 


{a)  Les  convulfions  dans  la  petite  vérole  font , 
fans  doute ,  alarmantes  ;  cependant  elles  ont  fou- 
vent  des  effets  falutaires.  Elles  paroilTent  être  un 
des  moyens  qu’emploie  la  nature  pour  abattre  la 
viblence  de  la  fievre.  J’ai  toujours  vu  la  fievre 
diminuée  ,  &  quelquefois  entièrement  tombée , 
après  un  ou  pluueurs  accès  de  convuljions.  On  doit 
donc  regarder  les  convuljions ,  [  fur^tout  chez  les 
enfants ,  J  comme  un  fymptome  favorable  dans  la 
.fievre  qui  précède  \' éruption  àt.  la  petite  vérole  ^ 
paifque  tout  ce  qui  diminue  la  fievre,  diminue 
egalement  X  éruption. 
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foti  lit ,  il  faut  qu’il  foit  levé  autant  qu’it 
ie  pourra  :  oh  aura  foin  de  lui  baigner 
fouvent  les  jambes  &  les  pieds  dans  l’eait- 
tiede  j  on  ne  lui  donnera  que  des  ali¬ 
ments  légers ,  Ss  on  aura  fnin,-  autant 
qu  il  fera  poflible ,  qu’il  ne  foit  pas  in-', 
commode  par  le  monde  y  ou  la  com¬ 
pagnie  (i). 

Rien  de  plus  dangereux  pour  le  ma- 
kde  J  que  de  le  forcer  à  refter  au  lit  pen- 


■  (i.)  Getté  ntaiadîe  efl:  quelVïuefois-fîl^ere ,  que- 
V éruption  fe  fait  prefque  fans  qu’on  ait  foupçonné* 
que  Tenfaiit  fût  malade",  &  fa  fuite  répond  anr 
commencement.  Les  boutons  forteht,  gfoffiffent , 
fuppurent  &  muriflènt,  fans  que  le  malade  garde 
le  lit ,  fans  qu’il  dorme  moins ,  &  qu’il  ait  moinsl 
d’appétit  q;u’à. l’ordinaire..  Il  eft  très-commun 
dans  les  campagnes,  de  voir  des  enfants,  [car 
eé  ne  font  gueres  q.üe  les-  enfants  qui  l’ont  fi  lé¬ 
gère,  ]  palTer,  eii  plein  air,  tout  le  temps  de 
leur  maladie,  courant,  &  mangeant  comme  en 
fanté  y  ceux  même  qui  l’ont  un  peu  plus  grave , 
fortent  ordinairement  dès  que  V éruption  eft  en¬ 
tièrement  finie ,  &  fe  livrent  fans  ménagements 
à  la  voracité  de  leur  appétit.  Malgré  ce  peu  de 
foin ,  plufieurs  guérifiènt  pàtfaitem-ent  :  mais  ^ 
comme  nous  allons  le,  voir  tout-à-l’heure ,  ce. 
n’eft  pas  un  exemple  à  fuivre ,  parce  qu’un  grand 
nombre  en  éprouvent  des  fuites  très-facheufe's, 
M.  TissOt  dit  qu’il  a  vü  des  foules  de  ces  en¬ 
fants  qui,  après  avoir  eu  de  c&s. petites  véroles 
heureufes  ,  mais  mal  foignées,  étoient  tombés 
dans  des  infirmités  de  differentes  efpeces ,  qu’il 
eft  très-difficile  de  détruire.  Il  n’eft  pas  rare  de 
Voit/de  ces  enfants  qui  ont  perdu  la  vue,  fouie  s 
l’ufage  des  jambes  3  &c. 
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danc  cette  première  période  de  la  tiiak-i 
-  die  j  de  le  gorger  de  cordiaux  y  o\x  de  re- 
inedes  fudorifiques^&cc.  (i) 

Toutes  ces  drogués  échaufFent  i  En¬ 
flamment  le  fang  i  augmentent  la  fievre 
ôc  précipitent  la  marche  AqX éruption.  Il 

,  (i)  Lts/udorifiques  font, très-utiles  dans, les  ipa- 
ladies  qui  ont  pour  caufes  ,  ou  la  fûppreiOioa  de 
la  trmjpiration  infenfible  ,  t)u  celle  de  la/ueitri 
'Ils  le  font  encore  dans  certaines  maladies 
' gieufes,  dont  la  matière  a  de  la  difpofitiori  à  fe 
porter  vers  la  peau;  par  exémfile  ,  dans  lès  cas 
de poifon ,  dans  les  maladies  vénérte'anes  p.àa^  les 
rhumàtifmes ,  &c.  .màis  dans  les  aiguës ^ 

fi  dn  les  adminiftre  fans  que  la  nature  fôit  difpci- 
fée  à  fe  porter  vers  \t%  fueurs,  le  malade,  s’en  trou¬ 
vera  plus,  mal ,  parce  qu’étant  tous  échauffants  » 
la  chaleur  trop  èxceffive  du  farig  ou  \z  cinulaüont 
trop  rapide  de  ce  fluide,  font  des  obftàcles  à  1» 
tranfpiratiôn.  .  ' 

De  toutes  lès  fnâladiës  digues ,  Iz  petite  vérole 
ëft  celle  dans  laquelle  le  peuple  efl  le  plus  porté 
à  employer  \ts  fudorifiques.  On  voit,  que  ï' érup¬ 
tion  fe  fait  pendant  que  le  malade  fue.,  &  qu’il  fe 
trouve  mieux  quand  cette  éruption  eft  faite  ;  ou 
en  coiiclut  qu’en  excitant  là  fueur ,  on  hâtera 
ï' éruption ,  on  foulagera  le  malade  :  mais  par  la 
taifonqué  nous  venons  d’apporter,  les  échauf¬ 
fants,  dans  ce  cas ,  bien  loin  d’exciter  \z  fueur  ^ 
h’excitent  pas  feulement  là  trÀnfpirdtion  ;  au  con¬ 
traire,  ils  rinterceptent.  Aufli  cette  conduits 
iiotis  {burnit-elle  tous  les  jours  de  triftes  exem¬ 
ples  de  fesfuneftes  effets.  \.ç.%  dépôts  purulents  fut 
les  parties  externes ,  même  dans  les  poumons  8C 
dans  les  autres  vifceres ,  la  gangrené  ,  la  carie , 
fuite  fi  ccjmmune  de  cette  maladie,  &  dont  le 
malade  périt  prefque  toujours  j  n’ont  fouvent 
point  d’autres  eaufes. 
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ètî  rifulte  des  inconvénients  fans  nom*: 
bre.  Ces  remedes  non-féulement  augmem 
tent  le  nombre  des  boutons  j  mais  en¬ 
core  ils  lès  rendent  confluents  ;  &  lorf- 
que  les  pufiules  Ibnt  forties  avec  trop  de 
précipitation ,  elles  s’afFailTent  ordinaire- 
ment  avant  d’être  parvenues  au  degré 
de  maturité  néceflaire. 

Dès  les  premières  indices  de  la  petite 
vérole  y  on  voit  les  bonnes  femmes  acca¬ 
bler  les  petits  enfants,  de  cordiaux ^ 
fafran ,  de  thériaque ,  dé  vin de  punch 
&  même  à' eaU-de-yie,  Tout  cela ,  difent^ 
elles  ,  pour  éloigner  V éruption  du  cœur. 
Cette  erreur,  ainfî  que  mille  autres ,  à 
fa  fource  dans  Pabus  de  cette  obferva- 
tion  très-jufte  :  Que  la  petite  vérole  fort 
mieux  quand  ta  peau,  efl  moite  y  &  que  lé 
malade  efl  alors  dans  un  meilleur  état  que 
lorflqu' elle  efl  feche.  Mais  ce  n  eft  pas  une 
raifon  pour  entreprendre  de  faire  fuer 
le  malade  ;  la  fueur  neji  jamais  utile ,  à 
moins  qiielle  ne  vienne,  d’elle-même  y  ou 
quelle  fait  l’effet  des  boiffons  légères  & 
délayantes.  ' 

Les  enfants  font  fouvent  Ci  capricieux  * 
qu’ils  ne  veulent  point  dormir  fans  avoir 
leurs  nourrices  auprès  d’eux.  Cette  con- 
defcendance  ne  peut  avoir  que  de  mau¬ 
vais  êflfets,  &  pour  la  nourrice,  &  pour 
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l’enfant.  D’abord  la  chaleur  naturelle 
de  la  nourrice  ne  peut  manquer  d’au¬ 
gmenter  la  fievre  de  l’enfant  j  enfuite  lî 
la  hoprrice  vient  à  gagner  la  fievre ,  con> 
me  , cela  n’arrive  que  trop  fbuvent,  te 
dapger  ne  pourra  aller  qu’en  augmen* 
tidt  pour  tous  les  deux  {a). 

Faire  coucher ,  dans  le  même  lit ,  plu* 
fieurs  enfants  qui  ont  la  petite  vérole  y 
c’eft  les  expofer  aux  fuites  les  plus  fâ- 
cheufes  on  doit ,  s’il  éft  polfible ,  no 
janiais  en  mettre  deux  dans  la  même 
chambre  >  puifque  la  refpiration ,  la  cha¬ 
leur ,  rôdeur  ,  &c.  tout  tend  à  augmen¬ 
ter  la  fievre,  &  par  conféquent  la  ma¬ 
ladie.  11  eft  ordinaire  de  voir,  chez  les 
pauvres ,  deux  ou  trois  enfants  couchés 
dans  le  iriême  lit,  fi  couverts  de  bou¬ 
tons,  que  leur  peau  fe  trouve  collée  en- 
iemlilé.  On  rie  peut  être  témoin  de  ce 
jfpeétacle  fans  que  le  coeur  ne  fe  fouleve. 


{a)  J’ài  vu  une  nourrice  qui ,  quoiqu’elle  eût 
déjà  eu  la  petite  vérole  j  fut  telléinent  infeétée  j 
pour  avoir  couché  avec  un  enfant  qui  avoir  une 
petite  vérole  d’un  tUauvais  caractère,  qu’elle  eut 
non-feuletnent  un  grand  nombre  de  boutons  fut 
toutes  les  parties  du  corps,  mais  encore  une/^-. 
vre  maligne  ^  qui  fut  fuivie  d’un  grand  nombre 
à' abcès  3  dont  elle  eut  bien  de  la  peine  à  guéri|C 
Nous  rapportons  cette  obfervation  ,  pour  inettfe 
les  auu-es  en  gardç  contre  le  danger  de  cette  ma¬ 
ladie  ii  contagieuTet 
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Comment  la  contagion  ne  gagneroit-.elle 
pas  ces  petits  mall^ureux?  Auflî  la  plo- 
part  périfTent-ils  par  cette  feule  prati- 
.^ue.  {a)  V.  T.  1 ,  note  i ,  p.  3  08,310.) 

Rien  de  plus  mal-propre  que  i’iifage 
4u  peuple  de  la  plus  balTe  clalTe ,  de  te.- 
nir  les  enfants  dans  le  même  linge, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  cette 
maladie  dégoûtante.  Us  le  font  dans  la 
crainte  que’  le  malade  n’amalTe  du  froid, 
U  i’cMi  venoit  à  le  changer  ;  mais  il  en 
îéfulte  les  fuites  les  plus  fâcheufes.  Le 
linge  devient  dur,  parce  que  riiumeur 
•qu  il  effuie  fans  ceflfe ,  forme  bientôt  dee 


{a)  Cette  obfervation  eft  encore  applicable  aux 
iîôpitaux ,  aux  Maiforis  de  Charité  ,  &c.  où  il 
arrive  que  pinceurs  enfants  o^t  la  petite  vérole  en 
même-tempsl  j’ai  plus  dé  quarante-  enfants 
renfermés  dans  la  inême  falle,  pendant -  tout  le 
iemps  qu’ils  ont  eu  cette  maladie ,  fans  qu’aucun 
^djeux  ait  eu  la  liberté  de  refpirer  un  air  frais,  fl 
n’’eft  perfonne  qui  né  puiffe  lentir  combien  cette 
conduite  eft  dangercufe.  Une  réglé  que  l’on  dé- 
vroit  fuivre  dans  les  Hôpitaux,  non-feulement 
pour  la  petitp  vérole ,  mais  encore  pour  toutes  les 
’maladies ,  c’eft,que  chaque  màlade  devroit  être 
placé  de  maniéré  à  n’être  vu ,  ni  entendu  par  ùa 
'  jaiitre.  (i)  C’eft  une  atteaiâon  à  laquelle  on  n’a 
pas  affez  d’égard.  Dans  la  plupart  des  Hôpitaux 
&  des  lafirmeries ,  le  nialade ,  le  mourant  &  lé 
auort  fontLouveat  dans  la  même  falle. 

(i)  M.  Le  Roy,  dans  le  plan  de  fon  Hôpital, 
remplit  parfaitement  cette  intention.  [Y.  T.  I, 
«Ote  r, page  531  ,'331. ] 
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couches  épaüTes ,  qui  acquièrent  dé  IjjL 
confiftance  &  qui  déchirent  la  peau  ten¬ 
dre  de  ces  eufants.  U  fournit  encore  une 
mauvaife  odeur,  toujours  pernicieufe, 
ÔC  pour  le  malade,  &  pour  ceux  qui  le 
joignent.  De  plus,  les  ordure?,  les  f^e?- 
tés  qui  adhèrent  au  linge ,  font  refdrbés 
par  les  pores  de  la  peau,  ou  rentrent 
dans  la  malTe  du  fang  &  aggravent  la 
-tnaladie.  (V.  T.  I ,  note  i ,  p.  299.  ) 

Si  l’on  ne  doit  point  fouffrir  qu’un 
tnalâde  refte  dans  la  mai-propreté ,  lor& 
qu’il  eft  attaqué  d’une  maladie  interne , 
à  plus  forte  raifon  doit-on  y  faire  attem 
tion  dans,  la  petite  vérole.  Les  maladies 
de  la  peau  qnt  fouv.ent  pour  caufe  la 
mal-propreté  feule;  elle  eft  donc  tour 
jours  capable  de  les  augmenter.  Si  l’on 
peut  changerle  malade  de  linge  tous  les 
jours, on  le  rafraîchira,  on  le  récréera 
dnguliérement.  H  eft  vrai  qu’il  faut  avoir; 
attention  de  n’empfloyer  que  du  linge 
très-fec.  Il  faut  encore  qu’il  foie  chauf¬ 
fé  ,  &  ne  le  mettre  au  malade  que  quand 
iî  a  le  moins  chaud.  (  V.  T.  1 ,  ibid.  ) 
Malgré  tout  ce  qu’on  a  pu  dire  con¬ 
tre  le  régime  échauïFant  dans  k  petite 
vérole  y  le  préjugé  du  public  eft  encore  , 
i.  cet  égard ,  fi  fort  dans  ce  pays ,  que 
l’on  voit  tous  les  jours  nombre  de  gen^ 
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tomber  dans  çecce  erreur.  J’ai  vu  de 
pauvres  femmes,  voyager  dans  le  plus 
fore  de  l’biver ,  portant  avec  elles  leurs 
enfants,  ayant  la  petite  vérole  :  fen  ai 
fouvent  .obiervé  d’autres ,  mendiant  fuir 
les  chemins  ,  avec  leurs  enfants  fur  leurs 
bras,  couverts  de  boutons  y  cependant  je 
n’ai  jamais  oui  dire  qu’aucun  de  ces  eur 
fants  fut  mort  de  cette  elpece  de  trai¬ 
tement.  U  n’eft  gueres  poffible  d’offrir 
d’exemples  qui  prouvent  4’une  maniéré 
plus  évidente ,  qu’on  peut^  aumoips  eq 
sûreté ,  expofer  en  plein  air  les  malades 
attaqués  de  4a  perire  vérole.  Cependant 
‘ce:  n’eft  pas  une  ratfon  pour  les  expofer 
en  public  il  :  eft  très-cômtnun  de  voir, 
aujourd’hui  ces  fortes  de  malades  pren¬ 
dre  l’air  dan?  les  promenades  publique^ 
.des  environs -des  grandes  villes.  Cette 
conduite  ,  qui  fatisfait  la  vanité  dcs  lno- 
culateurs ,  eft  dangereufe  pour  içs  Ci- 
poyen^j  conrrairé  aux  égards^  qu’on 
doit  à  rhumanité  &  à  toute  bonne  po? 
.lice. 

Les  aliments,  dans  cetjte  maladie, 
-doivent  être  trés-légers  Sc  de  parure  ra- 
■fraîchijrante.  pamtf^.s  àa  àn  pain 
bouilli  avec  une  égale  quantité  d’eau  èc 
àQlait  ^  de.boones  pommcx  cuites  devant 
li  feii,  ,op  bopilUss  dans  lait^ 
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jédulcorées  avec  un  peu  de  fucre 
font  ceux  qui  conviennent. 

La  boiffon  fera  eompofée  de  parties 
égales  d’eau  &:  de  lait  ^  du  petit  lait  clor 
rifié 3  des  tifanes  d’.orge  j  de  gruau ,  ScCf 
/Quand  les  boutons  font  pleins ,  le  laie 
A&  beurre  eft  .une  boilTon  très-convenable. 

ilEMEDEs,  On  diftingue  qu3,trè  pé¬ 
riodes  dans  cette  maladie;  la  fievre  qüi 
précédé  V éruption  ^  V éruption  ellèrinême^ 
la  fuppuration ,  ou  le  temps  que  la  na- 
,rure  met  à  mûrir,  la  fifivre  feconr 
.dciîre,  ,(i)  ; 

Nous  avons  déjà  dit  que  pendant  la 
première deyre  J  il  fuffifoit  de  tenir  le  ma¬ 
lade  fraîchement  &  tranquillement ,  de 

(i  )  LzfievrefecçhMire.tü  proprement  ja  fièvre 
de  fu^urmion-,  zaSi’ûït  fe  manifefïe  dès  que 
-cette  opération  commence  &  s’entretient  pendant 
-qu’elle ;dute.. Mais  l’époque  marquée  de  ces  deux 
'  ,fievresiou:qui’;les  fépare^  n’èft'bien  fcrifiblé  que 
-ézns  tzî  'f  eûtes  yerdes  bmighes ,  dans  lefqueliés 
.  Ja_ffevre  ,^ùi^péçede  Vérupttph,^  çelTe  ordinaire¬ 
ment  après  l’êrupiioa,  comme  nous  l’avons  fait 
obferyer  j  car  dans  les  petites  véroles  de  mauvais 
,earaéïere&  malignes celîant  pas  après 
Térupion  ,  ne  fait  que  .-fe.,xenforcer  pendant  là 
fùppuratîon ,  qui  cômméhce  le  troifieme  temps  , 
;  GU  la  troiliëme  période  de  la  maladie.  Nous  don¬ 
nerons 'donc  pour  quatrième  période  de  la  mala¬ 
die,  le  defféçhemerit  des  pufiales  i  après  lequel  les 
croûtes  tombent,  ce  qui  arrive  entre  le  dou?.ie,raC 
&  ie  quinzième  jour  delà  maladie. 
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kiî  (donner  des  délayantes  ^  de 

kii  baigner  fouvent  les  pieds  &  les  mains 
dans  l’eau  tiede.  Quoiqu  en  général  ce 
foit  là  la  méthode  la  plus  sûre ,  pour  les 
enfants,  cependant  les  adultes,  d^une 
conftitution  forte  &  pléthorique^  ont 
quelquefois  befoin  d’être  faignés.  Le 
pouls  plein  ^  la  peau  feche,  &  les  autres 
fymptomes  d'inflammation  ,  rendent  cette 
opération  néceflaire  j  mais  à  moins  q[ue 
ces  fymptomes  ne  foient  urgents ,  il  effc 
plus  sûr  de  s’en  paflTer.  Si  le  ventre  eft 
dur  &  . plein ,  il  faut  donner  des  lavements 
émollients,  (i)  ' 

(i)  'Lçs  lAvements  çontrjbaent  à  abattre  le  mal 
de  tête ,  à  diminuer  les  envies  de  vomir  &  les  vcr 
miffements ,  qui  incommodent  beaucoup  certains 
malades ,  mais  qu’on  cherche  mal-à-propos  d’ar¬ 
rêter  par  la  Confeclion  flhyacinth^ ,  la  thériaque  ^ 
Ÿeau  de  mélijfe  .,  &  , autres  liqueurs  fpiritueules  Sc 
échauffantes',  &  dont  il  eftpïüs  dangereux  encore 
de  vouloir  emporter  Ja  c-auie  avec  un  émétique  pa 
\inpurgatif,<\\ii  font  des  remedes  pernicieux ,  dans 
les  commencements  de  cette  maladie  ,  excepté 
dans  un  petit  nombre  de  cas ,  dont  le  Médecin  feul 
peut  juger  avec  certitude,  (V.T.  II ,  n,  i,  p.  loj  .) 

Quant  à  la  faignée ^  dont  f  Auteur  vient  de  par¬ 
ler  ,  ■  il  faut  la  faire  dès  que  les  fymptomes  qü’ii 
indique  fe,  manifeftentA  &  fi  ,  après  h  faignée  ., 
l’état  du  malade  eft  le  même ,  fi  en  outre  le  pouls 
devient  phis  plein  ,  plus  dur,  s’il  y  a  affoupiffe- 
meht  ou  rêverie ,  il  faut  la  réitérer  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  M.  Tissot  a  fait  faire  jufqu’à 
quatre  faignées  -,  dans  les  deux  premiers  jouis ,  i 
des  j  eunes  gens  qui  étoient  dans  ces  cas.  '  ' 
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Si  le  malade  a  de  Fortes  naitfées  ou 
des  envies  de  vomir,  on  lui  donnera  une 
infujion  de  fleurs  de  camomille  ou  de 
l’eau  tiède  pour  lui  nettoyer  l’eftomaç. 
Comme  au  commencement  de  cette  fie* 
vre,  la  nature  tente  ordinairement  une 
évacuation  par  haut  ou  par  bas ,  fi  on  la 
fécondé ,  on  contribuera  fînguliérement 
à  émoulTer  la  violence  de  la  maladie. 

Quoique  tout  le  traitement  de  cette 
première  fièvre  ne  confifte  uniquement 
que  dans  le  régime  rafraîchiflant ,  &c, 
afin' de  prévenir  la  trop  grande  affluence 
des  boutons,  cependant' quand  les pujîu- 
les  commencent  à  fe  manifefler,  notre 
devoir  efl:  de  favorifer  \i.  fuppuration  par 
iQshoiS^ons  délayantes ,  \qs  aliments  lé’- 
’gers  &  par  les  cordiaux  ^  lorfque  la  na¬ 
ture,  paroît  fans  adion.  Quand  un  pouls 
profond  ôc  donnant  %a  fenfation  d’un  ver 
qui  rampe,  la  perte  des  Forces,  les  Foi- 
blefTes  &  un  grand  abattement  rendent 
les  cordiaux  néceflaires ,  nous  confeiilons 
alors  du  bon  vin  ,  que  l’on  peut  donner 
dans  une  égale  quantité  d’eau ,  acidu¬ 
lé  avec  du  fuc  de  limon  y  à' orange  ou 
de  la  gelée  de  grofeilles  i  &c.  le  pétillait 
au  vin  également  acidulé  y  convient  en¬ 
core  dans  ce  cas.  Il  Faut  cependant  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  échauflfç 
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le  malade ,  car  au  lieu  de  favorifer  IV- 
ruption  f  on  la  retarderoir.  (V.  T.  II, 
«ore  I,  page  2.  34.) 

Quelquefois  la  violence  de  la  fievre 
5’oppofe  à  X éruption.  Dans  ce  cas  le  ré¬ 
gime  rafraîchiflant  doit  être  fuivi  le  plus 
févérerneut  poffible;  non-feulement  il 
faut  que  la  chambre  du  malade  foit  rarr 
fraîchie  par  le  renouvellement'^  de  l’air  , 
mais  encore  il  faut  qu’on  le  forte  four 
l^ent  du  lit  que ,  dans  le  lit  ,  il  ne  fok 
«ouvert  que  légèrement.  1 

Lorfqu’uue  très-grande  agitation  s’op» 
jjofe  à  X éruption  3c  aû  gonflement  des 
boutons,  il  faut  adminiftrer  quelques 
eairnants  léget s  j  mais  il  faut  toujours  les 
donner  avec  prudence.  Pour  an  enfant, 
ane  cuilleree  à  café  de Jirop  de  pavot  ^  ou 
de  diacode  ^  toutes  les  cinq ,  qa  flx  heu¬ 
res  fufSra ,  3c  qn  la  répétera  jufqu’à  ce 
qu’on  en  ait  -obtenu  l’effet .  déhré  pour 
an  adulte ,  une  cuillerée  à  bouche  rqm- 
j)lira  la  même  Intention  (i^. 

(i)  "Le Jirop  de  dincode  eft  un  des  narcotiques  \ts 
;f)Ius  doux  ;  il  provoque  ie  foiBniei.i ,  modéré  les 
douleurs,  &c.  cependant  il  ne  faut  l'employer 
.qu’avec  xéferve ,  fur-tout  dans  la  petite  vérole. 
^ous  avons  dçja  dépeint  les  mallieurs  auxquels 
if  donne  lieu,  quand  il  eft  adminiftré  par  de# 
.rjpurtices  ou  par  des  imprudents,  &  nous  ep 
avons  donné  les  raifQns  3  T.  I,  note  i ,  p.  93.  Pour 
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Dans  les  cas  de  jlrangurk ^  ou  fup- 
preflion  d’urine  ,  accident  alTez  ordinaire 
dans  la  petite  vérole ,  il  faut  faire  fortit 
le  malade  du  lit;  &  s’il  eft  en  état,  il 
faut  qu’il  fe  promene  dans  fa  chambre 
les  pieds  nuds.  Si  les  forces  ne  le  lui  per¬ 
mettent  pas ,  il  faut  qu’il  fe  tienne  fou- 
vent  fur  fes  genoux  dans  fon  lit ,  &  qu’il 
s’efforce  de  temps  en  temps  de  rendre 
fes  urines.  Lorfquè  ces  moyens  ne  réuf- 
lîront  pas ,  on  lui  donnera  plus  ou  moins 
fouvent ,  félon  qu’il  fera  néceflaire ,  une  ^ 
cuillerée  à  café  à'efprit  de  nitre  dulcifié^ 
dans  un  verre  de  fa  boiffon  ;  rien  de  plus^ 
utile,  de  plus  avantageux  dans  la 
vérole..^  qu’une  évacuation  abondante 
d’urine.  • 

Lorfque  la  bouche  eft  jpâteufe ,  que  la 
langue  eft  feche  &  gercée ,  il  faut  que 
le  malade  fe  les  lave  fouvent ,  &  fe  garga- 
rife  la  bouche  èc  la  gorge  avec  del’eau-  6c 

en  venir  à  ce  remede  ,  il  faut  que  l’agitation 
foit  la  véritable  caufe  qui  s’oppofe  à  V éruption  & 
au  gonflement  des  puflules.  Mais  hors,  ce  cas  ,  il 
faut  s’èn  abftenir ,  parce  qu’il  feroit  capable  de 
produire  l’engorgement  Âe.s  yzlSea.'ax  ^  Vinflum- 
mettion  de  la  peàu,  &  par  conféquent  de  rendre 
l’état  de  la  maladie  pire  qu’auparavant.  Nous 
croyons  donc  qu’il  feroit  plus  fage  de  ne  jamais 
prendre  fur  foi  d’adminiftrer  cette  efpece  de  re- 
œedes  &  d’appeller  un  Médecin,  dans  des  c^ 
qui  paroiffeat  aufli  délicats. 
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«îü  miel  ^  auxquels  on  ajoutera  un  peu 
de  vinaigre  ^  ou  de  la  gelée  de  grofeilles. 

Il  arrive  fouvent  que  le  malade  ne  va 
pas  à  la  felle  pendant  les  huit ,  ou  dix 
prerhiers  jours  de  la  petite  vérole  cet 
accident  non-feulemerit  échauffe  &  en¬ 
flamme  Je  fang,  mais  encore  les  excré¬ 
ments  ,  en  féjournant  trop  long-temps 
dans  le  corps,  deviennent  âcres,  même 
putrides ,  &  donnent  lieu  à  des  fuites  fâ- 
chêufes.  Il  eft  donc  néceffaire  >  lorfque 
le  ventre  efl:  refferré  ,  de  donner  des  lave¬ 
ments  émollients  tous  les  deux,  ou  trois 
jours,  pendant  toute  la  maladie  ;  ils  rafraî¬ 
chiront  &  foulageront  finguliérement 
le  malade.  (V.  T.  H  ,  ,n.  i ,  p.  i  o  i  &  24 1 .) 

Quand  pécéchies^,  ou  des  taches 
pourprées  ^  livides ,  ou  noires  ftirvien- 
nent  &  paroiffent  entre  les  Boutons ,  il 
faut  adminiftrer  le  quinquina  à  auffl  gran¬ 
de  dofe  que  l’eftomac  du  malade  pourra 
le  fupporter.  Pour  un  enfant  : 

Prenez  du  meilleur  quinquina ^  2.  gros, 
à\eau  de  cannelle Jimple^  i  once, 
de  firop  â^orange,  ou  de  7/- 
TTion  y  2  onces* 

Réduifez  le  quinquina  en  poudre  très- 
fine  ;  mettez  dans  trois  onces  d’eau  com¬ 
mune  ;  ajoutez  Veau  de  cannelle  Sc  lo  firop; 
acidulé:^  cette  mixture  avec  quelques 
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gouttes  à'efprit  de  vitriol;  donnez  une 
cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures.  Or 
peut  prefcrire  le  même  remede  à  uù 
adulte  j  mais  il  faudra  qu’il  en  prenne 
trois ,  ou  quatre  cuillerées  toutes  les  heu- 
tes.  11  ne  faut  pas  ufer  légèrement  de  ce 
remede,  mais  l’employer  aulïi  fouvent 
que  l’eftom.ac  peut  le  permettre  j  car 
alors  il  produit  prefque  toujours  les  plus 
heureux  effets.  Audi  |’ai  vu  fréquena- 
ment ,  au  moyen  du  quinquina  & .  des 
acides  y  des  difparoîtfe ,  &  une 

petite  vérole  y  qui  avoit  l’afpeéi  le  plus 
menaçant  ,  pouffer  très  -  bien  ,  &  fe 
remplir  d’une  matière  de  bonne  qua¬ 
lité. 

Dans  ce  cas  la  boiffon  du  malade  doit 
être  fortifiante  :  tel  eft  le  bon  vin,  aci¬ 
dulé  avec  ïefprit  de  vitriol  y  le  vinaigre 
\q  flic  de  limon  J  ou  la  gelée  de'grofe'dles  ÿ 
&c.  Les  aliments  doivent  çonfifter  en 
pommes  cuites  ou  bouillies ,  en  cerifes 
confites ,  en  prunes  &  autres  fruits  de 
nature  acide. 

Le  quinquina  &  les  acides  font  nécef- 
faites,  non-feulement  dans  Xs.  petite  vé¬ 
role  y  accompagnée  de  pétéchies  y  ou  de 
fymptomes  de  malignité ,  ils  le  font  en¬ 
core  dans  la  petite  vérole  cryfialline ,  dans 
laquelle  le  pus ,  ou  la  matière  des  beu- 
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tons  eft  fans  confiftance ,  &  n’eft  point 
préparé  convenablement.  Car  le  quin¬ 
quina  paroîc  pofledet  la  vertu  finguliere 
d’aider  la  nature  dans  la  préparation  du 
pus ,  ou  de  ce  qu’on  appelle  la  matière 
louable  de  la  petite  vérole  ;  conféquem* 
ment  il  ne  peut  qu’être  utile  dans  cette 
maladie  &  dans  celles  dont  la  crife  dé¬ 
pend  d’une  fuppuration.  J’ai  fouvenc 
obfervé  dans  les  petites  véroles ,  dont  les 
boutons  étoient  affailTés  ,  &  pleins  d’une 
matière  claire-,  tranfparenre ,  &  qui  pa- 
roilToient  vouloir  devenir  confluents^  que, 
l’ufage  à\\  quinquina  i  acidulé  comxxïQ  ci- 
delfus  ,  changeoit  avantageufement  la 
couleur  &  la  confiftance  du  pus  ,  &  pro- 
duifoit  les  plus  heureux  effets. 

Lorfque  les  boutons  s’affaiffent  fubi- 
tement ,  ou ,  comme  difent  les  bonnes 
.femmes,  que  la  petite  vérole  rentre,  avant 
que  la  matière  foit  parvenue  à  fa  ma¬ 
turité  ,  le  danger  eft  très-grand.  Cet  ac¬ 
cident  eft  fouvent  (  ce  qu’il  eft  très- 
important  de  remarquer ,)  l’effet  d’un 
régime  échauffant,  ou  de  remedes  qui 
ont  fait  fortir  la  matière  avant  qu’elle 
ait  été  préparée  convenablement.  On 
doit  alors  appliquer  promptement  les 
véjicatoires  aux  poignets  &  aux  che¬ 
villes  des  pieds ,  &  foutenic  les  for- 
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ces  du  malade  avec  des  cordiaux  (1)..  ' 

On  a  vu  quelquefois  des  effets  fur-  . 
prenants  de  la  faignée,  pour  faire  repa->. 
roître  des  boutons  affaiffés.  Mais  cette 
opération  demande  que  l’on  fâche  exac¬ 
tement  connoître  ,  quand  elle  convient  ^ , 
ou  jufqu’à  quel  point  le  malade  peut  la-,- 
fupporter.  Cependant  il  faut  toujours- 
appliquer  des  cataplafmes  pieds  & 
aux  mains  ,  comme  ayant  la  vertu  d’ex-  _ 
citer  un  gonflement  dans  ces  parties  >  & 

(i)  Les  véficatoires  font  parfaitement  indiqués 
dans  cette  circonftance' :  cependant  fi  cet  acci-’ 
dent  étoit  accompagné  d’alToupiflement ,  caufé' 
par  la  force  de  la  fievre  &  la  tnr.gefcence  des  vail- 
féaux ,  ils  feroient  dangereux  ;  car ,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  (  note  i ,  page  iji ,  )  l’effet  des' 
véjîcatoires  eft.  d’irriter  êé  de  produire  de  la  cha-r 
leur  j-  fans  quoi  ils  ne  pourroient  point  arnenet  à 
fuppurmion  la  partie  fur  laquelle  ils  font  appli¬ 
qués.  Or  ils  ne  peuvent  irriter  fans  augmenter  la" 
fieyre  &  V Inflammation  ;  fymptomes  aux^^uelsr 
tiennent  les  accidents  que  l’on  cherche  à .  éloi¬ 
gner'  pour  le  moment.  Les  péficatoires  diminuent 
encore  la  quantité  des  mines ,  &  quelquefois  ttï 
.  caufent  la  fuppreffion,  dont  il  faut  au  contraire 
augmenter  le  cours,  comme  vient  de  le  dire 
l’Auteur  ;  enfin  ces  véficatôirés  rendent  les  dou¬ 
leurs  plus  aiguës ,  tandis  qu’il  faut  les  calmer,  &c. 

Les  véficatoires  ne  font  donc  indiqués ,  dans  les 
cas  de  raffàifTément  des  boutons ,  que  lorfque  cet 
accident  eft  accompagné  à' na  pouls  frètent  St 
foible,  que  la  peau  eft  feche ,  quçl’pppreülon  fat- 
vient ,  avec  l’inquiétude  &  le  délire ,  ce  qui  an¬ 
nonce  ordinairement  le  tranfport  de  la  matière' 
fur  la  voitrin^. 
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par  ce  moyen  rappeller  les  humeurs  vers 
les  extrémités  (i). 

La  période  la  plus  dangereufe  de  la 
petite  vérolcy  eft  celle  de  la  fièvre  fecon^ 
daire  ;  elle  Commence,  en  général, 
quand  les  boutons  du  vifage  noircilTent , 
ou  changent  de  couleur  ;  &  la  pliiparc 
de  ceux  qui  font  emportés  par  la  petite 
vérole^  le  font  pendant  cette  fievre. 

Dans  cette  pépiôde ,  la  nature  cher¬ 
che  à  foulâger  le  malade  par  des  cours 
de  ventre;  &  on  ne  doit ,  par  aucune  ef- 
pece  de  raifon  ,  contrarier  fes  efforts  de 
ce  côté-là  i  il  faut ,  au  contraire  ,  les  fa- 
yorifer.  On  travaillera  donc  à  lui  pro¬ 
curer  des  [elles ,  &  à  foutenir  fes  forces 
par  des  aliments  Ôc  des  boiûTons  rafraU 
chijfiints  y  délayants  Ôc  fortifiants.  (  La 
falivation  eft  encore  une  évacuation 
affez  ordinaire  dans  la  petite  vérole 
tout  aux  adultes,  pour  ne  pas  la  paf- 


(i)  En  général,  l’afFaifTement  âespufiules.,  od 
même  le  ralentilfement  de  {'éruption^  font  des 
cas  très-graves ,  qui  peuvent  dépendre  de  caufes 
très-diftérentes  ;  &  qu’il  n’eft  donné  qu’à  l’expé¬ 
rience  de  pouvoir  dévoilcrs** 

Nous  confeillons  donc,  dans  ces  circonftan- 
ces ,  de  ne  pas  perdre  le  temps  à  vouloir  foi- 
même  rappeller  la  nature  à  fon  opération ,  mais 
de  faire  venir  fur  le  champ  un  Médecin ,  aux  avis 
duquel  oh  s’en  rapportera  entièrement! 
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fer  fous  filence ,  &  on  ne  doit  pas  pf(^ 
travailler  à  l’arrêter  que  les  cours  de  veru 
tre;  on  doit,  au  contraire,  chercher  à 
l’entretenir  par  les  mêmes  moyens  )  (i). 


(i)  C’eft  fur-tout  dans^  cette  période  qu’il  faut 
employer  les  acides ,  même  les  acides  miner at^i 
c’elt  la  pratique  des  diHaller,  desLiEUXAUD, 
des  Tissot.  Les  'ejprits  acides,  dit  ce  dernier, 
ont  la  vertu  de  faire  couler  les  urines  &  la  falive  ^ 
d’arrêter  la  pourriture  &  d’a^i^if^r  la  violence  de 
la  chaleur,  felôn  les  expremons  de  Sydenham^ 
M.  DE  Haller,,  en  parlant  d’une  ,  quï 

tegna  à  Berne  ,  &c  dont  le  caraélere  àtputréfac- 
tiors  exigeoit  i’ufage  des  acides,  dit  Lemeu- 
,,  vieme  jour  au  foir,  je  fis  mettre  de  Vefprit  de 
„  vitriol  dans  la  boiffoii ,  pour  prévenir  la  putré- 
,,  faction  &c  la  fevre Secondaire  :  le  dixième  jour  , 
,,  les  pujîules,  qui  étoient  de  là  même  nature, 
„  [  c’eft-à-dire,  noires,  ]  commencèrent  à  jau- 
„  nir,  après  une  dolé  aflèz  forte  à! acide  y  l’appé- 
,,  tit  revint  quelque  peu.  “ 

Une  petite  fille  de  fix  ans,  éprouvoit,  depuis 
deux  jours ,  des  douleurs  horribles  dans  les  reins  , 
dans  le  dos ,  dans  te  ventre  &  dans  la  tête  j  elles 
croient  accompagnées  d’une  fievre  violente.  Les 
parents  gorgeoient  cet  enfant  de  vin ,  àtfucre  Sc_ 
de  bouillons  de  viande ,  parce  qu’elle  refufoit  de 
manger  :  leur  intention  etoit  de  prévenir  k petite 
vérole ,  dont  un  autre  enfant  écoit  attaqué,  dans 
Ta  même  maifon.  Mais  ce  traitement ,  bieii  loin 
de  diminuer  les  Jÿmptomes ,  en  augmenta  la  vio¬ 
lence.  On  m’appelle  je  la  trouvai  telle  que  je 
viens  de  dire.  Je  venOTS  d’éprouver  les  bons  effets 
des  acides  dans  la  fievre  fecondaire  d’une  autre, 
petite  vérole;  je  crus  devoir  les  employer  dans  fa 
fievre  éruptive  àe  celle-ci  :  je  prefcrivis  des  lave¬ 
ments  ,  des  bains  de  pieds ,  &  une  tifane  faite  avec 
deux  onces  à^firop  de  violette  &  deux  gros  d’^/*  , 
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Si  à  l’approche  de  la  fievre  fecohdai- 
ïe,  le  pouls  eft  très-v/r^  i  nhs-dur  &  très- 
fort;{\  la  chaleur  eft  confidérable fi  la 
rèfpiration  eft  laborieufe,  &  qu’on  obfer- 
Vé  d’autres  fymptomes  de  V inflammation, 
de  poitrine  ,  il  faut  fuj:  le  champ  faignec 
le  malade  »  en  réglant  la  quantité  de 
fang qu’on  lui  tirera,  fur  fon  âge,  fur 
fes  forces  &  fur  l’urgence  des  fymptomes,  ' 
Mais  Cl ,  dans  la  flevre  fecondaire  ^  le 
malade  eft  fuj  et  à  des  foiblelTesj  fi  les 
puflules  deviennent  fubitement  pâles  \  fi 
les  extrémités  font  froides ,  il  faut  ap¬ 
pliquer  les  véflcatoires ,  &  foutenir  les 
forcés  du  malade  avec  des  cordiaux.  Le 
vin  &  même  les  liqueurs  fpiritueufes  , 
ont  quelquefois  été  donnés  ,  dans  ces 
cas  ,  avec  des  fuccès  étonnants. 

Gomme  la  fievre  fecondaire  eft  due , 

prit  de.  vitriol  délayé  dans  une  pinte  d’eau.  Le 
calme  fe  rétablit  peu  à  peu ,  &  les  boutons  paru¬ 
rent  le  lendemain.  1.^  petite  vérole  fut  conjtuen-te  : 
je  n’interrompis  point  les  acides-,  ie  donnois, 
tantôt  le  vinaigre ,  8t  tantôt  Vejprit  de  vkriol , 
augmentant  ou  diminuant  les  dofes,  félon  les 
circonftances.  Enfin  elle  en  prit  jufgu’à  la  par- 
'  faite  maturité  des  boutons ,  qui  arriva  le' quator¬ 
zième  jour ,  à  l’ordinaire.  Cette  petite  vérole ,  qui. 
s’annonça  fous  l’a.fpeél  le  plus  effrayant,  &  qui  ntt 
tellement  confluente ,  que  les  boutons  du  vifage  ne 
formoient  plus  qu’une  feule  croûte ,  n’exigea  pas 
d’autres  ,  &  fa  marche  fut  celle 

petite  vérole  difcrete. 


1^1  médecine,  domes'tiqui; 
en  grande  partie  ,  pour  ne  pas^  dire  ën- 
tiérement,  à  la  réfoi  btion  de  la  matière, 
de  la  petite  vérole  ,  il  paroîtroit  raifon-- 
nable  d’ouvrir  les piiJlnlesz\xÇÇ\-ibx.  qu’elles< 
font  mures.  On  tient  tous  les  jours  cette 
conduite  à  l’egard  des  phlegmons  ^  ou. 
abcès  qui  tendent  a  la  fuppuratien  :  on 
ne  voit  pas  pourquoi  elle  ne  eonvien- 
droit  pas  à  l’^égard  dés  bourons  de  la 
petite  vérole.  Nous  penfons ,  au  contrai¬ 
re  ,  que  c’^eft  toujours  un  moyen  de  faire 
tomber  Xql  fievre  [econdalre  y  ôc  fouvent 
de  la  prévenir  ab-folumehc. 

Il  faut  ouvrir  les  boutons  quand  ils' 
commencent  à  jaunir.  Rien  de  plus  (im¬ 
pie  que  cette  opération.  On  coupe  la 
pointe  des  boutons  avec  des  cifeaux  , 
ou  on  les  perce  avec  une  aignilie ,  8c 
oq  effuie  le  pus  zvec  un  peu  de  charpie 
feche.  On  commence  par  les  pujîules  du 
vifage  ,  parce  que  ce  font  celles  qui  mu- 
rilTent  les  premières  y  on  paflTe  enfuite 
aux  autres,  à  mefure  qu’elles  arrivent  a 
l’état  de  maturité.  Elles  fe  rempliffent 
en  général  une  fécondé  fois ,  &  même 
»ne  troilîeme  :  on  répétera  donc  l’opé¬ 
ration  ,  ou  plutôt  on  continuera  dou-, 
vrir  les  bourons ,  tant  qu’ils  paroîtront 
contenir  du  pus. 

Si  une  opération  Ci  naturelle ,  a  été 


Delà  petite  Vérole. 
négligée  jufqu’ici ,  nous  croyons  qu’il 
n’en  faut  accufer  que  la  teudreflTe  tnal- 
etîtendue  des  peres  &  meres  :  ils  croient 
qu’elle  doit  caufer  beaucoup  de  douleurs 
aux  enfants  j  &  d’après  cette  erreur ,  ils 
aiment  mieux  les  voir  mourir  ^  que  de 
les  faire  fouffrir.  Cette  opinion  eft  ab-  ' 
folument  fans  fondement.  J’ai  fouvent 
ouvert  des  boutons ,  n’étant  pas  vu  du, 
malade  ,  fans  qu’il  ait  donné  le  moin¬ 
dre  ligne  de  douleur.-  Mais  fupppfé 
qu’elle  fort  légèrement  douloureufe ,  ce 
petit  inconvénient  devroit  être  à  peine 
compté  ,  en  comparaifon  des  avantages 
qu’on  retire  de  cette  opération  (i). 

Non-feulement  l’ouverfUre  des  bon-? 
tons  prévient  la  réforbtion  de  la  matière 
de  petite  vérole  dans  le  fang  ,  mais 

(i)  La  méthode  que  M.  Büchan  propofe,  eft 
d’autauc  mieux  fondée,  que  c’eft  une  pratique 
générale  dans  l’Indoftan.  Là,  les  Bramihes,qui 
traitent  communément  tes  naturels  du  pays  qui 
ont  Iz petite  vérole ,  qui,  régulièrement  dans  le 
printemps ,  inoculent  ;  ces  Bramine»,  dis-je ,  ont 
Mae  épine,  d’un  bois  particulier  &  uniquemcnc 
deftiné  à  piquer  les  boutons  de  htpetite  vérole ,  & 
à  en  faire  forrir  le/«^.  Ils  pratiquent  cette  mé¬ 
thode  avec  le  plus  grand  fuccès,  ayant  une  dexté¬ 
rité  particulière  pour  faire  cette  opération-  en  peit 
dé  temps ,  quoique  le  malade  ait  un  grand  noni- 
bre  de  boutons.  [Voyez  le  Traité  Anglais  àeM. 

,ftir  la  maniéré  d’imcHler  dans  le  Ben-' 
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encore  elle  diminue  la  tenfion  de  k 

fieau ,  ôc  par  ce  moyen  foulage  finga- 
iérement  le  malade.  Elle  empêche,  en 
outre ,  qu’il  ne  foie  marqué  j  &  cet  avan¬ 
tage  n’eft  pas  le  moins  important.  La 
matières  en  féjournant  long-temps  dan§ 
les  pufiules  ^  corrode  ,  par  fon  acreté  * 
la  peàu  délicate  du  Vifage^  auflî  en  voit- 
on  qui  font  tellement  défigurés  ,  qu’ils 
ont  à  peine  figure  humaine^  {a). 

Après  qtié  les  boutons  font  delTéchés 
&  les  croûtes  tombées ,  il  eft ,  en  géné¬ 
ral,  nécelTaire  de  purger  le  malade  (i). 


{a)  Quoique  cette  opération  ne  puiflè  jamais 
nuire ,  cependant  elle  n’eft  nécelTaire  que  lorfque 
le  malade  a  une  grande  quantité  de  boutons ,  ou 
lorfque  la  matière  qu’ils  contiennent  eft  lî  âcre  s 
qu’elle  donne  lieu  de  draihdre  des  luîtes  dange- 
reufes,  fi  elle  vient  à  être  reforbée  ou  â.rentret' 
dans  la  mafle  du  fang. 

(i)  Lorfqu’onne  peut  pas  employer  l’opération 
que  l’Auteur  vient  de  confeiller ,  par  î’oppofition 
qu’on  y  trouve ,  foit  de  la  part  des  parents,  quand 
les  malades  font  des  enfants ,  foit  de  la  part  de  ces 
naémes  malades ,  lotfqu’ils  font  plus  âgés  ,  la  pur¬ 
gation  peut  alors  y  fuppléeren  partie.  Il  faut , 
dans  ce  cas ,  Tadminiftrer  beaucoup  plutôt  que 
ne  le  preferit  ici  M.  Buchan.  Je  l’ai  employé 
avec  fuccès ,  à  l’exemple  de  M-  'Ï’issot,  dès  que 
ïzfievre  de fuppuration  commence  à  fe  manifefter. 
Ûne  once  de  manne  pour  les  enfants  ,  deux  onces 
pour  les  adultes ,  fuffifent.,  en  général ,  pour  pro¬ 
curer  dans  ce  temps ,  c’eft-à-dire,  le  neuvienje 
jour  de  la  maladie  »  trois ,  quatrè  ou  cinq  felle$» 


Üe  ta  pétitè  P'érote.  15  j 
SI  eepetidadt  on  lui  a  tenu  le  ventre  li¬ 
bre  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  j 
fi  le  lait  de  beurre  &  les  autres  boiflTons 
délayantes  lui  ont  été  donnés  abondafti- 
ment,  après  le  huitième  jour  de  la  petite 
vérole^  la  purgation  devient  moins  né-* 
cefiTaire  :  cependant  on  ne  doit  jamais 
s’en  paflTer  entièrement. 

On  purge  les  petits  enfants  avec  dés 
pruneaux  j  dans  lefquels  on  fait  infufer 
un  peu  de  fénê  &  de  rhubarbe ,  que  l’oa 
adoucit  avec  du  fucre  j  on  leur  en  donne 
__  , 

On  coiitini|||la  même  defe  les  deux  jours  fui- 
Vants. 

'Quand  même  on  parviendroit  à  faire  l’opéra¬ 
tion  utile  dont  il  eft  queftion  j  il  ne  faudroit  pas 
pour  cela  s’interdire  la  purgation  ,  dans  le  temps 
que  je  viens  d’indiquer.  J’ai  traité  deux  petites 
véroles  de  fuite ,  dont  furent  attaquées  deux  fœurs 
encore  enfants,  J 'ouvris  les  boutons  à  toutes  deux, 
&  je  les  ouvris  à  trois  reprifes  différentes,  dans 
prefque  toute  l’étendue  du  corps.  Je  commençai  à 
purger  la  première  dès  que  les  boutons  commen¬ 
cèrent  à  jaunir,  &  elle  guérit  promptement  ;  ponf 
la  fécondé ,  qui  avoit  gagné  la  maladie  de  celle- 
là,  des  çirconftances  indépendantes  d’elle,  mais 
dépendantes  des  perfonnes  qui  la  foignoient  , 
m’empêcherent  de  fuivre  cette  méthode.  Je  nç  la 
purgeai  que  quand  les  boutons  furent  fecs,  &  illui 
furvint  plus  de  trente  aècès,  dont  un  fur  le  bras, 
qui  fut  plus  de  trois  mois  à  guérir.  La  quantité  de 
pus  qae  donnèrent  ces  abcès ,  feroit  effeélivement 
croire,  comme  l’a  dit  M. Tissot,  que  dans  cette 
maladie ,  tout  le  fang  femble  fe  changer  en  ma* 
tiere  purulente. 


Médecine  domestique. 
à  petites  dofes  *  fufqu  a  ce  qu’ils  éva¬ 
cuent.  Ceux  qui  font  plus  âgés,  doivent 
prendre  des  purgations  un  peu  plus  for¬ 
tes.  On  donne,  par  exemple,  aux  en¬ 
fants  de  cinq  ,•  fix  ans ,  huit ,  ou  dix  grains 
d’excellente  rhubarbe  en  poudre  le  foicj 
&  le  lendemain  matin  on  leur  donne 
quatre ,  ou  cinq  grains  de  jalap ,  aufîi  en 
poudre.  Et  pour  en  faciliter  l’effet  & 
emporter  la  médecine ,  on  leur  donnera 
du  bouillon ,  ou  de  l’eau  de  gruau  :  on 
répétera  cette  efpece  de  purgation  trois, 
ou  quatre  fois,  à  cinq,  où  fixjours-d’in- 
tervalle  l’un  de  l’autre.  Pouces  enfants 
encore  plus  âgés  &  pour  les  roulres  ,  on 
augmentera  la  dofe  de"  ces  purgatifs  dans 
la'proportion  de  leur  âge  &  de  leurconf- 
titucion  ;  on  les  leur  donnera  fous  les 
mêmes  formés  &  dans  les  mêmes  temps. 

Quand  il  furvient  des  à  la  fuite 

de  la  petite  vérole ,  comme  cela  n’eft  que 
trop  ordinaire  il  faut  les  amener  k  fup-^ 
-pur.ation  ,  le  plus  promptement  poflî- 
ble,  par  le  moyen  àts  cafaplafmes  matu- 
ratifs  ;  8c  apres  qu’ils  font  ouverts ,  foit 
natureliement ,  foit  par  l’opération  ,  il 
faut  purger.  Le  quinquina  8c  le  lak  font , 
dans  ce  cas  ,  très-avantageux  :  s’il  fürviènt 
de  la  toux  ,  de  la  difSculté  de  refpirer 
&  ^w.iiQs  fymptomes  de  la  pidmonie  ^  il 


Bë  là  petite  VéfôUi  25^ 
faut  tranfporrer  le  malade  dans  un  bon 
air  J  le  mettre  au  lait  d’âneffe ,  &  lui 
ordonner  un  exercice  proportionné  à  fes 
forces.  (Voyez  fur  cet  objet  le  Ghapi- 
tre'  Ÿlî ,  q.üi  traite  de  k  pulmonie,  )  { 1  ) 


(i)  La.  petite  vérole  donne  très^fouvent  lieu  à' 
deux  accidents,  dont  l’Auteur  ne  parle  pas,  à- 
ï' injiammdtion  de  la  gorge,  qui  ôte  fouvent  la  fa¬ 
cilité  d’avaler,  &  au  gonflémenf  des  paupières, 
quelquefois  accompagné  à’infiammdtion  :  ces  ac¬ 
cidents  ont  prefque  toujours  lieu  dans  celles  de 
ces  Maladies  que  l’on  traite  par  les  remedés  échauf¬ 
fants.  Je  les  ai  toujours  rencontrés  chez  les  mala- 
des.pour  lefquels  je  n’ai  été  appelle  que  le  jour  ©üt 
le  lendemain  de  l'éruption,  &  que,  les  parents 
avoient  jufques-là  traité  à  leur  maniéré,  c’eft- 
à-dire.,  avec  du  vin,  du  fucre ,  des  bouillons  de 
viande ,  de  l’eau  de  lentille  &  de  la  cannelle ,  &c. 
les  gafgarifmes  acidulés  ont  bientôt  calmé  l'in¬ 
flammation  de  la  gorge  &  fi  l’on  fuit  le  régime' 
rafraîchiflant  prefcrit  ci-delks ,  ou  «ft  sûr  Æ  ne 
plus  la  voir  reparoître.  ,  , 

Quant  aul  ÿeux ,  qu'il  n’éft  pas  rare  de  voir' 
tellement  gonflés ,  enflammés ,  tuméfiés,  que  les 
paupières  font  fouvent  collées  enfemble  pendatit' 
tout  le  temps  de  V éruption  8c  de  la  fuppuration  , 
accident  qui  va  quelquefois  jufqu’à  défigurer  ces 
organes ,  intérefler  la'  vue  ,  &  inéine  j.tf fqü’à  faire 
tomber  lés:  yeux  en'  gan^ene  ;  qüand  les  fympto- 
mes  font  déjà'  très-graves ,  il  faut  appliquer  fur 
chaque  œiî  un  cataplafmé  de  mie  de  pain  &  de' 
lait ,  que  l’on'  renouvelle  toqtes  les  quatre  heu¬ 
res,  &  que  l’on  continué  jufqu’à  ce  que  les  pau¬ 
pières  fôïenr  allez  détenduesFpour  pouvoir  s’ôn- 
vrir.  Il  faut  en  même-te'mps  ordonner  au  mUlade 
une  diete  très-légere.  Si  les  paupières,  étâ'nt  ou¬ 
vertes,  ©ti  a''r>r’>Tr.ir  /les  vu^ules  fur  la  cornée  i 
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§.  II. 

De  T  Inoculation. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  nialadies 
qui,  après  quelles  font  déclarées,  fe 
jouent  plus  des  reflburees  de  la  méde-* 
cine  que  la  petite  vérole;  cependant  il 
n’y  en  a  pas  dans  laquelle-dn  puilTe  d’a¬ 
vance  ,  comme  dans  celle-ci  ^  prévertic 
prefqu’entiérement  le  danger ,  par  une 
pratique  fort  fimple  ,  c’eft'-à-dire  ,  par 
ïinoculationi 

Cette  découverte  falutaire  h’eft  con¬ 
nue  en  Europe ,  que  depuis  uri  demi- 
fiecle  j  mais ,  femblable  à  la  plupart  des 
découvertes  utiles ,  elle  n’a  fait ,  jufqii’à 
préfent ,  que  des  progrès  très-lents.  Nous 

ou  une  tumeur  blanche,  il  faut  réitérer  les  catu- 
■plajmes  jufqu’à  ce  que  toutes  ces  parties  aient 
fuppuré.  Alors  on  met  de  Amples  comprejfes  fur 
,  les  yeux,  après  les  avoir  trempées  dans  une 7»- 
fufion  de  fleurs  de  camomille  Sc  de  fureau. 

Un  moyen  bien  fimple  de  prévenir  ces  acci¬ 
dents,  &  qui  m’a  toujdufs  réuflî,  c’eft  contre 
léinfiammation  de  la  gorge ^  d’employer,  dès  les 
commencements  de  la  maladie ,  la  diete  rafraî- 
chijfante  -,  &  contre  la  tuméfadrion des  paupières, 
de  les  faire  étuver  fairs  ceflê,  dans  la  journée  * 
avec  un  linge  trempé  dans  une  mixture  tiede  d*eau 
&  de  lait^  ou  d’y  appliquer  de  petites  tranches  de 
lard  bien  frais  5  moyens  qu’on  emploiera ,  dès 
l’inftant  que  l’on  s’appercevra  du  gonflement  dç^ 
paupières. 


Ve  tlnocuiation» 

«ievans  cependant  avouer,  à  k  gloire 
de  la  Nation  ,  que  Xinoculaiîon  a  reçu 
ici  un  accueil  plus  favorable  que  chez 
aucun  de  nos  voifîns  j  mais  elle  eft  en¬ 
core  bien  loin  d’être  pratiquée  univer- 
fellement  ;  &  nous  devons  craindre  quel¬ 
le  ne  le  foit  jamais ,  tant  qu  elle  conti¬ 
nuera  à  n’être  exercée  que  par  les  Mem¬ 
bres  de  la  Faculté. 

Une  découverte  qüelcdnque  ne  peut 
devenir  généralement  utile  ^  tant  qu’elle 
nkft  connue  &  pratiquée  que  par  ùa 
petit  nombre  de  perfonnes.  Si  X inocula¬ 
tion  de  la  Retire  vérole  avoir  été  intro¬ 
duite  dans  nos  contrées  ,  plutôt  comme 
une  chofe  de  mode,  que  comme  une 
découverte  de  Médecine ,  &  lî  elle  avoit 
été  pratiquée  par  le  même  genre  de  per¬ 
fonnes  ,  que  ceux  qui  l’exercené  dans  les 
Pays  d’où  elle  nous  eft  venue  ,  il  y  au- 
roit  long -temps  qu’elle  feroit  univer- 
felle  (i).  Les  craintes,  les  jaloulîes,  les 


(r)  En  effet  nous  voyons ,  par  rhiftoire  cîe  cette 
opération  falutaire ,  qu’elle  n’a  été  introduite  pu 
renouvellée  dans  les  pays  oiï  elle  eft  a'dùelle- 
ment  connue ,  que  par  des  perfonnes  qui  n’étoient 
rien  moins  que  Médecins.  A  Conftatttinople ,  ce 
font  deux  femmes  Grecques  qui  inoculent  très- 
heureufement  plufieurs  milliers  de  perfonnes  ; 
dans  le  Bengale,  ce  font  les  Bramines  ou  les  Prê¬ 
tres  de  ces  contrées  j  en  Amérique ,  fur  les  bords 
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préjugés  &  les  intérêrs  oppofés  des  Metï> 
bres  de  la  Faculté  ,  forment  &' formeront 
toujours  des  obftaclesinfurmontables  aux 
progrès  d’une  decouverte  falutaire ,  de 
quelque  nature  qu’elle  foit.  Delà  la  prati¬ 
que  de  V inocuîaiîon  n’eft  devenue,  en 
quelque  façon ,  générale  ,  même  en  An¬ 
gleterre  ,  que  lorfqu’elle  a  été  pratiquée 
par  des  gens  qui  n’étoient  pas  Médecins  i 
ceux-ci  en  ont  non-feulement  rendu  la 
prâtique'beaucoup  plus  générale,  mais 
encore  plus  fnfe  5^  &  en  agilfant  avec  plus 
de  liberté  que  les  Praticiens  de  profef- 
Âon ,  ils  leur  ont  appris  que  le  plus  grand 
danger  du  malade  ne  vient  pas  du  dé¬ 
faut  de  foin  &  d’attention ,  mais ,  au 
contraire,  de  l’excès  de  l’un  &  de  l’autre. 

Il  faut  être  bien  peu  au  fait  de  ces  ma¬ 
tières  ,  pour  imputer  les  fuccès  des  ino- 
cuiations  moderàes ,  à  une  capacité  fu- 
périeuré  dans  la  méthode  de  préparer  le 

de  la  riviere  des  Amazones,  c’efl:  un  Carme, 
Miflionnaire  ;  à  Rionégro,  c’eft  un  autre  Miflîon- 
naire  ;  dans  la  Colonie  Portugaife  du  Pérou  ,  c’eft 
im  Chirurgien  j  en  Penfilvanie ,  c’eft  un  Gentil¬ 
homme  qui  inocule  avec  le  plus,  grand  fuccès  fes 
Efclaves  ;  en  Angleterre,  Sutton  ,  fameux  par 
plus  de  vingt  miWi inetulations  toutes  hcureu- 
les ,  étoit  à  peine  Chirurgien.  [  Vùyez  les  Mémoi¬ 
res  &  Lettres  de  M.  la  CoNdaminé  ,  &  lé  Prm# 
hiflorique  de  lü  nouvelle  méthode  d'inecuter  la  petite 
,  par  M.  Power  ,  17^5.  ] 
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malade ,  &  de  communiquer  la  maladie. 

Il  eft  vrai  que  quelques-uns  d’entr’eux , 
pour  envahir  toute  la  pratique  de  cet 
■prèfcrvatif  ^  prétendent  avoir  des 
fecrers  extraordinaires  &  infaillibles, 
pour  préparer  les  perfonnes  qu’on  doit 
inoculer  ^  mais  ces  prétentions  ne  font 
faites  que  pour  en  impofer  à  l’ignorance 
crédule  &  aveugle,  lliae  faut  que  du  fens 
commun  &  de  la  prudence  ,  pour  favoir 
choifir  le  fujet.&  conduire  l’opération^ 
&  les  gens  4ges  &  fenfés  peuvent  ino¬ 
culer  leurs  enfants  ,  toutes  les  fois  qn’ils 
4e  trouveront  convenable  ,  à  condition 
pourtant  que  le  fujer  foit  en  bonne  famé. 

Il  eft  eflfentiel  de  remarquer  que  le 
fentiment  que  j’expofe  ici  ,  n’eft  pas  le 
réfultat  de  la  théorie  ,  mais  uniquement 
de  l’obfervatipn.  Car  quoique  peu  de 
Médecins  aient  eu  plus  d’occaftons  que 
moi  de  tenter ,  dans  f  inoculation^  toutes 
les  méthodes  connues  ,  le  fuccès  de  cette 
opération  m’a  toujours  paru  fi  peu  dé¬ 
pendre  de  ces  circonftances ,  (auxquel¬ 
les  on  attache  tant  d’importance  ,  )  je 
yeux  dire  de  la  préparation  &  de  l’inr- 
fertion ,  pat  telle ,  ou  telle  méthode ,  que 
depuis  piufieurs  années  j’ai  fait  faire  cette 
jppération  par  les  peres  &  meres ,  par  les 
nourrices,  &  que  j’ai  trouvé  que  ma 
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inéthode  réuffiOToit  auffi-bien  cjue  les  au¬ 
tres  ,  fans  toutefois  en  avoir  la  plupart: 
.des  inconvénients  [a). 

On  peut  inoculer  la  petite  vérole  de 


(«)  Une  circonftance  critique  J  comme  il  nea 

arrive  que  trop  fouvent,  m’a  conduira  choifir 
cette  méthode,  ha  voici.  Un  homme  qui  venoit 
de  perdre  tous  fes  enfants,  à  l’exception  d’un 
feul,  par  la  petite  vérole^  fe  déterruina  à  faire 
inoculer  celui  qui  lui  reftoit.  Il  me  fit  part  de  fon 
intention,  &  me  pria  de  perfuader  la  mere  &  la 
grand’mere  de  cet  enfant  des  avantages  de 
culation.  Mais  ce  fut  la  chofe  irnpoffible  j  elles  ne 
furent  point  perfuadces  :  leurâ  craintes  furent  - 
plus  fortes  que  jamais ,  &  elles  refterent  convain¬ 
cues  de  fes  défavantages.  Cependant  je  ne  pou-^ 
vois  inoculer  cet  eiifarit  fans  avoir  leur  confenter 
ment  ;  car  j’ai  toujours  eu  pour  principe  de  ne  ja¬ 
mais  inoculer  fans  la  participation  .des  perfonnes 
intéreflees.  Voici  le  parti  que  je  pris.  Je  confeilr 
Jai  au  pere.de  donner  une  ou  deux  dofes  de  rhu¬ 
barbe  à  fon  fils,  d’aller  enfuite  chez  un  malade 
attaqué  d’ une  petite  vérole  bénigne,  de  lui  ouvrir 
deux  ou  trois  boutons ,  d’en  recevoir  la  matière 
fur  un  peu  de  cotoaî  auffi-tôr  qtt’il  feroit  revenu 
ehez  lui ,  dp  jirer  fon  fils  à  part,-  de  lui  faire  fur 
le  bras  line  légère  égratignure  avec  une  épingle  î 
de  frotter  la  peau  égratignée  avec  de  coton  jmbi-  - 
bé  de  la  matière  de  la  petite  vérole ,  &  de  ne  pa« 
s’en  occuper  davantage.  Tout  fut  ponâ:uelle.ment  , 
exécuté',  ha  petite  vérole  parut  au  bout  du  temps  f 
ordinaire  :  elle  parcourut  toutes  les  périodes 
avec  régularité  ;  &  la  maladie  fut  fi  bénigne ,  fi 
douce^  que  le  petit  malade  ne  fut  pas  obligé  d’ê¬ 
tre  une  feule  heure  dans  fon  lit.  Nous  n’avons 
pas  d’exemple  i  que  la  petite  vérole  inoculée  ait 
fnrvi  une  marche  auffi  naturelle  que  chez-  cet  en¬ 
fant  ,jufqu  au  parfait  rétabliuement  du  malade, 
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feîen  des  maniérés  différentes,  avec  un 
égal  fuccès.  En  Turquie  ,  d’où  nous  efl 
venue  ï inoculation  ^  les  femtnes  commu¬ 
niquent  fa  petite  vérole  aux  enfants ,  en 
faifant  une  petite  ouverture  fur  la  peau 
avec  une  aiguille,  ^  en  introduifant 
dans  la  plaie  un  peu  de  la  matière  prife 
d’un  bouton  mûr.  Sur  les  côtes  de  Bar¬ 
barie  ,  on  introduit  dans  la  peau ,  entre 
le  pouce  &  le  doigt  inde^r,  au  moyen 
d’une  aiguille ,  un  fil  imbibé  dé  la  ma¬ 
tière  ;  &  dans  d’autres  régions  de  cetre 
même  Barbarie ,  pour  inoculer ,  on  fé 
borne  à  frotter  la  partie  qui  eft  entre  le 
pouce  &  le  doigt  index ,  ou  toute  autre 
partie  du  corps ,  avec  de  la  matière  de  la 
petite  vérole.  Cette  méthode  de  frotter 
quelque  partie  de  la  peau  avec  la  ma? 
tiere  de  la  petite  vérole  ,  eft  connue 
dans  beaucoup  d’endroits  en  Afie  &  en 
Europe ,  aufn  -  bien  qu’en  Barbarie  \ 
c’eft  ce  qu’on  appelle  acheter  la  petite 
vérole. 

La  méthode  aéluelle  dunoculer  en 
Angleterre ,  eft  de  faire  deux ,  oU'  trois 
ineifîons  au  bras  prefqu’horizontales ,  & 
-tellement  fuperficieîles ,  qu’elles  n’ail- 
îent  pas  au-delà  de  la  peau.  On  fait  cef 
ineifîons  avec  une  lancette,  qui  eft  char¬ 
gée  d’une  petite  quantité  de  la  matieré 
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prife  d’un"  bouton  en  tnatuiité  :  énfuîte 
on  referme  ces  petites  plaies ,  &  on  les 
lailTe  fans  autre  appareil.  Quelques-uns 
emploient  une  lancette  couverte  de  la 
matière  de  la  petite  vérole  fechè  ;  mais 
cette  méthode  eû:  moins  certaine  j  elle 
manque fouy eut,  &  on  ne  doit  jamais 
l’employer  que  lorfqu’on-  ne  peut  fe, 
procurer  de  la  matière  fraîche.  Quand 
on  y  eft  forcé ,  il  faut  humeéter  la  ma¬ 
tière  ,  en  préfentant  la  lancette ,  pendant 
quelque  temps ,  à  la  vapeur  d’eau  chau¬ 
de.  Dans  la  réalité ,  il  fuifit  d’appliqüér 
de  la  matiero  fraîche  fur  la  peau  un  aCez 
long  temps  ,  pour  inoculer  ,  ou  commu¬ 
niquer  la  petite  vérole ,  fans  avoir  befoin 
de  faire  aucune  plaie.  Ainh  qu’on  prenne 
un  petit  bout  de  fil  f  d’un  demi-pouce 
de  long,  imbibé  de  cette  matière  ;  qu’on 
le  pofe  immédiatement  fur  le  bras ,  dans 
la  partie  moyenne',  entre  le  coude  & 
î’épaulej  qu’on  le  couvre  d’un  morceau 
éé emplâtre  contentif  otéimznQ  ,  &  qu’on 
lailfe  le  tout  pendant  huit  à  dix  jours, 
ce  moyen  ne  manquera  pas  de  commu¬ 
niquer  la  maladie.  Nous  ne  faifons  men¬ 
tion  de  cette  méthode,  que  parce qü’en 
général  la  plupart  des  perfonnes  craignent 
les  plaies  ;  &  il  y  a  lieu  de  eroiro  que 
plus  l’opération  fera  facile  à  pratiquer. 
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pîus  il  y  aura  4’efpérance  qu’elle  de¬ 
vienne  générale. 

Il  y  en  a  qui  s’imaginent  que  l’écoule- 
menc  de  la  matière ,  auquel  on  donne  lieu 
par  la  plaie  réfol, ta;nt,e  des  incifions  ,  di¬ 
minue  Ja  quantité  des  boutons  &  par-là 
devient  avantageux.  Mais  il  n’y  a  pas 
grand  fond  à  faire  for  cette  .conje^ure  ; 
il  y  a  même  quelque  chofe  de  plus ,  c’elb 
que  les  plaies  profondes  s'ulcèrent  {om- 
vent,  &' devfonnent  incommpdes  ^  fâ^ 
cheufes. 

Nous  ne  voyons  pas  que  ïînocuîadotj. 
foie  conlîdérée  comme  une  pratique  ,de 
Médecine ,  dans  les  pays  d’où  nous  l’a¬ 
vons  reçue,  ^n  Turquie,, ce  font  les  fena- 
mes  qui  l’exercent  i  Bc  dans  Jes  Indes 
orientales ,  ce  fcftit  les  Bramines ,  ou  le? 
Prforès.  Dans  nos  contrées ,  cette  opéra- 
lion  eft  encore  dans  l’enfance  ;  mais  nou^ 
efpéroiis  qu’elle  devfondra  bientôt  aflez 
Tamiiiere ,  pour  que  les  pares  &  meres 
•ne  falTent  pas  plus  de  difficulté  d’inocur- 
jer  eux-mêmes  leurs  enfants,  qu’ils  en 
font  aébuellement  ùe  leur  donner  des 
purgations. 

De  tous  les  irats ,  aucun  ne  peut  avoir 
l’avantage,  comme lè  Clergé,  de  rendre 
fa  pratique  de  '^inoculation  univerfelle» 
Ta  plus  grande  oppofoion  qu  elle  éptott- 
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ve,  vient  toujours  de  quelques  fcrupules 
de  confcience  j  les  Prêtres  feuls  font  en 
pouvoir  de  les  détruire,  (i)  Auffi  nous 

(i)  Nous  voudrions  pouvoir  produire  des  exem¬ 
ples  d’Ecclélîaftiques  en  France,  qui  eulTent  ino¬ 
culé  ou  favorifé  i  inoculation.  Il  n’en  exifte  pas , 
que  nous  fâchions.  Nous  ne  pofledons  qu’une 
Confultation  de  neuf  des  plus  fameux  Doéleurs 
de  Sorbone ,  en  faveur  des  expériences  de  l’«W- 
que  M.  CosTE ,  Médecin-François,  fe 
propofoit  de  faire  à  Paris  en  1713,  Cette  Conful¬ 
tation  eft  inférée  dans  une  Lettre  de  ce  Médecin 
à  M.  Dooart,  alors  prernier  Médecin  du  Roi, 
Mais  les  Ecciéfiaftiques  étrangers  nous  fournif- 
fent  plufieurs  de  ces  exemples.  Nous  avons  déjà 
cité  [  note  précédente ,  ]  ceux  des  Miffionnaires 
des  bords  de  la  riviere  des  Amazones  &  de  Rib- 
négro.  Plufieurs  Théologiens  Italiens  ont  donné 
,  des  Confultations  en  faveur  de  cette  opération  ; 
des  Inquifiteurs  ont  approuvé  des  Traités  fur  l’i- 
ncculation.  En  Angleterre ,  les  Dodeurs  Somï  & 
Doddrige  ont  écrit  fur  cexte  matière  :  le  cèle-' 
bre  Evêque  de  Worcefter  a  prononcé  un  Sermon 
fur  fon  utilité  j'&  en  Hollande ,  M-  Chais  a  ré- 

Ïondu ,  dans  fon  'EJfai  apologétique  ^  de  la  maniéré 
1  plus  folide  &  la  plus  fatisfaifante ,  à  cette  ob- 
jedion  tant  de  fois  rebattue  par  les  Miniftres  dç 
la  Religion ,  que  c'efl  ufurper  les  droit$  de  la  D«- 
yinité,  que  de  donner  une  maladie  d,  celui  qui  ne 
l’a  pas ,  ou  d’entreprendre  d’y  foujlraire  celui  qui^ 
dans  l’ordre  de  la  Providence  ,y  étoit  naturellement 

Ces  autorités ,  toutesdu  plus  grand  poids ,  quoir 
que  quelques-unes  d’entre  elles  folent  fournies 
par  des  Théologiens  Protèftants ,  parce  qu’ils  ne 
different  point  avec  nous  fur  le_s  principes  de .  la 
morale,  &  que  leurs  opinions  fur  la  prëdeftina- 
tion  abfolue  donnent  encore  plus  de  force  à  leurs 
décifions  j  ces  autorités,  dis-je ,  devrpicnt  animer 
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Jeqr  recommandons  non  -  fenlemenc  de 
travaiilgr  à  combattre  les  objections ,  on 

•le  zele  ds:  nos  Pafl:,eurs ,  patriotes  &  amis'  de  l’hu- 
-jmanké.  Elles  deyroient  les  porter  à  faire  fentir  à 
ceux  qui  font  confiés  à  Içurs  foins^  ces  vérités  :  que 
■ja  confiancevdans  laProyidence,  ne  nous  dilpenfc 
.pas  de  noûs-garantir  des  iiiaux  que  nous  prévoyons, 
iquani  on  fait,  par  expériênçe  5<qu’bn  peut  les  pré» 
venir  :  que  Ci  l'moeufatiort ,  comme  cette  même 
expérience  le  prouvç,  ellun  moyen  de  fe  pré? 
fcrver  des  accidents  funeftes  de  là  petite  vérole  , 
,1a  Providence  ne  nous  l’ofife ,  toinme  remede  , 
que  pour  qué-nops  en  falGons  ufage  :  que  s’il  n’en 
étbit  pas  ainfi  j'tous  les préfervatifs ,  tous  îés  reT 
piedes  de  préf««ri(?»r,feroient  déformais  illicites  j 
que  s’il  rt’en  étbit  pas  àinfi^ilne  nous  feroit plu? 
jpermis  de  fuir  le  danger  qui  nous  menace;  il  fau» 
qfoit’què  nous  mous  laiffà/fions  englqutir  par  le? 
inondations ,  dévorer  par  les  flânâmes ,  ravager 
par  jpipefie ,  â  rimkation  des  Turcs ,  qui ,  de  peur 
rie  contrarier  les  vu.es  de  la  Providence ,  périflent 
par  milliers  dans  lés  temps  do  fi  côjçnmunc 
Gonftantinople  ,  tandis  qu’ils  voient  les  Francs 
é.tabiis  au  milieu-  deux,  s’eii  prélerver,  en  fe 
'  fènfer'mant  eux"&  leurs  familles, 

C’eft,  dk  M.  DE  tA  Condamine,  aux  Facul¬ 
tés  de  Tfiéologie  &  de  Médecine,.  &c,  c’eft  aux 
Académies,  cmft  aux  Chefs  de  la  Magiftrature  , 
.aux  Savants ,  aux  Gens  de  Lettres,  qu’il  appar¬ 
tient  de  bannir  des  fcrupules  fomentés  par  l’igno- 
tance**,  &  de  faire  fentir  aux  peuples,  que  fon 
utilité  propre ,  quq  la  charité  chrétienne,  que  le 
;bièn  de  l’Etat  ,  que  la  confervation  des  hommes 
font  intéreirés  à  l’établilTemeiît  de  VinocuUtton. 
Quand  il. s’agit  du  bien  public,  il  eft  du  devoir 
.de  là  partie  penfante  de  la  Nation ,  d’éclairer 
ceux  qui  font  fufceptibles  de  lumières,  &  d’en¬ 
traîner,  par  le  poids  de  l’autorité,  cette  foule 
fur  qui  l’évidence  n’a  point  de  prife.  C  Prexnief 
Mémoire  fur  ïmopulmo».] 

■  ■■  -Air  . 
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les  fcrupules  de  Religion ,  qui  en  impo-  . 
fent  aux  efprics  foibles ,  relativemenc 
à  cett-e  opération,  mais  encore  de  la 
faire  envifager  comme  un  devoir,  & 
de  faire  fentir  le  danger  qu’il  y  a  de 
ne  pas  faire  ufage  d’un  moyen  que  la 
Providence  nous  donne ,  de  conîerver 
la  vie  de  nos  defcendanrs.  Certaine¬ 
ment  ceux  qui  négligent  d’employer 
les  fecpurs  qui  peuvent  conferver  la  yie 
de  leurs  enfants ,  font  auffi  coupables 
que  ceux  qui  les  alTaffinent  j  &  jefouhai- 
terois  bien  que  cette  matière  fût  muter 
ment  pefée.  Il  n’y  a  perfonne  qui  foit 
plus  difpofée  que  moi ,  à  avoir  de  l’in¬ 
dulgence  pour  les  foiblefles  humaines^ 
ou  les  préjugés  de  Religion  j  cependant 
|e  ne  puis  m’empéchef  de  recomman¬ 
der,  comme  .une  chofe  de  4a  plus  grande 
importance ,  aux  peres  &  aux  meres ,  de 
confîdérer  qu’ils  font  fort  coupables  en¬ 
vers  leurs  enfants,  quand  ils  négligent 
de  leur  communiquer  la  petite  vérole  dans 
les  premières  années  de  leur  vie, 

Le  Dodeur  M’Kenzie  ,  dans  fon 
Hijloire  de  la  fanté  y  z  peint ,  d’une  ma¬ 
niéré  à  ne  rien  laifler  à  déliter ,  les  avan¬ 
tages  multipliés  de  de  là  pe- 

Ùte  vérole  {ay  Nous  nous  contenterons  , 
M  Les  dangers-  qui  accompagnent  k  petite. 
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S’ajouter  ,  à  ce  a  dit  à  ce  flijet, 
que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  petite  y é~ 

„  vérole ,  gagnée  par  {a-  conta-gion^  ditcet  Ajiteur  , 
ami  de  l’humanité,  font  fans  nombre,  &.  Vim- 
^yculation-  les.  prévient  tons.  La. petite  vérole  na- 
,7  turelle  peut  affoiblir  &  détruire  un  corps  qui 
a^eft  pas  difpofé  à  la  recevoir  j  elle  -peut  'atta~ 
„  quer  dans  une  faifon  ,  où  trop  chaude ou  trop 
,5  froide  ;  elle  peut  étire  gagnée  d’une  petite  vé- 
rôle  du  plus  mauvais  Câraftete  :  on  peut  en  être 
,,  attaqué  inopinément ,  par  exemple  ,  iorfqù’unc' 
„  efpece  dangereufe  elt  intioduite  imprudem- 
„  ment  dans  Une  place  maritime  ;  elle  peut  nous 
„  furprendre  aulli-tôt  après  un  excès  de  débau-. 
„  che  ,d’intempérancèpudes  plaifirs  deramour; 
,,  elle  peut  erieore  nous.furp'rendte  après  des  veil- 
,,  les  indifpenfables ,  des  travaux  forcés  ,  des 
,-j  voyages  nécelfaires.'Eft-ce  :donc  uri’fi  petit 
„  avantage,  que  toutes  ces  circonftances.  malheu- 
5,  reufes  püîflènt  être  prévenues  çazVînomlation  ? 
„  Par  V inoculation ,  nombre  de  perfonnes  font  . 
,,  préfervées  de  la  laideur  j  auffi-bien  que  de  la 
,,  mort.  Dans  la  petite  vérole  naturelle ,  corahïç.a.  ^ 
„  dq  bèlles,'- perfonnes- font  défigurées  !  combien 
„  de  tempéraments  forts, Sc  robuftes  font  ruinés, 
„  tandis  que  riKffc«//ïiw»‘.n'âprefque, jamais  laif- 
„  fé  de  marques,. de'traces,  quelque  nombreux 
,,  que  foient  les  boutons  dit  vifage,  quèlqrfef- 
,,  frayants  que  foièht  les  fymptomes!  La  plupart 
„  des  douleurs,  fi  cuifantesdans  layetite  vérole^ 
naturelle,  font  tits-tatcs  àaos  V inoculation. 
„  ne  prévient-elle  pas  les  terreurs 

,,  inexprimables  qui  tourméptent  fans  .cefle  les 
J,  perfonnes  qui  n’ont  point  éù  ïape'tite.véroley&t 
„  qui,  daps  àks  épiâémie.s ,  dépeuplent  .des  villa-' 
3,  ges  entiers ,  ravagent ,  ruinent  dès  villes  corn-' 
3,  merçantçs ,  &  portent  là  défolàtion  dans  toute 
3,  une  Province?  Ces  terreurs  fufpendent fouvenc 
j,  les  fohétions  de  la  Juftice.  On  la  voit  reculer 
9,  fes  fefiions  ou  fes  alfifes  pendant  que  lapetite 
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ro/cj  dans  les  premières  années  de  leur 
vie ,  font  non-feulement  malheureux  par 
la  crainte  continuelle  qu’ils  ont  de  l’avoir 
un  jour  ,  mais  encore  incapables ,  en 
quelque  forte ,  de  pratiquer  aucun  de 
la  plupart  des  emplois  utiles  &  imporr/ 
tants.  Peu  de  gens  aiment  à  prendre  des 
domeftiques  qui  n’ont  pas  éu  petite 
yérole;  à  plus-  forte  raifon  d’acheter  des 
efclaves,  qui  peuvent  un  jour  mourir 
de  cette  maladie.  Combieit  un  Médecin, 
un  Chirurgien ,  qui  ivont  pas  eu  la  /c- 
tite  vérole  j  ne  s’expofenr-ils  pas ,  en' 
traitant  cette  maladie.!  Combien  font  à 


„  vhole  fait  fes  ravages.  Les  témoins,  les  jurés 
3,  ne  paroiflent.poinr  ,  &  par  une  fuite  néceïïaire 
3,  de  l’abfenc'è  des  Chefs ,  les  premiers  Juges  & 
3,  les  Juges  ordinaires  ne  font  point  accompâ- 
j,  gnés  de  ce  cortege.,  de  cet  éclat  que  leur  attire 
le  refpééf  dît  à  leur  place  &  à  leur  mérite.  L’i- 
^ inoculation  n’empêchera- 1- elle  pas  également 
J,  que  nos  braves  foldats  ne  foient  attaqués  de  la 
^ipiiite  vérole  y  fur  les  vaiffeaux  où  ils  peuvent 
,,  répandre  la  contagion  parmi  tous  ceuxde  l’é- 
„  quipage ,  qui  n’ont  pas  eu  cette  maladie ,  â  la- 
„  quelle  prefque  aucun  n’a  le  bonheur  d’échap- 
„  per ,  qui  font  à  demi  étouffés  par  le  peu  d’air 
qu’ils  refpirent  dans  leurs  cabanes ,  &  qui  ne 
,,  font  que  très-peu  nourris  ?  Enfin  .  que  l’on  jette 
„  les  yeux  fur  nos  foldats  attaques  de  petite  ve- 
3,  ro/e,  dans  une  marche  ;  il  eft  inconcevable  à 
„  quelle  niifere  extrême  font  réduits  ces  malheu- 
,,  reux.  ils  font  fans  fecours,  fans  logements,' 
„  fans  aucune  commodité  ;  auflî  en  périt-il  ordi- 
3,  nairement  un  fur  trois. 
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flaindre  les  femmes  qui  parviennent  à 
âge  mûr ,  fans  avoir  eu  la  petite  vérole! 
Une  femme  enceinte  échappe  rarement 
à  cette  maladie  ;  &  fi  un  enfant  vient  â 
l’avoir,  étant  allaité  par  une  mere  qui 
ne  la  pas  eue ,  quelle  fcene  plus  doulou- 
feufe  &  plus  cruelle  !  Si  elle  continue 
de  nourrir  fon  enfant ,  c’eft  au  rifque  de 
fa  vie;  fi,  au  contraire,  elle  le  fevre, 
il  court  le  plus  grand  danger  d’en  mou¬ 
rir.  Combien  de  fois  n’arrive-t-il  pas 
qu’une  tendre  mere  eft  forcée  de  quitter 
fa  maifon ,  d’abandonner  fes  enfants  at¬ 
taqués  de  la  petite  vérole  i  ^  dans  le 
temps  même  où  fes  foins  leur  font  les 
plus  nécelTaires  1  Que  fi  l’amour  mater¬ 
nel  l’emporte  fur  fes  craintes ,  les  fuites 
en  deviennent  fouvent  funeftes.  J’ai  con¬ 
nu  une  tendre  mere  qui  avoit  un  fils  à 
la  mam'elle ,  &  qui ,  viétimes  l’un  &  l’au¬ 
tre  de  cette  cruelle  maladie ,  ont  été  mis 
tous  deux  dans  le  même  tombeaiii  ^v^àis 
ces  fcenes  font  trop  effrayantes ,  pour 
être  feulement  préfentées.  Que  les  peres 
&  meres ,  qui  font  obligés  de  fuir  avec 
leurs  enfants,  pour  éviter  la /retire  ve- 
role^  ou  qui  refufent  de  les  dans 

l’enfance  ,  confiderent  la  fituation  déplo¬ 
rable  à  laquelle  les  réduit  leur  tendreffe 
mal-entendue.  ' 

M  4 
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Comme  la  petite,  vérole  eft  adaelîê- 
ment  devenue  uiie  maladie  épidémique 
dans  prefque  toutes  les  contrées  du  mon¬ 
de  ,  nous  ne  devons  plus  nous  occuper 
qu’à  la  rendre  la  plus  bénigne  poilîble» 
En  effet ,  c’eft  la  feule  maniéré  de  l’anéan¬ 
tir  qui  fort  maintenant  en  notre  pou¬ 
voir  j  &  duflTé  -  je  paraître  avancer  uft 
paradoxe ,  je  ne  craindrai  pas  de  dire 
que  Cl  ï inoculation  devenoit  univerfelle  y 
elle  éqüivaudroit  à  peu  près  à  Textirpa- 
tion  totale  de  la  petite  vérole.  Car  peu 
importe  qu’une  maladie  foit  déracinée 
entièrement ,  ou  qu’elle  foit  rendue  tel¬ 
lement  qu’elle  ne  foit  plus  ca¬ 

pable  de  menacer  la  vie,  ou  d’altérer  la 
conftitution ,  l’un  revient  à  l’autre  j  & 
l’on  ne  peut  douter  que  \ inoculation  nô 
procure' cet  avantage.  Le.  nombre  de 
ceux  qui  meurent  par  ,  mé¬ 

rite  à  peine,  d’être  nommé.  Dans  la  pé¬ 
rira  vérole  naturelle ,  il  en  meurt  ordi¬ 
nairement  un  fur  quatre.,  ou  fur  cinq: 
par  X inoculation^  il  n’en  meurt  pas  un 
liir  mille.  Il  y  a  plus ,  quelques  Prati¬ 
ciens  peuvent  fe  vanter  d’en  avoir  inocu¬ 
lé.  plus  de  dix  mille,  fans  en  perdre  un 
feul  (i).  » 

(i)  Voici  une  objection  faite  par  tout  le  mon¬ 
de,  &  qui  xn’a  été  répétée ,  à  peu  près  dans  ks  me- 
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j^ai  Souvent  défîré  ;.<ju’on  formât  ua 
plan  ,  propre  à  rendre  cette  pratique .  fa¬ 


més  termes,  par  un  homme  de  beaucoup  de  mé¬ 
rite  ,  veuf  &  pere  d’uné  petite  fille  âgée  de  trois 

ans. 

.?ourra^t-on  jamais  perfurnder  à  un  pere  tendre  y 
défaire  une  blejfure  à  fon  fils  unique,  de  propos  dé¬ 
libéré,  pour,  lui  communiquer  une  maladie  qu’il 
n’aurA  peatrètre-ja'niais',  ■&  qui  peut  lui  donner  la 
mort?  Quelque  petit  qtte  foit  le  rifque  de  l’inocxûa- 
tion ,  ne  fût-il  que  dan  per-mille  -,  ou  meindre ,  en~ 
iore:,  le  pere  doit-il  y  expo  fer  fon  fils  volontairement  ? 

33  Oui ,  fans  doute ,  répond  M-.  de  la  Gonda- 
»  MINE ,  fi  ce  pere  veut  le  -préferver  d’un  autre 
>3  ri^ue  incomparablement  plus  grand  ;  &  fi  le 
«  préjugé  n'ofFurque  pas ,  dans  ce. pere ,  les  luiriie-. 
«  resde  Ja  raifon  ,  s’il  aime  fon  fils;  d’un  amour 
33  éclairé;,  U  ne  dok-pâsibalancer  à  le  faire  ino- 

ÿycukr.--  --  ' 

Pour  répondre  à  cetré  objection ,  aéec  tout  le 
détail  qu’elle  mérite  y  M.  dé  la  Gond  amine 
commence  par  établir ,  que  la  moitié  du  genre 
humain  meurt  avant  d’avoir  eu  Iz  petite  vérole , 

[  c’eft- à-dire ,  avant  la  fin  de  la  deuxieme  année,  j 
Que  de  l’autre  moitié ,  ceux  qui  en  font  exempts , 
méritent  à  peine  d’être  comptés  ;  que  de  tous  ceux 
qui  en  font  attaqués,  il  en  meurt,  en  général,  un 
feptieme ,  quelquefois  un  cinquième';  c’eft-à-di- 
re ,  tantôt  un  fur  fept ,  tantôt  un  fur  cinq  ,  &  que 
le  plus  grand  rifque  de  mourir  de  V inoculation  , 
eft  évalué ,  par  plus  de  fix  mille  expériences,  à 
un  fur  trois  cents  foixante  8c  feize. 

On  obfervera  que  depuis  176^ ,  qu’a'  paru  le 
dernier  Mémoire  pour  fervir  de  fuite  à  l’hiftoire 
Ûe  . l’inoculation  ,  la  méthode  à' inoculer- s’eft  per- 
feélionhée  au  point  que  le  rapport  des  plus  fa¬ 
meux  Médecins  de  toutes  les  Nations ,  ‘  fur- 
tout  du  Nord  y  prouve  ce  qu’avance  M.  Bu- 
C8ÀN ,  qu’il  ne  naeurt  pas  un  inoculé  dm  vaille. 
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lutaire  univeifelle  j  mais  je  crains  bien 
de  ne  jamais  êtreralTez  heureux ,  pour  en 

Nous  lifons  même  dans  le  Précis  hifiorique  de  la 
neuvelle  méthode  d'inoculer ^  déjà  cité,  fnote  i , 
p.  ,  ]  que  cette  opération  elt  tellement  sûre 
que  quand  on  voudroit, lui  attribuer  deux  àcci-' 
dents  arrivés  pendant  le  cours  de  vingt,  mille 
on  trouveroit  . encore  plus  de  dix, 
mille  contre  un  a  parier  en  faveur  de  toute  per-; 
Çonnç.  inoculée.  ;  ;  •  ,  v  .  ' 

.  M.  DE  LA  CoNDAMiNE  revient  enfuite  au  pere 
qui  balance  inoculer  fon  fils.  C’eft  à  lui 

qu’il  adrefle  la  parole. 

Il  eft  queftion ,  dites-vous ,  de  la  vie  de  vot. 

„  tre  fils  ,  &  vous  ne  voulez  rien  hafarder.  Vous 
J,  auriez  raifon ,  fans  doute ,  fi  la  chofe,  dépen-" 

„  doit  de  vous  5  mais  il  faut  -hafarder  ici  malgré 
„  vous,;  c’eft  en  vain  que.  wus.  vous  défendez, 

„  vous  n’avez  que  deux  partis  à  prendre ,  Ou  d’i- 
j ,  noculer  votre  fil  s ,  ou  de;  ne  pas  V inoculer.  .Voi- 
,,  là  deux  hafards  à  courir,  dont  l’un  eft  inévità- 
ble.  En  inoculant  votre  fils  ,  contre  trois  cents 
J,  foixante  &  quinze  [  contre  dix  mille,]  éyéne-, 

, ,  ments  heureux ,  il  en  eft  un"à  redouter  ;  ên  ne 
„  l'inoculant  pas,  il  y;  a' plus  d’un  à  parier  con- 
,,  tre  fept  que  vous  le, perdrez  ;  ce  dernier  rifque 
„  eft  de  cinqu^ite  fois  [de  huit  cents  foiSi]  . 
„  plus  grand  que  l’autre,  ChpifilTez:  maintenant , 

„  &  balancez  encore ,  fi  vous  l’ofez; 

Mais ,  dira-t-on ,  quel  feroit  lè  défefpoir  de  ce 
pere  ,  fi  ,  malgré  des  cfpérances  fi  flatteufes ,  fdn 
-fils  venoic  à  fu'ccomber  fous  l’épreuve  àc  l'inocü- 
Crainte ehimérique  I  reprend  M.  de  la 
CoNDAMiNÉ  ;  puifque  la  petite  vérole  inoculée  eft 
infiniment  rnoins  dangeEeufe  que  la  nàturelléy  & 
fur- tout  puifque  celui, qu.i  ne.l’auroit  jamais;  êuè 
nâturellêment  ^  ne  la  recevra  pas  pki}' inoculation ^ 
Mais  quand;  ce  fils  chéri  viehdroità  mburif  .,  con? 
tre  toute  vraifemblance  j  qu’aurôit  ;lé  pererà  Te 
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voir  l’exécution ,  qui  feroit  Ci  utile  au 
genre  humain.  Il  y  a  fans  doute  de  gran-' 
des  difHcuItés  ;  cependant  la  chofe  n’eft 
pas  impraticable.  Le  projet  eft  grand , 
puifqu  il  ne  va  pas  à  moins  qu’à  confer- 
ver  la  quatrième  partie  de  l’efpece  hu¬ 
maine.  Que  ne  doit-on  pas  tenter  pour 
k  rernplir ,  ôc  parvenir  à  un  but  aüfli 
déhrable  ! 

Le  premier  pas  à  faire  pour  rendre 
Vinoculation  univerfelle,  c’eft  d’anéantir 
les  préjugés  qui  tiennent  à  la  Religion  , 
&  qui  veulent  s’y  oppofer.  Comme  nous 
l’avons  déjà  fait  obierver,  il  n’y  a  que  le 

reprocher?  Tuteur-né  de  fon  fils,  il  écoit  obligé 
de  choifir  pour  fon  pupille ,  &  la  prudence  a  dic¬ 
té  fon  choix.  En  quoi  confifte  cette  prudence,  fi 
ce  n’eft  à  pefer  les  incoiivénients  &  les  avanta¬ 
ges  ,  à  bien  juger  du  plus  grand  dégré  de  proba¬ 
bilité  ?  Tandis  qu’un  inftinâ:  aveuglé  rètenbit  le 
père,  l’évidence  lui  crioit ;  de  deux  dangers  entre 
lefqaels:  il  faut  opter ,  chotjis  le  rnoindre.  Devoit-il , 
~pouvoit-ii  réfifter  à  cétre  voix?  Le  fort  a  trahi 
fon  attente  ;  en  eft-il  refponfable  ?  Un  autre  pere 
crie  à  fon  fils  :  La  terre  tremble ,  la  maifon  r’é-. 

croule-,  fartez i  fuyez . Le  fils  fort ,  la  terre 

s’eatr’ouvre  &  l’engloutit  j  ce  pere  éft-il  coupa-r 
ble?  Le  nôtre  eft  dansTe  même  cas.  Si  fa  fille 
étoit  morte  en  couche,  fe  reprocheroit-il  fa 
mort  ?  Il  en  auroit  plus  de  fujet.  Il  pouvoir  fe 
difpenfer  de  là  marier;  ce  n’étoitpas  pour  fau- 
Ver  la  vie  de  fa  fille ,  qu’il  l’a  livrée  au  péril  de 
l’-accouchemcnt  J  &  cependant  il  a  plus  expofé  fes 
jours  en  la  mariant ,  que  ceux  de  fon  fils ,  en  le 
foumettant  à  Vmcuktion. 

US 
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Clergé  qui  puifle  y  parvenir  :  il  faut  que  ^ 
non -feulement  il  la  recommande  an 
peuple  cothme  un  devoir ,  mais  encore 
qu’il  la  pratique  lui-même  fur  fes  pro¬ 
pres  enfants  (i).,L’exemple  fera  toujours 
plus  efficace  que  le  précepte. 

Ce  qu’il  faut  faire  enfuire ,  c’eft  de 
mettre  tout  le  monde  dans  le  cas  de  pou- 
yoit  avoir  recours  à  ï inoculation.  En  con- 
féquence  ,  nous  recommandons  à  la  Fa- 
euké  d’inoculer  les  enfants  des 

pauvres.  Il  y  auroit  de  la  barbarie  à  pri¬ 
ver,  à  caufe  de  la  pauvreté  ,  une  partie 
auffi  eonfidérable  du  genre  humam. 

Si  aucun  de  ces  moyens  ne  peut  avoir 
îieuj'c’eft  à  l’Etat  de  s’en  occuper.  Tous 
les  Etats  ont  certairiemenc  le  pouvoir  né- 
ceflaire  pour  rendre  cette  pratique  gé¬ 
nérale  >  &  l’étendre  au  moins  auffi  loin 
que  s’étendent  leurs  Domaines.  Nous  ne 
difons  pas  qu’ils  doivent  y  forcer  par  une 
loi.  La  voie  la  plus  fure ,  feroit  d’'em-'^ 
ployer ,  aux  frais  du  public ,  un  certain 
nombre  d’Inoculateurs ,  pour  inoculer 
les  enfants  des  pauvres.  Cela  ne  feroir 
néceflaire ,  que  jufqu’à  ce  que  l'inocula¬ 
tion  itizàevûnvLQ  univerfelle.^  On  verroic 


{i)  Il  ne  faut  pas  tablier  que  c’eft  ki  un  Pro- 
teftant  qui  parle,  &  que,  dans  la  ReligionPro- 
teftante ,  Prêtres  foRt  mariés. 
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t)ientôc  ènfuite  l’habitude  ,  la  plus  forte 
de  toutes  les  loix  j  obliger  chaque  in¬ 
dividu  à  inoculer  fon  enfant ,  pour  pré¬ 
venir  les  reproches.  ^ 

On  pourroit  objeéfcer  contre  ce  pro¬ 
jet,  que  les  pauvres  refuferoient  d’em¬ 
ployer  les  Inoculateurs  j  mais  il  eft  fa¬ 
cile  de  lever  cette  difficulté  s  il  n’y  au- 
roit  qu’à  donùer  une  petite  récompenfe 
à  chaque  mere  qui  accompagneroic  fon 
enfant,  &  qui  refteroit  auprès  de  lui 
tout  le  temps  dè  la  maladie  \  ce  moyen 
fuffiroit.  De  plus ,  le  fuccès  dont  eft  tou¬ 
jours  fuivi  cette  opération  ,  ‘^banniroic 
de  refte  toutes  les  objections  que  l’on 
pourroit  faire  à  ceç  égard.  La  cqnfîdé- 
ration  même  de  ce  petit  profit,  feroit 
capable  de  porter  les  pauvres  à  embraf- 
fer  ce  plan.  Ils  élevent  leurs  enfants  juf- 
qu’à  l’âge  de  dix ,  ou  douze  ans  j  &  à 
î’inftant  où  ces,  enfants  pourroient  leur 
devenir  utiles ,  ils  font  fouvent  enlevés 
par  cette  maladie ,  au  grand  préjudice 
.  de  leurs  peres  &  merès ,  Se  au  détriment 
de  la  fociété. 

Le  Gouvernement  d’Angleterre  s’oc¬ 
cupe  fînguîiérèment ,  depuis  quelques 
années  ,  de  la  confervation  des  enfants  : 
on  le  voit  fonder  &  foutenir  par  -  tout 
4es  Hôpitaux  d’Enfants^TfoUYés  , 
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Mais  nous  ne  craindrons  pas  de  dire,' 
que  fi  la  dixième  partie  des  fommes  em¬ 
ployées  à  ces  Etablifiements ,  eût  été 
confommée  à  encourager  la  pratique  de 
\ inoculation  parmi  les  pauvres ,  non- feu¬ 
lement  on  auroit  confervé  la  vie  d’un 
plus  grand  nombre  d’enfants,  mais  en¬ 
core  cette  pratique  feroit  aujourd’hui 
prefque  univerfelle  dans  cette  Ifle.  On 
ne  fauroit  imaginer  combien  l’exemple 
&  un  peu  d’argent ,  ont  d’empire  fur 
le  pauvre.  Cependant  lailfez  -  le  à  lui- 
même  \  il .  fuit  fon  ancienne  routine  , 
fans' jamais,  penfer  à  réformer  fes  ufà- 
ges.  Au  refte ,  ce  que  nous  propofons, 
n’eil  qu’une  idée  que  nous  donnons  à 
ceux  qui  font  animés  du  bien  public.  Si 
un  pareil  projet  étoit  approuvé,  on  ex- 
poferoit  bientôt  le  plan  &  les  moyens 
de  le  mettre  à  exécution  (  i  ). 


(i)  Il  eft  prouvé  qu’une  quatorzième  partie  du 
'  genre  humain  meurt  annuellement  de  la  fetiîe 
vérole.  De  vingt  mille  perfonnes  qui  meurent  pal¬ 
an  ,  dans  Paris,  cette  terrible  maladie  en  em¬ 
porte  donc  quatorze  cents  vingt-huit  ;  fept  fois 
ce  nombre ,  ou  plus  de  dix  mille ,  eft  donc  le 
nombre  dtimaXaàcs  àtls. petite  vérole  à  Paris, 
année  commune.  Si  tous  les  ans  on  inoculoit  eà 
cette  ville.dix  mille  perfonnes ,  il  n’en  mourroit 
peut-être  pas  trente ,  à  taifon  de  trois  par  mille 
mais  en  fuppolant,  contre  toute  probabilité, 
§a’il  mourut  deux  mwUi  fur  cent ,  au  lieu  d’uix 
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Comme  les  .érablifTements  -  publics 
éprouvent  toujours  des  difficultés  fans 


fur  trois ,  ou  quatre  cents  [  fur  dix  mille ,  voyez 
la  note  précédente ,  ]  ce  ne  feroit  jamais  que 
deux  cents  perfonnes  qui  mourroient  tous  les  ans 
de  [^petite  vérole,  au  lieu  de  quatorze  cents  vingt- 
huit.  Il  eft  donc  déinontré  que  l’établilTement  de 
ï'moculitüon  fàuveroit  la  vie  à  doufe  ou  treize  ' 
cents  Citoyens  par  an  dans  la  feule  ville  de  Pa¬ 
ris ,  &  à  plus  de  vingt-cinq  mille  perfonnes  dans 
le  Royaume ,  fuppofé ,  comme  on  le  préfume , 
que  la  Capitale  contienne  le  vingtième  des  ha¬ 
bitants  de  la  France.  ' 

•  Nous  lifons ,  avec  horreur ,  que  dans  les  fic¬ 
elés  de  ténèbres  &  que  nous  nommons  barbares, 
la  fuperftition' d'eis  Druides  immolbit  aveuglé¬ 
ment  à  lès  dieux  des  viéiimës  humaities  j  &  dans 
ce  fieclé  fi  poli  ;  fi  plein  de  lumières,  que  noirs 
appelions  le  fiëcle  de  ht  Philofophie ,  nous  né 
nous-appercevoUs  pas  que  notre  ignorance,  nos 
préjugés ,  notre  indiflerence-pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  ,  dévouent  ftupidement  à  la  tnort ,  cha¬ 
que  arinée,  dans  la  France  feule,  vingt-cinq 
mille  fujets  ,  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  nousde  con- 
ferver  à  l’Etat.  Convenons  que  rmus  ne  fommes, 
^ri  Phîlpfophes"  ni  Citoyens.  ■ 

„  Puifqu’il  efii:  vrai  que  le  bieti  public  deihabde 
tpaç.  Vinàculatim  ,  il  faut  donc  . faire 

une  loi,  pour  "obliger  les  peres  d’woc«/er  leurs 
enfants.  A  Sparte ,  où  les  enfants  étoient  réputés 
enfants  de  l’Etat,  cette  loi ,  fans  doute,  eût  été 
portée  5  mais  nos  mœurs  font  aufli  différentes  de 
celles  de  Lacédémone,  que  le  fiecle  de  Lieu  R  gu  E 
cft  loin  du  nôtre  :  d’ailleurs  ^  la  loi  ne  feroit  pas 
néceflaire  en  France  :  l’encouragement  &  l’exem¬ 
ple  fü'ffiroient,&:  peut-être  aûroiéntplùs  de  force 
que  la  loi.'  [  M.  ï»Eïà  Cgndamine  ,  premier 
WéradirU;]'  :  :  '  " 

i  Cet  lïoîmête  Gitoyen  auroit-il  •  préfumé  •  trop 
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nombre ,  quand  il  s’agit  de  les  fàirér 
téufîîri  &  que  fouveiic,  p^r  des  :Va@s 


avantageufement  de  fés  Cbmjjatriotes  ?  Pouvions-^ 
nous  defirer  des  encouragements ,  des  exemples 
plus  puifTants,  que  ceux  que  viennent  de  nous, 
donner  notre  fage.Monarque ,  fes  auguftes  Freres, 
&  Madame  la  Coriatefle,  d’Artois  5  Depuis  près  de’ 

^  deux  ans  que. nous  avons  reçu  une  marque  fi  pré-; 
cièufe  du  courage  &  de  l’amour  de  notre  Roi  pour, 
fes  Sujets,  quel 'progrès  a  fait  l'moeuUtkn! 
fuccès  éclatants ,  qui  nous  ont  confervé  les  Têtes, 
les  plus  cheres  de  PÉtat ,  n  ont  brillé  que  pour  ua 
petit  nombre  de  perfonnes  riches ,  qui  fe  font 
emprelfées  de  jouir  des  avantages  inexprimables 
de  cette  invention  falutaire-  Le  peuple ,  qui  for.-, 
tae  les  trois,  quarts  demi  de  la  Nation ,  eft  tou-  ' 
jours pojüir  ce  qui  ne  Tintérelfe,  pas  aékuellémeat' 
&  perk)nneUement  j  dans  cette  même  indolence  , 
dans  dette  même  infenfibilité,  dans  cette  même 
inertie  que  lui  reprpChoit  cet  illuftre  Académi¬ 
cien,  &  qui- ne  lui  lembloierit  avoir  befoin  que 
,  d’une  étincelle  pour  être  confiimées ,  pour  faire 
renaître  de  leurs  cendres  les  fentiments  de  cou¬ 
rage  &  d’humanité,  néceflaires  pour  fe  pénétrer - 
de Taniour  du  biei> public.  ■ 

’Xîinocuïàiion,  comme  touS;  les  autres  établilfe- 
ments  utiles  ;  n’eft  donc  pas  un  reflort  aflez  aélif 
pour  mettre  feui  en  mouvement  l’attention  du 
peuple.  Par-tout  où  cé  pré/?rv^*/heureux  éft  en 
ufage ,  l’intérêt  a  toujours^  été  Je  premier  motif 
qui  l’ait  ^it  adopter.  En Circaffie,  en  Géorgie, 
c’eft  le  defir  de  conferver  la  beauté  des  filles , 
pour  les  vendre  plus  cheres  aurTurcs  &  aux  Per- 
fans.  En  Grece ,  c’eft  la  cupidité  &  l’adreffe  d’une 
femme  habilç  ,  qui  fait,  mçttre  à  contribution  la 
frayeur  èc  la  fuperftition;  de  fes  Concitoyens* 
Dans  là  Guiàne,  c’eft  la  crainte  dè  voir  périr, 
làns  rèlfourcé  ,  tous  fes  Indiens,  qui  peut  feule  ’ 
déterminer  iw  :]^çUgi6«x  tiaûde  x  À  faits  l’sflTaî 
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î3’mtérêt ,  ou  par  le  défaut  de  conduite 
de  ceux  qui  font  chargés  de  l’exécution  * 
ils  ne  répondent  pas  aux  intentions  d’hu¬ 
manité  dans  lefquelles  ils  ont  été  conçus  « 
nous  allons  propofer  quelques  autres  mé¬ 
thodes ,  qui  pourront  mettre  les  pauvres 
dans  lé  cas  dé  jouir  des  avantages  de 
V  inoculation» 

On  ne  peut  douter  que  lés  Inocula^ 
leurs  ne  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
nombreux.  Nous  défirerions  en  confé- 
quence  qu’on  leur  accordât ,  dans  chaque 
ParoifTe ,  certains  honoraires ,  pour  qu’ils 
inoculaflTent  tous  les  enfants  de  cette  Pa- 
roilTe,  parvenus  à  l’âge  convenable.  Ce 
projet  ne  cauferoit  qu’une  très-petite  dé- 
penfe  ,  &  metfroit  tout  le  monde  dans 

d’une  méthode  qu’il  connpifibit  mal ,  &  que  lai- 
inême  croyoit  dangereufe.  [Voyez  Relauen  de 
l’Amazme ,  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  ,  année 

Les  récompenfes  font  donc  les  feules  reflbur- 
ces  qui  relient  au  Gouvernement  pour  fe  confer-' 
ver  par  année  vingt- cinq  mille  Sujets  ^  qui  de¬ 
viennent  annuellement  la  proie  de  la  petite  vé¬ 
role.  Si  ^  dit  M.  BE  LA  Condamine,  l’ufage  de 
Vinoculation  étoit  devenu  général  en  France  de¬ 
puis  que  la  Famille  Royale  d’Angleterre  fîit  ino¬ 
culée  [  en  lyix,  ]  on  eût  déjà  lauvé  la  yie  à  près 
d’un  million  d’hommes,  lans  y  comprendre  leur 
Çofterité.  Depuis  i7f4j  que  cet  Académicien 
ccrivok ,  il  faut,  jufqu’en  177 (S ,  ajouter  à  ce  mil¬ 
lion  i  cinq  cents  cinquante  mille  nommes. 
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le  cas  de  profiter  de  cette  invention  fa- 
lataire.  Mais  deux  grands  obftacles  s’op- 
pofent  aux  progrès  de  \ inoculation. 

Le  premier ,  c’eft  le  defir  naturel  & 
inné  chez  tous  les  hommes,  d’éloigner 
le  mal  autant  tju’il  eft  poflîble  j  delà 
Y  inoculation  ne  paroiffant  prévenir  qu’une 
maladie  future  ,  &  étant  une  maladie 
elle-même ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
hommes,  en  général,  en  aient  une  fi 
grande  averfion..  Cependant  fes  fuccès 
détruifent  fuffifamment  toutes  ces  vaines- 
craintes»  Qui ,  dans  fon  bon  fens ,  ne  pré- 
féreroit  pas  un  mal  léger  aujourd’hui , 
pour  en  éviter  un  beaucoup  plus  grand 
demain ,  qu’il  regarderoit  comme  égale¬ 
ment  certain  ?  (i  j 

(i)  Nous  avons  déjà  dit ,  [  note  i ,  page  ^7^ ,  ] 
que  le  petit  nombre  des  adultes  qui  meurent  fans 
avoir  eu  la  petite  vérole^  mérite  à  peine  d’étre 
compté.  Ce  n’eft  point  une  alTercion ,  c’eft  un  fait 
déduit  des  obfervations  des  Médecins ,  qui  ont 
écrit  depuis  que  cette  maladie  cruelle  s’eft  mani- 
feftée.  Abubeker-,  plus  coniîu  fous  le  nom  de 
Rhases  ,  Médecin  Arabe,  celui  de  tous  qui', 
jufqu’à  Sydenham  ,  peut- être  jufqu’à  Boer- 
HAAVE,  a  le  mieux  connu  cette  maladie  &  l’a 
le  mieux  traitée  ,  établit  pofitivement  que  tout  le 
monde  Va.  Avicenne,  Avenzoar  ,  Averroes 
difent ,  que  ce ^oit  nen  eji exempt.  VükCAS- 

TOR  dit,  qvV il  paraît  que  tout  le  monde'Va  une 
fois  en  fa  vie ,  a  moins  quil  ne  fait  enlevé  par  une 
mort  précoce.  Tous  les  hommes  en  font  attaqués  me 
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Le  fécond,  c^eft  la  crainte  des  repro-» 
ches  :  elle  a  le  plus  grand  empire  fur 

fûts  ou  une  autre dit  Mergürial;  c’eft  avec 
raifon  j  dit  Forestus  ,  que  les  Arabes  &  d’au¬ 
tres  grands  Médecins  ont  établi ,  que  tout  le  mertie 
avait  la  petite  vérole.  Tous  les  hommes  font  aflreints 
h,  l'avoir  une  fois.,  ce  font  les  termes  de  Sennert* 
Boreeli  dit;  il  efi  vrai  que  fai  vu  quelque  per- 
fonnes  qui  n’ avaient  jamais  cette  maladie &  d'au¬ 
tres  qui  1‘ avaient  deux  fois  ;  mais  ces  cas  font  des 
exceptions  très-rares  d  la  réglé  générale ,  qui  éta¬ 
blit  J  que  tout  le  monde  l’a  ^  ô*  ne  l'â  qu’une  fois. 
Sur plufieufs  milliers  de  perfonnes,  dit  Sebisius  , 
ii  n’y  en  a  qu’un  très-petit  nombre  qui  en  foient^ 
exempts.  De  mille  on  en  trouvera  d  peine  un  qui 
ne  l’ait  pas  dans  le  courant  de  fa  w>,vdifent  Ri* 
viERE  &  Tulpius.  Low  établit,  quW/e  efi  uni- 
Vèrfellei  Jüncker  croyoit  que perfonne  nen  était 
exempt.  Mead  écrivoit ,  après  fô  ans  de  prati* 
que  ,  qu’<*  peine  un  feul  fur  mille  évitait  cette  ma¬ 
ladie.  M.  Hàhn. .répété,  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  Ouvrages ,  que  de  mille  il  en  échappe  d  peine 
un  ou  deux  d  cette  pefie.  M.  ScaRdona  regarde 
comme  démontré,  qa  elle  n’en  éjtar^e  pas  un  fur 
mille.  M.  Rosen,  premier  Médecin  du  Roi  de 
Suede ,  dit  qu’il  y  a  très-peu  d’exemptes  ^hommes 
qui  échappent  d  cette  maladie.  M.  Ludwig  met 
au  nombre  des  chofes  douteufes ,  s’il  y  en  a  quel¬ 
ques-uns  d’exCepi^s  j  un  très-petit  nombre  de  gens  y 
dit-il,  efi  peut-être  exempt  de  cette  maladie.  Le 
Prélat  Anglois  dit ,  dans  le  Sermon  cité  ci-dclTus. 
[note  i,  pa.ge  0.66  ,"1  que  la  petite  vérole  efi  une 
maladie ,  que  l’on  peut  dire  générale ,  d  laquelle  la 
Vrovidence  veut  ajfujettir  V efpece.kumaine ,  &  que 
le  nombre  de  ceux  qui  parviennent  d  la  vieillejfe  ., 
fans  V avoir.,  efi  Ji  petit,  qu’il  forme  d  peine  des 
exceptions  d  la  loi  commune. . . . , 

D’après  ces  autorités  refpeârables ,  quelle  eft  la 
perfonne  qui ,  n’ayant  pas  eu  la  petite  vérole ,  peut 
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la  plupart  dès  hommes.  Qu  un  enfariC 
meure, ils  s’imaginent  que  tout  le  mon- 


dire  qu’elle  ne  l’aura  jamais  ?  peut  dire  qu’elle  né 
fera  pas  du  nombre  de  ces  malheureux  qui,  dè^. 
|e  deuxieme  ou  troifieme  jour  de  la  maladie  j  per¬ 
dent  tout  leur  fang  par  les  pores  de  la  peau ,  en 
inondent  leurs  lits,  leurs  appartements, &  infec¬ 
tent  l’ait  d’une  telle  puanteut,  que,  ni  l’amouf 
paternel ,  ni  l’appas  des  récompenfes  ne  peuvent 
porter  à  procurer  à  ces  miférables  les  foins  qu’exi-, 
ge  leur  état?  Quelle  eft  la  femme,  qui  ne  doit 
pas  craindre  d’être  dans  le  cas  de  celle  dont  parle 
Si.  Tissot  ?  J’ai  vu,  dit-il  ,  &  mon  ame  ft  dé¬ 
chire  à  crtirifte  fouvenir  j  j’ai  vu  la  femme  la 
plus  aimable, fuccomber  fous  cette  horrible  nsa- 
Jadie  j  je  l’ai  vue  réduite  à  ne  l’approcher  (  moi- 
même  ,  qu’avec  une  éponge  trempée  dans  du 
vinaigré  8c  dans  la  liqueur  minérale  anodiné 
iPHoffmann ,  dont  je  me  couvrois  le  nez  &  la 
bouche.  Cet  état  déplorable  n’eft  heureufement 
jamais  long  ^  ces  infortunés  périlTent  au  bout  de 
quelques  heuï’'^’'-i  fans  que  l’art  puilTe  leur  procu¬ 
rer  le  moindre  fecours. 

.  '  Toutes  Iz^eiites  véroles,  me  dira-t-ôn ,  ne  fbnt 
pas  auflî  affreufes  j  j’eh  conviens  j  mais  foutes 
font  dangereufés ,  pü'ilque  de  fept  malades  atta¬ 
qués  de, cette  maladie,  il  èn  meurt  communé¬ 
ment  un,  &  quelquefois  deux ,  fur  onze  3  püif-, 
que  dq  ceux  qui  furviVeiit  à  fes  tràits  empoifon- 
nésy-les  uns  reftent  infirmes  le  refte  de  leurs 
jours;  les  autres  font  mutilés  d’une  ou  plufieürs 
parties  néceflaires  à  leur  conCervation  ;  ceux-ci^ 
font  privés  pour  jamais  des  avantages  de  la  vue, 
ceux-là  de  l’ouie;  tous  perdent  le  don  le  plus 
précieux  de  la  nature ,  la  beauté,  &  reftent  fou-  . 
vent  défigurés  au  point  qu’on  cherche  en  vain 
dans  leur  phyfionomie ,  les  caraéleres  qui  les 
ayoient  fait  remarquer. 

Mais  tirons  le  rideau  fur  ces  tableaux  ef* 
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de  va  les  blâmer ,  &  e’eft  ce  qu’ils  ne 
peuvent  fouffrir.  Voilà  véritablement  le 


frayants.  Prouvons  que  l’inoculation  n’eft,  ui 
cruelle ,  ni  dangereufe,  ni  mortelle i  quelle  mé¬ 
rite  à  peine  le  nom  de  maladie,  fur- tout  depuis 
que  la  méthode  de  l’adminifti-er  s  eft  perfedion- 
née.  Prenons  pour  exemple  celui  que  vient  de  rap¬ 
porter  l’Auteur ,  [  n.a,p.  2.61.]  On  voit  que c’éft 
un  fujet  pris  au  hafard,  que  c’eft  un  pere  qui, 
rien  moins  que  Médecin,  fait  lui-même  lopéra- 
tion ,  &  qu’il  fe  cache  de  deux  Argus ,  que  les 
raifonspuilTaatesde  M.BycHAN  a’oht  pu  gagner. 
Qu’arrive-t-il  ?  Le  pere  s’étant  procuré  de  la  ma¬ 
tière  de  la  petite  vérole.  Cm  du  coton, 's’en  vient 
trouver  fon  fils,  lui, fait,  fur  le  bras,  une  légerp 
-egratignure  avec  une  épingle ,  frotte  cette  égra- 
tignuré  avec  le  coton  imbibé  du  pu§  de  la  petite 
vérole  ^  &  ne  s’en  occupe  pas  davantage.  Les  deux 
meres  ignorent  parfaitement  ce  qui  s’eft  palTé  t 
l’enfant,  qui  en  eft  le  fujet,  ignore  quel  en  eft 
le  but.  Tous  font  dans  là  plus  parfaite  fécurité. 
Au  bout  du  temps  preftrit ,  la  petite  vérole  fè  ma- 
nifefte ,  mais  fi  douce,  {x  bénigne ,  que  l’enfant 
n’eft  pas  obligé  d’être  une  fèuie  heure  dans  foa 
lit.  '  ' 

Un  autre  exemple  encore  plus  frappant ,  c’eft 
•Célui  rapporté  par  le  Dodeur  Poxsj'ER  ,  dans  le 
iPrécis  cité-[  note  i ,  page  xfy.  ]  A  Malden,  petif: 
Port  de  mer ,  dans  le  Comté  d’Efiex  ,  M,  SuTr^ 
TON  ,  le  plus  farheûx  Inoculateur, qu’ait  eu  l’An? 
gleterre ,  inocule  dans  le  même  iour  quatre  cents 
fbixante  &  dix  perfonnes ,  qui  s’étoient  raflem- 
blées  dans  ces  quartiers  pour  la  moilfon.  Il  y 
avoir ,  dans  ce  nombre  prodigieux  ,  des  enfants 
au-deffqus  de  deux  mois,  dé?  vieillards aü-deflus 
dè  foixante  ^  dix  ans  ;  des  nourrices^  avec  leufs 
nourriffons  ,'des  niere's  avec  leurs  enfants  :  hom-f 
brode  ces  inoculés  compofoiént  dés  familles  en- 
lieres^  Ceux  qui  étoiént  venus  pour  faire  la  moif*î 
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grand  point  de  la  diffi-culté  j  &  'jufqua 
ce  qu’il  foit  détruit ,  Vinoculation  ne  fera 

fon,  ne  perdirent  pas  un  jour  de  travail .  &  tous  , 
fans  en  excepter  ua  feut,  furent  parfaitement 

fuéris.  Eft-ce  là  une  maladie  cruelle?  Timoni-, 
YLARiHi ,  LE  Duc  ,  Mfdecins  Grecs ,  çontemW 
porains,  mais  d  âge  &  d’intérêts  différents,  qui 
ne  fe  font  point  cités  dans  leurs  Ouvrages ,  ont 
affurélqu’aprèsplufieurs  années  de  recherches  Sc 
d’expériences ,  dont  ils  ont  été  témoins  oculaires, 
ils  n’avoient  point  connoiffance  que  cette  opéra¬ 
tion  eût  jamais  eu  des  fuites  fâcheufçs.  Depuis  - 
tyfi  jufqu'en  17^4,  il  n’eft  mort  aucun 
dans  l’Hôpital  de  Londres.  Le  célébré  M.  Tron? 
cHiN  dit  hautement,  que  s’ilpérdoit  un  feui  ma^ 
îade  de  l’imcfilatim,  il  ninoculcmt  de  fa  vie. 
Eft-ce-là  une  maladie<dangereufc  -,  mortelle  î 
Mais  ii  faut  répondre  à  une  ebfeélion  que  des 
gens  de  mauvaife  foi  ont  propofée  les.preraiers , 

&  qui  a  été  répétée  par  tout  le  monde.  V inocula¬ 
tion  met-elîe  à  l’abri  de  Iz  petite  virole  naturelle  f 
eff-elle  véritablement  h  préjèryatifdc  cette  ma¬ 
ladie  ?  \  - 

L’hiftoire  des  faits ,  dit  M.  oe;  la  CoNpAMt- 
NE ,  eft  la  meilleure  répo’nfe  à  eétte  objeélion,. 
Depuis  qu  on  a  les  yçux  ouverts  fur  lés  fuites  de 
ï inopulation ,  &  que  tous  les  faits  ont  été  difcutés  ^ 
confradiéloirement ,  il  n’a  jamais  été  pro'uvé 
.qu’une  perfonne  inoculée  ait  .contraété  la  petite  vé¬ 
role  une  fécondé  fois.  C’eft  une  vérité  atteflée  ' 
par  Timoni  ,  P-yl  arin i ,  Ju  rïn  ,  Perrot,  W il- 
'  iiAN s  ,  SçHEN ehzer  ,  Kirkp ATRiCR ,  &  quelcs 
^ennemis  ^  cette  méthode  ont  tâché  d’élndér  par 
aoûtés  fortes  de  voies ,  même  par  celle  de  l’im-, 
pofture,  dit  Kirkpatrick.  Le  Doéleur  Neett- 
LETON  fut  obligé  de  démentir  publiquement  un  ' 
bruit  qu’on  avpit  répandu,  qu’un  de  fes  inoculet 
avoit  depuis  repris  la  petite  vérole ,  &  qu’il  en 
;avoit£te  fort  mai.  On  en  çitojt  un  autre,  aveé 
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que  de  foibles  progrès^  Cependant  rien 
ne  peut,  amener  cette  heureufe  révolu- 


une  lettre  d’un  certain  Jopes ,  qui  foutenoit  la 
même  chofe  de  fonfils.  M-  Jorin  s’inforjna  foi- 
gneufement  du  fait  ;  le  pere  r'efufa  de  faire  voir 
ies  cicatrices  de  l’enfant  j  il  offrît  enfuite  de  dire 
la  vérité ,  pourvu  qu’on  le  payât  bien  ;  cet  hom¬ 
me  finit  par  écrire  à  M,  Turin  ,  iSc  par  lui  avouer 
qu’il  ne  lavoir  pas  ce  que  c’étoit  que  Viuoçttlation, 
Le  Doftçur  Kirkpatrick  rapporte  la  lettre  dans 
fon  Ouvrage,  page  1x3.  Il  dit  encore  ,  pag.  iioj 
oa  a  fait  coucher  des  enfants  inoculés  avec  d’au¬ 
tres  qui  avoient  la  petite  vérole  naturelle ,  fans 
qu’aucun  l’ait  prife  une  fécondé  fois..  Elifabeth 
Harris ,  qui  étoit  du  nombre  des  fix  criminels 
inoculés  dans  lespreiniers  elTais ,  rendit,  après  fa 
guérifon,  fes  foins  à  plus  de  vingt  malades  de 
Jâ  petite  vérole  ,  &  la  contagion  n’eut  aucune  prife 
fur  elle. 

On  a  voulu  épropver ,  dans  la  même  oecafîôn , 
s’il  étoit  polfible  qu’une  pçrfonne  marquée  de  la 
petite  vérole ,  la  reprît  par  V inoculation  \  &  l’on  ne 
put  y  réulfir ,  quoiqu’on  ait  introduit  dans  les 
plaies  une  plus  grande  quantité  de  virus  qu’à  l’or? 
dinaire,  page  119.  Un  des  fils  du  Lord  Harde- 
vfiCKE,  alors  Grand-Chancelier  d’Angleterre^ 
s’étant  fait  inoculer,  eut  tous  les  fymptomes  la 
petite.vérole la  plaie  s’enflamma ,  la  Juppuratiort 
s’établit ,  mais  fans  la  moindre  éruption.  Le  ma¬ 
lade  ,  peu  fatisfair  des  aifurances  qu’on'lui  don- 
noit,  qu’il  n’avoit  plus  rien  à  craindre  de  cette 
maladie ,  fe  fournit  dérechef  à  la  même  épreuve , 
qui  ne  produifit  aucun  effet.  A  Montpellier,  un 
jeune  Etudiant  fe  fit  inoculer  par  le  faVant  M.  ee 
Roy  ;  il  eût  également  tous  les  fymptomes  de  la 
.  petite  vérole ,  fans  aucune  éruption  ;  il  fe  fit  ino¬ 
culer  une  fécondé  fois ,  fans  qu’aucun  de  ces 
fymptomes  fe  foit  manifefté. 

-Si,  depuis  plus  de  claquant?  ans  que  ïmcuhte 
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tion  ^ue  Tufage.  Que  V inoculation  de¬ 
vienne  à  la  mode,  &  bientôt  toutes  les 
difficultés  difparoîtront.  C’eft  la  mode 
feule  ,  qui  mene  la  multitude  depuis  le 
pommenuement  du  monde ,  ^  qui  la 
gouvernera,  fans  doute ,  jufquà  la  fin 
Hes  fiedes. 

(  Coutume ,  opinion ,  Reines  de  notre  fort. 
Vous  réglez  des  mortels ,  &  la  vie ,  &  la  mort. 

Voltaire.  ) 

Que  les  gens  éclairés  montreiit  donc 
l’exemple  aux  autres  jcet  exemple  trion> 
phera  a  ,1a  fin,  quelques  difficultés  qu’il 

tion  eft  devenue  fréquente  en  Angleterre,  on  ne 
peut  citer  aucun  moculéo^z  cette  maladie  ait  in- 
feélé  de  nouveau ,  foit  naturellement,  foit  arti¬ 
ficiellement  j  fi,  enTrance,  tous  les  Médecins, 
ffionnêtes  &  de  bonne  foi,  atteftent  la  même  vé- 
iité,  par  quelle  fatalité,  des  gens  prévenus  ou 
,.mal  interidonnés,  voudroient-ils  &  .parvien.- 
droient-ils  à  faire  croire  le  contraire?  JJne  des 
.caufes  qui  portent  le  plus  à  acquiefcer  à  ces  faux 
ibruits,  c’en:  quion  met  improprement  au  nombre 
..(des  inoculé? ,  celui  fur  qnvï inoculation  auroit  été' 
jtentée  fans  effet.  L’apération  bien  ou  mal  faite/ 
^quandelle  neprodüit,  m^ufiule,  ni  Juppurmion, 
iaiffe  le  fujet  dans  le  même  état  .ou  il  étoic  r  fi 
donc  il  eft  attaqué  dans  la  fuite  de  la  petite  vé- 
■folé  naturelle,  on  ne  peut  dire  qu’il  l’a  repxife, 
puifqu’il  l’a  pour  la  prçmiere  :fois.  Tels  font  les 
exemples  qu’on  cite  de  .prétendus  inoculés,  qui, 
depuis  cette  opération ,  ont  eu  petite  vérole: 
tous  les'  autres  faits  allégués  n’pnt  pu  foutpnit 
la  vérificâtio». 

éprouve 
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^^prouve  dans  les  commencements.  {  V. 
jiçte  1  ,  page.zjz.  )  . 

Mais  je  prévois  une  objection  ,  tirée 
de  la  déperife  que  V inoculation  entraîne¬ 
ra;  il  eft  facile  d’y  répondre.  ‘Nous  né 
propofons  pas  que  chaque  Paroilîe  ait 
pour  ^nbculateùr  un  Sutxon  ,.ou  un 
Dismd-aee,  recommandés  déjà  auxTêtes 
couronnées ,  par  leurs  fuccès ,  qui  les  ont 
tnis  au-deflTus  de  la  portée  du  vulgaire. 
Mais  les  autres Inoculateurs  n’ont-ils  pas 
«ne  égale  efpérance  de  rendit  ?  Çuil$ 
jaient  les  memes  occafîons ,  qu’on  lés  em¬ 
ploie  5  6e  toutes  les  difficultés  s’évanoui¬ 
ront.  U  n’y  a  peut-être  pas  de  Paroiffie  &: 
même  de  Village  en  Angleterre  ,  où  il 
n’y  ait  quelqu’un  qui  fâche  faigner;  ce¬ 
pendant  cette  opéra,ti0n  eft  infiniment 
plus  difficile  ;  elle  requiert ,  6e  plus  de  fa-, 
•voir ,  6e  plus  de  dextérité  que  )linocu~ 
iation.  .  ‘  / 

C’eft  au  Clergé  à  qui  nous  recomman¬ 
dons  principalement  la  pratique  ,de  l’i/au- 
culation.  La  plupart  des  perfonnes  qui 
ie  compofenc ,  s’ènténdent  un  peu  en  mé¬ 
decine;  prefque  tous  fayent  faigner,  8c 
prefcrire  uqq  purgation  :  ces  deux  points 
renferment  tout  ce  qu  exige  la  pratique 
àt'X inoculation.  Les  Prêtres ,  chez  Les 

Indiens  les  moins  éclairés',  irieculent  ^ 

Tom^  II?  N 
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pourquoi  un  Iiiftituteur  de  la  ReIigIoft-„ 
Chrédenne  regarderoic- il  cette  opéra¬ 
tion  comme  au  -  deffous  de  lui  ?  Affu- 
rçment  les  corps  méritent,  comme  les 
âmes  ,  une  partie  des  foins  d’un  Pafteur  ; 
au  moins  la  Source  de  toute,  fcience  j  le 
•plus  grand  Maître  qui  ait  jamais  paru 
parmi  les  hommes  ,  paroît  -  il  être  de 
cette  opinion.  ,  . 

Si  aucun  de  ces  moyens  ne  peut  être 
mis  à  exécution  ,  c’eft  aux  peres  &  mer 
res  à  inoculer  eux-mêmes  leurs  enfants. 
Qu’ds  embraffent  telle  méthode  qu’il  leu? 
plaira ,  pourvu  que  le  fu|et  foi t  en  fanté 
&  d’un  âge  convenable ,  l’opération  ne 
manquera  prefque  jamais  de  réuffir  félon 
leurs  defîrs.  J’ai  nombre  d’exemples  de 
peres  Sc  de  meres  qui  ont  inoculé  leurs 
enfants ,  fans  que  j’aie  jamais  appris  qu’il 
en  foit  réfuiré  aucun  inconvénient.  On 
^jrapporte  qu’un  habitant  des  Ifles,  de  l’A¬ 
mérique  a  inoculé ,  de  fa  propre  main, 
plus  de  trois  cents  de  fes  Efclaves ,  dans 
une  feule  année ,  avec  beaucoup  de  fuc-; 
cès ,  malgré  la  chaleur  du  climat ,  Sc 
plufîeurs  autres  circonftances  défavora¬ 
bles.  J’ai  vu  de  fimples  artifans  faire 
cette  opération  auffi  heureufement  qu^ 
des  Médecins.  Cependant  nous  fommes 
bî^n  loin  d’empêcher  les  perfonnes ,  don? 
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îa  fortune  le  leur  permet,  d’employer 
d’habiles  gens  pour  inoculer  leurs  en¬ 
fants  ,  &  les  fuivre  dans  cette  maladie  , 

(  s’il  faut  la  nommer  ainfî.  )  Tout. ce  que; 
nous  nous  propofons ,  c’eft  de  prouver; 
feulement  que  ,  lorfqti’on  ne  peut,, pas; 
avoir  dé  ces  Inoculateurs ,  il  ne  faut  pas; 
pour  cela  négligerl’i/îocw/itrro/z.  ' 

Au  lieu  de  m’occuper  ici  à  multiplier 
les  raifons  en  fa  faveur,  je  demanderai 
feulement  la  permilïîon  de  rapporter  la 
méthode  que  j’ai  employée  dans  V inocu¬ 
lation  de  mon  propre  fils ,  qui  étoit  alors 
le  feul  enfant  que  j’eufle.  Aprè^s  lui  avoir 
fait  prendre  deux  petites  purgations  ^ 
l’ordonnai  à  la  nourrice  d’imbiber  un 
bout  de  fil  dans  la  mati.ere  fraîche  d’un 
bouton  àe  petite  vérole,  de  le  pofer  fur 
le  bras  de  l’enfant ,  &  de  l’y  maintenir 
fixe,  au  moyen  d’un  petit  emplâtre  con¬ 
tentif  :  il  y  refia  fix  à  fept  jours,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  fut  emporté  par  acci¬ 
dent.  Cependant  la  petite  vérole  fe  ma-^ 
nifefta  vers  le  temps  accoutumé,  &  fut 
des  plus  bénignes.  Cette  méthode  très^ 
fure ,  &  qui  fufiît  dans  prefque  tous  les 
cas ,  peut  être  employée  fans  la  moindre 
connoilfance  en  Médecine  (i). 

fl)  M.  Tronchin  avok  déjà  fenti  combien  la 
loéchods  ^inoculer ,  par  iucifion ,  contribuoit  4 

-  ,  .  ■■  N  . 
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Nous  nous  fommes  d’autant  plus  éteft'* 
dus  fur  ce  fujet,  que  les  véritables  avaii'» 


ralentir  les  progrès  de  V inoculation.  Il  avoir  vu 
que  la  ^ur  des  inftrumçnts  tranchants  &  la  dou¬ 
leur  qu’ils  occafionnent ,  jettoient  dans  l’ame  des 
enfants  &  de  quelques  adultes ,  une  terreur  qui 
fe  renouvelloit  à  chaque  panfcinent.  11  en  avoir 
vu,  dans  les  premiers,  prendre  des  convutfions  ^ 
toujours  à  craindre,  dans  un  cas  où  ileft  de  la 
derniere  importance  de  maintenir  lè  calme  le  - 
plus  parfait  dans  l’économie  aniiriale.  Il  en  con-? 
dut ,  avec  raifon,  que  les  accidents,  dont  l’en¬ 
fance  de-  V inoculation  fournit  des  exemples ,  ne 
doivent  point  avoir  d’autres  caufes.  Il  imagina 
donc  d’inférer  \z  petite  vérole ,  fans  faire  aucune 
coupure,  aucune  piquure,  aucune  égratignure. 
De  petits  emplâtres  véficatoires ,  qui  couvriroient 
Je  fil  imprégné  de  la  matière  variokufe ,  lui  paru¬ 
rent  capables  de  répondre  à  fon  intention.  Il  les 
employa ,  Sc  réuflît.  ^  ,  , 

;  Cet  homme,  en  qui  le  génie  n’a  point  étouffé 
le  talent  de  ToWervation ,  s’étoit  encore  apperçq 
que  l’infertion  de  la  petite  vérole  aux  bra-s  au- 
gmentoit  ï éruption  de  la  tête ,  &  par  fuite  les 
accidents  qui  l’accompagnent.  Ses  connoifTances 
en  Anatomie  lui  firent  trouver  la  raifon  de  cç 
phénomène ,  dans  la  proximité  &  la fympathie  des 
vaifleaux  de  ces  parties,  avec  ceux  de  la  tête.  En 
xonféquence  il  préféra  les  jambes  pour  inférer  U 
I  petite  vérole-,  c’efl:  la  méthode  qu’il  a  fuivie  dans 
‘ -l’inoculation  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Char¬ 
tres  &  de  MademoifeUe  d’Orléans  ,  en  i-j^6  : 
jSc  s’il  s’en  eft  écarté  quelquefois  depuis,  ç’a  été 
à  l’égard  de  certains  filjets  chez  lefquels  il  avdîc 
-à  craindre  que  les  véjicatoires  n’ôtalTcnt  l’ufage 
des  jambes  ;  l’exercice  étant  un  des  points  impor- 
,taats  du  régime  qu’on  doit  prefcrire  aux  inoculés. 

On  voit  que  la  méthode  de  M.  Buchan  n’eft 
■pas  une  innovation  j  que  l'emplâtre  çonfemif 
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tages  de  X inoculation  ne  peuvent  avoir 
lieu  ,  qu’en  en  rendant  la  pratique  gé- 
nérale^  Tant  qu’elle  fera  réfervée  pour 
tin  petit  nombre,  elle  fera  nuifible  à  la 
totalité.  Par  fon  moyen  ,  la  contagion,  fe 
•répand  &  fe  communique  à  plufieurs , 
qui  fans  cela  peut-être,  n’auroient  ja¬ 
mais  eu  la  maladie.  On  trouve ,  en  con- 
féquence  ,  qu’il  meurt  aujourd’hui  en 
Angleterre  pluis  de  perfonnes  de  la  petite 
yeVo/é,  qu’avant  V inoculation  ;  &  cette 
importante  découverte ,  par  laquelle  on 
aüroit  pu  fauver  plus  de  perfonnes  que 
par  tous  les  travaux  de  la  Faculté,  perd  j 
en  quelque  façon  ,  tous  fes  avantages , 
en  ne  l’étendant  pas  à  toute  la  fociété. 

On  regarde  comrnunément  le  prin-r 
temps  6c  l’automne ,  comme  les  faifons 


qu’il  emploie  ,  pour  contenir  le  61  imprégné  dé 
la  matière  de  la  petite  vérole ,  tient  la  place  des 
petits  emplât^re-s  véficatoires  de  M.  Tb.ONchîn  , 
que  nous  croyons  cependant  devoir  confèilier  d'à 
préférence  ;  parce  que  les  véjtcati>ires\.tu  irritant 
les  parties  fur  lefqaelles  ils  font  appliqués  ,  en  dé¬ 
tachant  V épiderme,  en  excitant  une  augmenta¬ 
tion  de  mouvement  dans  les  humèùrs ,  facilitent 
l’introduéfion  du  venin,  &  en  circonfcriyent , 
pour  ainfi  dire  ,.Ies  effets;  comme  il  eft  arrivé 
thez  Màdemoifelle  m’ORLBANS  ,  oit,  dit  M. 
Tron'chin  ,  tout  i’effort  de  V éruption  fut  aux 
jambes  ;  &iï  eft  très-vraifemblable ,  ajoute-t-il, 
que^,  fans  les  larmes ,  qui xoulent  fi  facilement  à. 
jpet  âge  J  elle  n  en  auroit  point  eu  aux  paupières. 
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les  plus  favorables  à  '^inoculation  j  parce 
-que  le  tetnps  y  eft  plus  modéré  qu’en 
été,  ou  en  hiver  ;  cependant  il  paroîc 
qu’on  devroit  confidérer  que  ces  deuîî 
faifons  font ,  en  général ,  les  moins  fai¬ 
nes  de  toute  l’année.  La  meilleure  pré^ 
paration ,  ou  difpofition  pour  Vinocula^ 
tion^  eft,  très  -  certainement ,  que  les 
malades  foient  auparavant  dans  le  meil¬ 
leur  état  de  fanté.  Or,  j’ai  toujours  ob- 
fervé  que  les  enfants ,  en  particulier^ 
font  plus  maladifs  vers  la  nn  du  prin¬ 
temps  &  de  l’automne  ,  que  dans  toute 
autre  faifon  de  l’année.  En  conféquen- 
ce,  je  prOpoferois  l’entrée  de  Thiver , 
comme  la  faifon  la  plus  propre  à  l’ina- 
■culation ,  quoique ,  à  tout  autre  égard  ^ 
le  printemps  paroilTe  préférable. 

.  L’âge  le  plus  propre  à  cette  opéra¬ 
tion  ,  eft  entre  trois  &  cinq  ans.  Mille 
tirconftances  fâcheufes ,  que  nous  n’a¬ 
vons  pas  le  temps  de  détailler  ,  accom¬ 
pagnent  Vinoculation  des  enfants  avant 
cet  âge  J  mais  il  ne  faut  pas  la  reculer 
beaucoup  au-delà  de  cinq  ans.  A  mefu- 
re  que  les  fibres  acquièrent  plus  de  for¬ 
ce  ,  plus  de  rigidité ,  &  que  les  enfaiits 
fe  nourrilTent  d’aliments  plus  grolfiers , 
la  petite  vérole  devient  plus  dangereufe. 

La  conftitution  foible  &  maladive  des 
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ènfanrs,  n’eft.pas  une  raifon  pour  ena-i- 
pêcher  de  les  inoculer.  Souvent  cette 
opératiou  change  cette  conftitution  & 
raméliore;  mais  alors  il  faut  choifîr , 
pour  inoculer ,  le  temps  où  l’enfant  fe 
porte  le  mieux.  Il  faut  toujours  guérir 
les  maladies  accidentelles  ^  avant  d’ino¬ 
culer. 

,  Il  eft ,  en  général ,  néceflaire  de  régler 
h  dzVrc'quelque  temps  avant  que  d’ino¬ 
culer  :  cependant  ri  paroît  peu  Utile  de 
clianger  la  dicte  des  enfanf$  |  leurs  ali¬ 
ments  étant  ordinairement  fains  &  fans 
apprêts ,  ne  conhftant  qu’en  lait ,  en  pa^ 
nade ,  en  bouillons  légers ,  en  pain  ,  en 
racines  adoucijjantes-  ^  en  viandes  blan¬ 
ches,  &c.:  :  -  '  ■  ^ 

,  Mais  les  enfants  qui  font  âccôutümés  â 
ûn  régime  échauffant ,  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  fort ,  qui  abondent  en  humeurs 
viciées  ^  doivent  être  mis  à  l’ufage  d’une 
dicte  légère ,  avant  d’être  inoculés.  Leurs 
aliments  feront  de  nature  rafraîchifTante  5 
leur  boiflbn  fera  du  petit  lait^  du  lait  de 
beurre  \  Src.  .  ^  . 

‘  Nous  navons  pas  d’autres  remedes  a 
recommander  pour  préparer,  que  deux, 
ou  trois  purgations  douces,  que  l’on 
jproportionnera  à  l’âge  &  â  la  force  du 
^malade. 

N4 
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i-e  fuccès  de  Tlnoculateur  dépeftS. 
moins  de  la  préparation  du  malade ,  quor 
de  la  maniéré  donc  il  le  cpnduit  pendanc 
\' inoculation ^  To\it  ce  qu’il  a  à  faire ,  eft 
de  tenir  le  malade  fraîchement,  &  d? 
lui  rendre  le  ventre  libre ,  afin  que  la 
fîevre  fe  maintienne  à  un  degré  modéré  y 
&  que  Vémption  foit  moins  abondante.^ 
Il  n’y  a  point  de  danger  à  craindre ,  lorf- 
que  \qs  pufiules  font  en  petite  quantité  ÿ  . 
&  le  nombre  en  eft  ,  pour  l’ordinaire,, 
proportionné  à  la  devre  qui  précédé 
qui  accompagne  V éruption.  Le  ^rand  fe-?. , 
cret  de  X inoculation  ,  confifte  donc  à  ré¬ 
gler  h  fievre  éruptive  ,  qu’on  peut ,  eri 

fénéral ,  tenir  dans  fe  degré  convena- 
le  ,  au  moyen  des  préceptes  donnés  ci-, 
delTus. 

'  On  doit  foivre ,  pendant  la  petite  vé* 
rôle  artificielle^  le  meme  régime  que  pen¬ 
dant  la  petite  vérole  naturelle.  Le  mala¬ 
de  doit  être  tenu  fraîchement  ;  la  dietê 
doit  être  légère  ,  la  boifïbn  délayante. 
S’il  paroififoit  fymp  tome  s  fâ¬ 

cheux,  ce  qui  arrive  rarement,  il  faut 
-les  traiter  de  la  même  maniéré  que  dans 
la  petite  vérole  naturelle.  Il  ne  faut  ja¬ 
mais  s’écarter  de  ce  précepte.  Les  pur-^ 
gatifs  ne  font  pas  moins  nécelTaires 
après  la  petite  vérole  inoculée 
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%3if>etite  vérole  naturelle.  On  ne  doit  s’en 
diipenfer  dans  aucun  cas  (a). 


(«)  On  a  demandé  aux  Médecins ,  s’il  n’y  avoic 
point  de  danger  à'inoculer  une  perfonne  çiui  au- 
roit  déjà  eu  Iz  petite  vérole  î  Ils  ont ,  en  général , 
répondu  à  cette  queftion  par  la  négative.  Mais 
plufieurs  obfervations  ,  que  m’a  fourni  la  prati-i 
que ,  m’ont  porté  à  penfer  qu’elle.méritoit  d’être 
Examinée  plus  mûrement.  J’inoculai ,  au  mois  - 
d’ Avril  17^4  J  pour  obliger  fes  parents ,  une  petite' 
€ile  âgée  d’environ  lîx  ans ,  &  qu’il  y  avoir  quel¬ 
que  raifon  de  croire  qui  avoir  eu  la  petite  vérole 
'  auparavant.  Il  ne  fe  fit  pas  ÿ éruption.  ;  elle  n’euc 
qu’une  très-petite  quantité  de  boutons  j  relTem- 
blant  à  poireaux^  qui  ne  s’élevèrent  point,  êc 
qui  ne  parurent  point  contenir  de  pus  ;  quand  ils 
furent  pafies^,  il  furvint  une.  fievre  hectique ,  ac¬ 
compagnée  àt/ymptomes putrides.,  qui  fe  termina 
par  une  gangrené  prefque  univerielle ,  dont  elle 
•mourut. 

Un  de  mes  amis ,  qui  a  beaucoup  inoculé ,  avoit 
pris  d’un  feul  malade  alTez  de  matière  àe., petite 
vérole  pour  inoculer  quarante  ou  cinquante  per- 
fonnes.  Pour  recueillir  cette  quantité  de  pus ,  A. 
avoir  été  obligé  d’ouvrir  un  ^rand  nombre  de 
pufiules.  Tandis  que  fes  mains  «oient  encore  im¬ 
prégnées  de  cette  matière ,  il  lui  arriva  de  fe  cou¬ 
per  le  doigt  :  auffi-tôt  il  porta  le  pouce  fur  la  C0U7 
pure ,  pour  arrêter  lefang,  il  l’y  lailTa  jufqü’à 
ce  qu’on  eût  apporté  un  morceau  de  linge  ,  donc 
il  enveloppa  la  plaie  ,  &  n’y  penfa  pas  davantage. 
Environ  huit  jours  après,  il  commença  à  fe  fen- 
tir  une  lalTitude  extraordinaire  au  moindre  mou¬ 
vement  ;  il  fe  plaignit  d’une  pefanteur  doulou- 
..reufe  à, la  tête,  de  douleurs  dans  les  reins,  de 
dégoût  &  de  manque  d’appétit.  "Vers  le  neuvième 
ou  dixième  jour  au  matin ,  il  fe  plaignit  de  foi- 
blelTe,  &  wmba  efïêdivement  en  fyncope  :  le 
j  our  d’après  parut  une  éruption ,  qui  fut  univer-' 
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CHAPITRE  XI  IL 

Dô  la  Rougeole^  de  la  Fièvre  Scarlatine 
&  de  la  Fievre  Bilieufe. 

f.  1. 

I>e  la  Rougeole^ 

La  rougeole i  qui  parut  en  Europe  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que 
la  petite  vérole  j  a  beaucoup  d’affinité 


ielle ,  mais  plus  abondante  vers  les  lombes.  Il  eft 
Vrai  que  cette  éruption  avoit  plutôt  l’air  d’une  gale 
que  d’une petitevérole.  Mais  comme  elle  s’efl:  ma- 
nifeftée  vers  le  même  temps ,  après  la  petite  plaie 
que  fe  manifefte  \z petite  vérole  inoculàtion  % 
comme  \ts  fymptomes  qui  ont  précédé  cette  érup¬ 
tion,.,  lônt  les  mêmes  que  ceux  qui  précedenf  la 
pétite  vérole yCotnm^  les  boutons  ont  duré  le  même 
nombre^ïie  jours  que  ceux  dé  la  petite  vérole.,  &c. 
on patBifeêtre  fondé  à  conclure,  que  cette  mala¬ 
die  a  éîiéf-çaufée  par  la  matière  varioleuje ,  intro-  ‘ 
duite  dansde  fang  par  la  plaie.  A  la  vérité  ce  ma¬ 
lade  guérit  par  le  fecours  des  remedes  &  de  fa  ■ 
bonne  conftitution  :  mais  peut-être  qu’avec  un 
mauvais  tempérament,  ce  qui  étoit  le  cas  de  la 
petim  fille  dont  nous  venons  de  parler,  il  auroit 
pu  avoir  le  même  fort.  Il  eft  nécelTaire  de  faire 
/pbferver  que  cet  ami  avoit  eu  \i  petite  vérole  &  k 
rougeole  plufieurs  années  auparavant. 

,  La  pratique  m’a  procuré  plufieurs  autres  obfer- 
vations ,  qui  fèmbJênt  porter  à  croire  que  la  conf- 
titutiou  p'aroîr  foufFrir,  iorfque  la  matière  de  la 
petite  vérole  a  été  introduite  dans  le  fang ,  fans  - 
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avec  cette  derniere  maladie.  Elles  vien¬ 
nent  toutes  deux  de  l’Orient  j  elles  font 

produire  ce  qu’on  appelle  proprement  la  petite 
vérole.  Cela  doit  au  moins  engager  les  Inocula- 
teurs  à  ne  point  communiquer  ce  poifon ,  quand 
ils  ne  prévoiènt  point  pouvoir  faire  naître  cette 
maladie.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus  trop  cher¬ 
cher  à  diminuer  le  nombre  des  boutons ,  puiG- 
qu’il  paroît  que  c  eft  le  feul  moyen  par  lequel  le 
virus  peut  s’échapper ,  après  qu’il  a  été  une  fois 
introduit  dans  le  fang.  (i) 

(i)  Ces  faits,  qui  femblent  coutrâdiéloiresavec 
ceux  que  nous  avons  rapportés ,  [  note  i ,  p.  i8z.  ] 

&  que  nous  aurions  pu  multiplier,  doivent  être 
au  moins  extrêmement  ^rares.  Il  eut  été  bien  à 
fouhaitet  que  l’Auteur  eût  cherché  à  en  dévoiler 
îès  caufes.  Peut-être  ferions-nous  plus  inftruits , 
s’il  fût  eiitré-dans  quelque  détail  fur  les  maladies 
de  la’faifon  où  ces  faits  font  arrivés.  Car  il  ne 
paroît  pas  douteux  qqelorlqu’il  y  a  des  maladies 
régnantes,  &  que  ces  maladies  font  tontagieufes 
ies  inoculés  peuvent  en  être  attaqués  :  ce  qui  dé¬ 
montre  au  Médecin  la  néceflîté  de  faire  la  plus 
grande  attention  aux  maladies  des  fàifons  &  po¬ 
pulaires.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  frappant 
ce  printemps  [  1776 ,  ]  où  il  a  régné  des  rougeoles 
d’aflez  mauvais-caraefere.  Plufieùrs  inoculés  ont 
eu  cettt  rougeole  conjointement  avec  la  petite  vé-  ■ 
rôle ,  8c  deux  enfants ,  entr’âutres ,  auroient  fuc- 
combé  ,  fans  l’habileté  &  l’expérience  d’un  des 
premiers  Inoculaceurs  de  l’Europe. 

Il  pourroit  donc  fe  faire  que  les  accidents  ar- 
ri  vés  aux  deux  perfonnes  dont  parle  M.  Buchan  , 
fùfTent  dus  à  quelque  maladie  contagieufe  alors 
régnante.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  par¬ 
mi  une  foule  d’exemples  que  je  pourrois  rappor¬ 
ter  ,  celui  du  Dofteur  Power  ,  Auteur  de  la  Dif- 
fertution  citée  [  note  i ,  page  zf9 ,  ]  prouve  qu’un 
fujet , -ayant  déjà  eu  ïs.  petite  vérole ,  qui  eft  bien 
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toutes  deux  concagleiifes  ,  &  Ton  n’en  efÊ 
gueres  attaqué  qu’une  feule  fois  en  fa, 
vie.  La  rougeole  paroît  le  plus  commu¬ 
nément  au  printemps  y  elle  difparoît  eu 
été.  Cette  makdie  eft  rarement  fatale 
par  elle-même,  &  quand  elle  eft  bien 
traitée  ÿ  niais  quelquefois  elle  a  des  fui-, 
tes  fâckeufes. 

Causes.  1.^  rougeole  ^  de  mêtïie  que' 
la  petite  vérole ,  fe  communique  par  co/i- , 
tagion  :  elle  eft  plus  ou  moins  dangereu- 
fe ,  relativement  à  la  conftitution  du  fu- 
j.ec ,  à  la  faifon  de  l’année ,  au  climat ,  Ôcc<f 

SymFTOMES.  La  rougeole ,  comme 
les  autres fievres^  s’annoiice  par  des  accès: 

conftimé,  &  qui  n’eft  point  expoféàla 
de  quelque  maladie ,  peut  recevoir  de  la  matiercr  ' 
varioleufi^  fans  contraâer  d’autre  maladie,  ou- 
de  nouveau  la  petite  vérole.  M.  Powjer  ,  en  re — 
cueillant  dé  la  matiei'e  de  la  petite  vérole ,  fe  cou¬ 
pa  le  doigt  comme  l’ami  de  M.  Buchan  :  il  ap-" 
pliqua  égaleraent  le  pouce  fur  k  plaie  pour  ar¬ 
rêter  le  fang,  &  il  tréprouva  aucun  fytnptome  dé 
petite  vérole  y,  OM  de  toute  autre  maladie,  il  eue 
feulement,  autour  de  la  plaie ,  quelques  bou¬ 
tons  ,  qui  fe  fécherent  promptement., 

Nous  demandons  gfacé  pour  l’étendue  des  no¬ 
tes  de  ce  Paragraphe  ;  &  nous  avons  des  preuves’ 
trop  certaines  de  l’indulgence  du  Public  ,pour  ne- 
pas  nous  flatter  qu’il  voudra  bien-nous  pardon¬ 
ner,  en  faveur  de  l’importance  de  l’objet,. fur 
lequel  nous  ayons  cru  ne  pouvoir  trop  nous  éten¬ 
dre,  fur-tout  dans,  un  Ouvrage  qui  eft  defliné  ,. 
s’il  a  le  fort  qu’on  efpere,  à  être  répandu  de  touS' 
côtés  dans  les  Provinces  SC  dans  les  campagnesv 
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âttêrriatifs  de  froid  &  de  chaud ,  accom^ 
Jjagnés  de  mal-aife  &  de  manque  d’ap-^ 
périt  :  k  langue  eft  blanche ,  mais ,  etï 
général ,  humeéfeée.  Le  malade  a  une 
petite  toux  breve ,  (  Ci  cela  peut  fe  dire  ;  ) 
il  fe  fent  la  tête  pefanie  ;  fes  yeux  fofic 
rouges  Sc  chargés  j  il  eft  affoupi  ^  il  â 
une  fonte  de  férofîté  par  les  narines. 
Quelquefois  cependant  la  ne  fe  ma-* 
nifefte  qu’après  Cérüption  .•  il  y  â  de  Vin- 
fiammation  Ôc  de  la  chaleur  dans  les  yeujti 
Ces  fymptomes  font  accompagnés  d’uri 
écoulement  de  lartoes  très  -  âcres  ,  8t 
d’urie  fenfibilité  extrême  dans  les  yeux  5 
de  forte  qu’ils  ne  peuvent  foutenir  là 
lumière  fâns  douleur.  Très-fouvent  les 
paupières  fe  gonflent ,  au  point  de  tenir 
les  yeux  abfolumênt  fermés.  Le  malade 
a  ordinairement  des  douleurs'  dans  la 
poitrine ,  &  fouvent  X éruption  eft  pré¬ 
cédée  de  vomijjement  ou  de  cours  de 
ventre.  Chez  les  enfants ,  les  felles  font 
communément  verdâtres  :  ils  fe  plai¬ 
gnent  d’une  démangeaifon  â  la  peau  J 
ils  font  inquiets ,  chagrins  j  il  eft  ordi¬ 
naire  de'  les  voir  faigner  du  nez  àvanc 
&  pendant  V éruption. 

Vers  le  quatrième  jour  de  k  maladie,' 
de  petites  taches ,  fembkbles  à  des  pi- 
quures  de  puces ,  fe  manifeftent  d’abord 
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fur  le  vifage  ,  enfuite  fur  la  poitrine  i  &  , 
eufin  fur  les  extrémités»  On  les  diftingue 
de  celles  de  la  petite  vérole ,  parce  que 
leur  élévatioh  eft  à  peine  ferifible  :  là 
fievre  j  la  toux  j  la  difficulté  de  refpirer , 
au  lieu  de  difparoître  après  V éruption  j 
comme  dans  la  petite  vérole  ^  augmen¬ 
tent  ^  mais ,  pour  l’ordinaire ,  le  vorûif~ 
fement  celte. 

Vers  le  lixieme,  ou  le  feptieme  jourj 
à  compter  du  premier  mal-aife  du  ma¬ 
lade,  les  taches  prennent  une  couleur 
pâle,  d’abord  fur  le  vifage  *  enfuite  & 
infenfiblement  fur  tout  le  cotps;  de 
forte  que  le  neuvième  elles  font  entié* 
remenr  difparues.  Cependant  on  voit 
fouvent  la.  Jievre  &  la  difficulté  de  ref¬ 
pirer  continuer  ,  fur-rout  fi  le  malade 
a  été  mis  à  un  régime  trop  échauffanr. 
Les  pétéchies  ,  ou  taches  pourprées  qui 
furviennent  dans  cette  maladie  j  tien¬ 
nent  encore  à  la  meme  faute. 

La  rougeole  eft  quelquefois  fuivie  d’un 
tours  de  ventre  exceffif.  Dans  ce  cas ,  la  vie 
du  malade  eft  dans  un  très-grând  danger. 

Ceux  qui  meurent  de  cette  maladie  > 
meurent,  pour  l’ordinaire,  le  neuviè¬ 
me  jour  de  Vinvajion ,  &  font  ordinai¬ 
rement  emportés  par  une  péripneumo-z 
nie  iOVifii^ion  de  poitrine. 
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Ün  cours  de  ventre  tnodéré ,  la  moiteur 
«le  la  peau  ,  &  une  évacuation  abon¬ 
dante  d’urine ,  font  les  fymptomes  les  plus 
■favorables. 

Lorfqae  \ éruption  rentre  fubitement  i 
&  que  Le  malade  éprouve  du  délire,  il 
court  le  plus  grand  rifque*  Si  les  rougeurs 
pâiiflTenc  avant  le  iîxieme ,  ou  le  fe prie- 
me  jour,  c’eft  un  Jymptome  défavorable* 
11  en  eft  de  même  de  la  grande  foiblefle  ^ 
du  vomijfement ,  de  l’agitation  ÔC  de  la 
difficulté  d’avaler.  Les  taches  pourprées  j 
ou  noires  ,  qui  fe  manifeftent  pendant 
V éruption  ,  font  très  -  dangereufes.  La 
toux  continuelle  ,  accompagnée  d’en-®- 
■rouement,  à  la  fin  de  la  maladie,  doit 
faire  craindre  la  pulmonie ,  ou  la  con^ 
■fompilon  des  poumons. 

Tout  ce  que  nous  avons  à  faire  dans 
:cette  maladie ,  c’eft  d’aider  la  nature  à 
chafTer  au-dehors  la  matière  morbifique* 
On  donnera  des  cordiaux  appropriés  ^ 
lorfque  les  efforts  de  la  nature  font  in« 
•fuffifants  ;  mais  lorfqu’ils  font  trop'  vio* 
lents ,  il  faut  les  modérer  par  des  évacua¬ 
tions  ,  par  des  boiffons  rafràichijfantes  y 
délayantes  J  ôcc.  Nous  devons  encore  nous 
-occuper  à  calmer  les  plus  violents  fymp-^ 
■tomes  y  comme  la  toux  ,  l’agitation  ,  la 
difficulté  de  refpirer,  &c.  - 
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Régime.  Le  re'gime  rafraîchilTatiü  eft 
aulïi  néceîTaire  ici ,  que  dans  la  petite  vé¬ 
role.  Les  aliments  doivent  être  légers  > 
&:  les  boilTons  délayantes.  Mais  les  aci-- 
des  ne  conviennent  pas  autant  dans  la 
rougeole ,  que  dans  la  petite  vérole ,  par¬ 
ce  qu’ils  peuvent  donner  plus  d’adivité 
à  la  toux.  La  petite  biere  même ,  quoi¬ 
que  excellente  dans  la  petite  vérole ,  ne 
feroit  pas  propre  dans  la  rougeole.  Les 
boiflTons  les  plus  convenables,  font  les 
décoctions  de  réglijfe ,  avec  les  racines  de 
guimauve  &  de  falfepareille  ;  les  infujîons 
de  graine^  de  lin ,  ou  de  fleurs  de  fureaii , 
de  menthe  &c.  ^  le  petit  lait  clarifié^ 
Veau  dé  orge  ^  &cc.  Si  le  ventre  eft  refler- 
ré  ,  on  édulcorera  chacune  de  ces  boiflbns 
avec  le  miel.  Si  le  miel  répugne  à  l’efto- 
mac  du  malade  ,  on  ajoutera  à  ce%  boif- 
fons  de  la  manne  ^  proportionnément  aux 
cir-conflances. 

Remebes.  La  rougeole  étzm  une  ma¬ 
ladie  inflammatoire  J  fzns  aucune  évacua¬ 
tion  fenfîble  de  matière  critii^ue  j  com¬ 
me  dans  la  petite  vérole ,  elle  demande, 
jôn  général ,  la  faignée ,  fur-tout  lorfque 
la  fievre  eft  forte ,  lorfqu’il  y  a  difficulté 
de  refpirer ,  &  oppreflîon  dans  la  poi^ 
trine  J  mais  la  faignée  devient  inutile 
da^s  la  rougeole  bénigne  % 
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l;ès  bains  de  pieds  Sc  de  jambes ,  fou^ 
Vent  répécés ,  dans  de  l’eau  chaude,  ten-? 
dent ,  &  à  abattre  la  violence  de  la  fiè¬ 
vre  ,  &  à  favôrifer  V éruption  j  fouvenC 
le  vomijfement  foulage  beaucoup  le  ma¬ 
lade.  Quand  la  nature  tend  à  cette  éva¬ 
cuation  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  s’y 
eppofer^  il  faut,  au  contraire  j  l’aidec 
avec  de  l’eau  chaude,  ou  une  infujiori 
de  Q:èats  âe  camomille. 

Lorfque  la  toux  eft  très-fréquente  ^ 
lorCque  le  malade  fe  fent  la  gorge  fe- 
che  ,  lorfqu‘il  refpire  difficilement ,  ort  ‘ 
lui  ordonnera  d’expofer  la  tête  à  la  va¬ 
peur  d’eau  chaude ,  &  on  lui  fera  rece-; 
voir  de  cette  vapeur  dans,  la 

On  lui  donnera  en  même  -  temps  un 
peu  de  blanc  de  haleine  avec  du  fucre 
candi  y  broyés  enfemble  ^  OU  l’on  don¬ 
nera  ,  de  temps  à  autre ,  une  cuillerée 
èé huile  d* amandes  douces  i  dans  laquelle 
on  aura  diffous  un  peu  de  fucre  candi 
ces  médicaments  adoucifleut  la  poitrine  ^ 
&  appaifent  le  chatouillement  qui  fait 
touflTer. 

Si ,  vers  le  temps  où  la  rougeole  com¬ 
mence  à  pâlir,  la  fievre  reprend  une 
nouvelle  force ,  &  fi  le  malade  paroît  en 
danger  d’être  fuffoqué ,  il  faudra  lui  faire 
iine.faignée  >  proportionnée  à  fes  forces, 
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ôc  appliquer  des  véjicatoires  zu-x.  ]zmhe$  ^ 
afin  d’empècher  que  la  matière  de  la 
rougeole  ne  fe  jette- fur  les  poumons  ^ 
parce  que  fi  une  fois  Vinfiammation  yt- 
noir  à  s’y  fixer ,  la  vie  du  malade  feroit! 
dans  le  plus  grand  danger.  1 

Dans  le  cas  où  l’^Vi^rion  difparoîtroic 
fubitement ,  il  faudra  ufer  des  moyens 
que  nous  avons  recommandés  dans  la  . 
petite  vérole  rentrée.  (V.  p.  2.47.)  On 
foutiendra  le  malade  avec  du  vin  &  des 
cordiaux  ;  on  appliquera  des  véficatoires 
aux  jambes  &  aux  bras  von  frottera  tout 
le  corps  avec  des  flanelles  chauffées  :  oü  ' 
peut  encore  appliquer  des  fytiapifmes  à 
la  plante  des  pieds  &  dans  la  paume  des 
inains. 

Lorfque  les  taches  pourpréès ,  du  noi¬ 
res  fe  mànifeftent,  il  faut  aciduler  Iz 
boiflbn  du  trialade  avec  ïèfprit  de  vb- 
triol  ;  &  fi  les  Jymptomes  âe  putridité 
vont  en  augmentant  j  on  donnera  le  quin* 
quina ,  comme  nous  lavons  cônfeillé  dans 
la  petite  vérole. 

Les  calmants  font  fouvent  néceffaires 
dans  \z  rougeole;  mais  il  ne  faut  les  ad-" 
lîiiniftrer  que  dans  les  cas  àlinfomnie  Sc 
de  cours  de  ventre  Opiniâtres ,  ou  lorfque 
la  toux  eft  confidérab^e.  Pour  les  enfants , 
lejîrop  diacode ,  ou  de  pavot  ^  fuflît  :  0% 
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leur  eh  donnera  une  ou  deux  cuillerées 
à  café ,  relativetnent  à  Tâge  &  à  la  vio¬ 
lence  des  fymptomes. 

Lorfque  rougeole  eft  palTée ,  il  faut  y 
en  général ,  donher  au  malade  une  oïl 
deux  purgations  ^  que  l’on  adtniniftrera 
de  la  même  maniéré  que  dans  la  petite 
vérole.  (Voyez  page  254  &  fuiv.) 

Mais  fi ,  à  la  fuite  de  la  rougeole,  lô 
malade  avoit  un  cours  de  ventre  violent  j 
il  faudroit  tâcher  de  l’arrêter,  en  donnanÈ 
pendant  quelques  jours  une  petite  dofe 
de  rhubarbe  le  matin ,  &  le  foir  un  cal^ 
mam.  Si  ces  moyens  rie  réuffiffeht  pas ,  la 
faignée  manquera  rarement  de  l’arrêteri 

Les  malades,  après  la  rougeole  y  doi¬ 
vent  apporter  beaucoup  de  précautions 
dans  le  choix  des  aliments  &  de  la  boil- 
fbn.  Leurs  aliments ,  pendant  quelque 
temps,  doivent  être  très-légers  &  en  pe¬ 
tite  quantité  j  leur  boiflbn  doit  être  dé^ 
layante  y  ou  plutôt  de  nature  laxative  i 
telle  que  du  lait  de  beurre  ,  du  petit  lait , 
&c.  Ils  doivent  encore  prendre  garde  de 
s’expofer  trop  promptement  à  l’air  froid  , 
parce  qu’il  pourroit  en  réfulter  un  ca- 
tarre  fuffoquant  ,  ïajihme  ,  ou  la  puh 
monie. 

Si  la  toux  ,  la  difficulté  de  refpirer, 
&  les  autres  fymptomes  de  la  pulmtonU 


médecine  DOWfESTlQtii. 
fubfiftent ,  après  que  la  rougeole  eft  (llA 
parue ,  il  faudra  tirer  au  malade  un  peu 
de  fang  par  intervalles  ^  félon  fa  forcé 
&  fâ  conftiturion  -,  il  faut  en  outre  lui 
ordonner  Ulait  d’ânejfe;  le  rnener  dans 
un  air  pur  ,  s’il  demeure  dans  une  gran¬ 
de  Ville ,  &  le  faire  monter  à  cheval 
tous  les  jours.  11  faut  qu’il  s’en  tienne 
à  un  régime  compofé  de  lait  &  àQ'végé- 
taux.  Enfin ,  fi  ces  moyens  ne  réuffilfent 
pas ,  il  faut  lui  ordonner  d’aller  habiter 
des  pays  plus  chauds  {a)^ 


(a)  Oii  a  tenté  dé  communiquer, la  rougeole i' 
comme  on  fait  lu.  petite  vérole  .,  par  l'inoculation  i 
&  il  n’efl;  pas  douteux ,  qu’avec  le  temps  ,  cette 
pratique  ne  réulfilTe  également.  Le  Dofteur  Ho¬ 
me,  d’Edimbourg,  dit,  qu’il  a  communiqué  la 
rougeole  par  le  moyen  du  fang  des  malades.  D’au¬ 
tres  ont  répété  cette  expérience ,  &  n’ont  point 
réuflj.  Il  y  en  a  qui  penient  qu’on  communique- 
roit  plus  certainémént  cette  maladie ,  en  frot¬ 
tant  avec  du  coton  la  peau  d’uriê  perforine  qui  a 
la  rougeoU^  &  eri  appliquant  enfuite  ce  coton 
fur  une  plaie ,  comme  on  fait  dans  la  petite  vérole  -. 
D’autres  ,  au  contraire  ,  confeillenc  de  prendre 
ün  morceau  de  flanelle,  de  l’appliquer  fur  la  peau 
de  celui  qui  a  la  rougeole ,  de  l’y  lailTer  tout  le 
temps  de  là  maladie ,  &  enfuite  de  l’étendre  fur 
le  bras  ou  fur  la'  jatnbe  de  la  perfbnne  à  qui  l’on 
Veut  communiquer  la  maladie.  On  rie  peut  .dou¬ 
ter  qu’il  n’y  ait  plufieurs  moyens  à'inocUler  la 
rougeole ,  comme  il  y  én  à  plufieurs  de  commu¬ 
niquer  hipetite  vérole  :  mais  le  plus  sûr  feroit  d’ap- 
pliqùef  le  coton  dont  on  auroit  frotté  la  peau  du 
tnaladç ,  ou  4’iotroduirç  dans  le  fang  une  petit|i 


Se  la  Fievre  Scarlatine*  jOf 
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X)e  la  Fievre  Scarlatine. 

1.^  fievre  fcarlatine  tiré  fon  nom  dô 
la  couleur  de  Ja  peau  du  malade ,  qu^ 
parole  rouge ,  comme  fi  elle  avoir  été 
teinte  en  écarlate.  Cette  maladie  fe  ma- 
nifefte  dans  toutes  les  faifoas;  mais  elle 
éft,  plus  commune  fur  la  fin  de  l’été  5 
&  dans  ce  temps  elle  attaque  fouvent 
toute  une  famille  entière,  fur -tout 
s’il  y  a  des  enfants.  Les  enfants  &  les 
jeunes  perfonnes  y  font  le  plus  fujets. 

Comme  tputçs  les  autres  .fievr es ,  elle 
commence  par  des  alternatives  de  froid 
,  &  de  chaud ,  faris  un  mal-aife  çonfidéra- 
tle  :  enfuire  la  peJtu  fe  couvre  de  taches 
roüges ,  plus  larges ,  plus  foncées  & 
moins  uniforrnes  que  dans  la  rougeole. 
Elles  durent  deux  ou  trois  jours ,  &  dif- 
paroilfent  enfuite ,  après  qüpi  on  ypit 
\ épiderme  ou  la  furpeau  peler  &  tpmbet 
par  écailles. 

quantité  de  \'\\ViXa.zm'ichoYeufe  qui  coule  du  nez 
•pu  des  yeux  du  malade,  Tous  les  Praticiens  fe 
réunilTent  à  dire , -que  ceux  qui  ont  eu  la  rougeole 
par  inoculation^  n’ont  eu  qu’une  maladie  rrès- 
bénigne.  Nous  devons  donc  defirer  que  cette  pra¬ 
tique  devienne  plus  générale ,  d’autant  plus  que 
depuis  quelque  temps ,  la  rougeole  devient  wè$- 
4àugeteufe,  ■  " 


jro  Médecine  DOMESTIQUE, 

11  eft  rare  c^u’on  ait  befoin  de  remedes 
dans  cette  maladie  j  cependant  il  faut 
que  le  malade  garde  la  chambre ,  &  qu’04 
lui  interdife  la  viande  ,  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  ,  les  cordiaux ,  &c.  H  faut  qu’il 
prenne  abondamment  des  boilTons  ra-- 
fraîchijjdntes  Sç  délayantes.  Si  la  fîevre 
devient  forte ,  il  faut  donner  des  /ave- 
ments  émollients  j  qui  lâchent  lé  ventre , 
pu  de  petites  dofes  de  nitre  8ç  de  rkubarr 
he.  Par  exemple,  vingt-quatre  grains  de 
nitre  avec  cinq  ou  fix  grains  de  rhubarbe  3, 
répétés  deux  QU  trois  fois  par  jour,  oii 
plus  fouvent ,  s’il  eft  néceflaire. 

Les  enfants  &  les  jeunes  gens  font 
fouvent  attaqués,  au  commencement  de 
cette  maladie ,  d’une  efpece  de  JiupeurU 
de  convulfions  épileptiques  ;  il  faut  alors 
leur  baigner  les  pieds  &  les  jambes  dans 
de  l’eau  chaude ,  &  leur  donner  une  cuil¬ 
lerée  iczÇéà.Qfifop  diacode  tpus  les  foirs , 
jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  guérie. 
(Sydenham.) 

Cependant  la  fievie  fcarlaûne  n’eft  pas, 
toujours  auftî  bénigne  ;  quelquefois  elle 
eft  accompagnée  ào  fymptomes  putrides 
Sc  malins ,  ôç  dans  ce  cas  elle  eft  toujours 
dangereufe.  Dans  la  Jievre  fcarlatine  ma- 
ligne  i  le  malade  éprouve  non-feulement 
du  froid  &  le  friftbn,  mais  même  u.a 


"De  laFîevre  Scarlatine.  -,  jif  . 
abattement,  un  mal-aife  univjsrfel  6ç 
une  grande  opprëlîîon  poiiriâe.  h.  ce^ 
Çymptomes  fuccedent  une  chaleur  excef^ 
five,  des  naufe'es,  le  vomijfement  &c.  le 
mal  de  gorge.  Le  pouls  eft  uès-fréquent , 
mais  petit  Sç  enfoncé  ;  la  refpirqtion  elfe 
précipitée  &  laborieufe  j  la  peau  eft  brû¬ 
lante  ,  fans  être  abfolumenc  feche  j  la 
langue  eft  humeéfeée  &  couverte  d’un 
mucus  blanc  \  les  glandes  amygdales  font 
erîflammées  ulcérées.  Lorfque  l'érup-; 
îlon  Çq  manifefte ,  .e|le  ne  procure  aucun 
foulagement  :  les  fywptontes  ^  au  contrai¬ 
re,  augmentent,  pour  l’ordinaire ,  d’im 
tenjîté\  &  il  en  furvient  encore  de  plus 
fâcheux ,  comme  le  cours  de  ventre ^ 
délire  j  Ôcç. 

Lorfqu’on  fe  trompe  fur  cette  fievre» 
&  que  ,  la  prenant  limplëment  pour  une 
maladie  inflammatoire^  on  la  traire  par 
.  les  faignées  répétées,  les: purgatifs  8c 

les  remedes  rafraîchijfants  ^  on  la  rend  , 
en  général,  plus  dangereufe.  Les  feuls- 
fecours  qu’elle  requiert ,  dans  ces  cas , 
doivent  être  tirés  de  la  clafte  des  cordiaux 
dç  des  antifeptiques  :  tels  font  le  vin ,  le 
.quinquina  ,-la  racine  de  ferpentaire  deF^ir-, 
ginie ,  &c.  i  elle  doit  être  traitée  comme  la 
flevre  putride  maligne  y  ou  comme  les  maux 
de.  gorge  gangréneux.  (  Y.  ces  Maladies.) 


Médecine  domestique; 

§.in. 

De  la  Fievre  bilieufe. 

Lorfqu’une  fievre  continue  ^  intermlt* 
tente  OM.  rémittente  tÇi  accompagnée  d’une 
évacuation  copieiife  &  fréquente  à^biky  ,^ 
foit  par  haut ,  foit  par  bas ,  on  appelle 
,  cette  hevre  bilieufe.  En  Angleterre ,  elle 
fe  manifefte  ordinairement  vers  la  fin  de 
l’été,  &  difparoît  à  l’entrée  de  l’hiver, 
Elle  eft  plus  commune  &  plus  dangereu- 
fe  dans  les  pays  chauds,  furrtout  fi  lé  fol 
èft  marécageux? ,  &  quq  de  grandes  pluies 
foieut  fiiivies  de  grarides  chaleurs.  Les 
perfonnes  qui  travaillent  en  plein  aitj, 
qui  habitent  les  camps ,  qui  s’exppfent  i 
l’air  de  la  nuit,  y  font  le  plus  fu jets. 

Si  les  commencements  de  cette  fievrp 
s’annoncent  par  des  figues ,  éé inflamma¬ 
tion  J  la  faignée  devient  nécefiaire.  Il 
faut,  en  même-tèmps.,  mettre  le  malade 
au  régime  rafrflçhijj'ant  délayant,^  re¬ 
commandé  dans  la  fievre  cominue-aigué, 
(  Voye?  Chap.  IV,  article  )  Qn 

lui  donnera  encore  la  potion  faline  ^  oyxp 
l’on  répétera  fouvent  dans  la  journée  J 
pn  lâchera  le  ventre  avec  des  lavements, 
ou  des  purgatifs  à.Q\!OL.  Mais  fi,  la  fievre 
eft  rémittente  ^  ou  intermittente  ^  la  fai- 
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g«ée  eft  raremenc  néceCaire.  Il  faut 
alors  prefcrire  ufl  vomitif  ^  {  comme' 
nous  l’avons  dit  Chap.  ïll  Sc  Chapi 
Xi.  )  Si  le  ventre  eft  refterré  ,  on  pref- 
crira  un  léger ,  enfuite  le  jmz/z-,  , 

quina^  qui  complété  ordinakernent  la 
Æure.  .':v- -,  -  -  <■■■  •  ’i  ■  .  '•  ‘ 

Dans  les  cas  à\m  cours  de  ventre  opî- 
îiiâtre.,  il  faut  iôurenir du  ma-^ 
lade  par  des  bouillons  de  poulet ,  de  la 
gelée  de  corne  de  cerf  y  bec. oh  peut  lui 
prefcrire  la  décoàion  Hmchè^  pour  boif^ 
fdn  ordinaire^  Si  le  cours  de  ventre 
fanguinolent ,  aecôinpagné  de  fievre ,  il 
faut  .lerraker  de  la  meme  maniéré^  que 
ïzVdyfenterie.  (  V .  Glap.  XXI I ,  §.  VII.  ) 
Locfquela  peau  eft  brûlante,  lorfque 
de  malade  ne  peut  fuer ^  il  faut  travail». 
1er  a  folliciter  cette  évacuation  ,  en  lui 
donnant ,  trois  ou  quatre  fois  pat  jour j- 
:irne  cuillerée  ordinaire  '^effrit  de  Mén* 
dérérus^  dans  umverre  de  faboifion  ordi¬ 
naire.  \  J  -  i  -  '■  ■' 

Si  la  fievre  bilieufe  eft  accompagnée  de- 
fympiomes  nerveux  ,  putrides ,  &c. ,  com- 
meûl  arrive  affez  fiDuvent ,  dans  ces  cas  , 
on  traite  lé  malade  comme  nous  l’avons 
confeillé  Cbâp.  VIH  &  IX:de  ce  voi. 
fVdyez  eesi  Ghapitres.)’  :  ■  •  .  \ 

;  Après  iqpe  eetee  fievre  :cû.  guérie ,  il. 
'fomelU  O 


|i4  Médecine  domestique. 
faut  apporter  tous  fes  foins  pour  en  pré^ 
venir  la  rechute,  En  conféquence  le  ma¬ 
lade  ,  fur-tout  fi  c’eft  vers  la  fin  de  l’au» 
tomne ,  continuera  Tufage  du  quinquina 
pendant  quelque  temps,  quoiqu’il  foit 
rétabli;  il  s’abftiendra de  tnauvais  fruits, 
de  liqueurs  nouvelles  &  d’aliments  veii- 
teux. 

CHAPITRE  XIV, 

De  VEréjîpdle,  ou  Feu  Saint- Antoine*: 

L'ÉréJipelle 3  que  l’on  appelle,  dans 
quelques  eantonâ  de  rAngleterrey 
la  rofe ,  (  ^  dans  quelques-uns  de  la  Fran¬ 
ce  le  violet ,)  eft  une  maladie  de  tous  les 
âges  •,  mais  qui  eft  plus  commune  enrr# 
trente  &  quarante  ans.  Les  perfonnes 
d’un  tempérament  fanguin  Si  pléthorique 
y  font  le  plus  fujettes.  Elle  attaque  fou- 
vent  les  jeunes.  gens-Sc  lesfemmes  grof- 
fes  j  &  ceux  qui  font  eue  une  fois,  font 
i^rt  fujets  à  l’avoir  de  nouveau.  Quel¬ 
quefois  elle  fe  trouve  la  maladie  primi¬ 
tive  on  ej^enùelle i  d’autres  fois  elle  n’eft 
que  fymptomatique.  Toutes  les  parties 
dM  corps,  peuvent  être  le  fiege  de  cette 
maladie  î  mais  elle  attaque  le  plus  Ibu-, 
yeac  le  vifage  &  lès  jambes  ,  le  vifage 
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particuliérement.  Elle  eft  plus  fréquente 
en  automne ,  &  quand  une  faifon  froide  ' 
^  humide  fuccede  à  de  grandes  cha¬ 
leurs.  (i) 

(i)  Je  n’entreprendrai  pas  de  décrire  toutes  les 
4eipeces  à^^réfipeUes -,  ce  dét^  nous  entraîneroic 
ai^delà  des  bornes  eue  nous  nous  fonrnjes  preC" 
«rites ,  &  d’ailleurs  <eroit  en  pure  perte  pour  tout 
autre >que  pour  des  Médecins.  Qu’inçorte,  en 
effet ,  a  là  plupart  de  ceux  -pour  qui  nous  écri¬ 
rons  ,  qu’on  ait  donné  le  nom  de  zojkr  à  l'éréfi^ 
pelle,  qui  embraffe  le  corps  comme  une  ceintu¬ 
re  ;  qu’oa  ^pelle  mherfeUe  ,  celle  qui  eft  répan¬ 
due  fur  toiite  ^l’étendue  du  corps  5  intermittente^ 
«elle  qui  paroît’&  di^aroît  lour-à^toürj^fî  toutes 
«esemeces  ont  abfolument  le  même  caraffere  Sç 
fe  traitent  de  même  ?  Mais  il  y  en  a  deux  que 
fious  ne  pouvons  paffer  (bus  lUence,  parce  que  ^ 
hitn  qu’eilcs  lbient  ^/»«^»e;,  ellfes  ont  des  carac¬ 
tères  qui  les  ont  fait  confondreavec  d*au£res  ma- 
îâdies,  &  qtâ,  par  conféqueat ,  pourroient  irt- 
duire  en  erreur. 

La  première  ell  celle  qu’on  nomme  rofdie , 
(qu’on  devroit  pdatôt  appeller  éréfipelle  univerfelîe 
i'outonnée.  Elle  n’attaque ,  dit  M.  LmuTauD  ,que 
les  enfants  &4es  jeunes  gens.  lUle  fe  raanifeffe  , 
dans  les  premiers  jours ,  par  àtspu^u^s'çzxi  diffé¬ 
rentes  de  celles  de  la  rougeeU  ;  mais  leurs  baies 
s’étendent  &  s’uniffent  pour  copvrir  le  corps  d’n- 
ne  vraie  éréjtpeîle ,  difpareît  vers  lé  neuviemq 
jour  de  lamaladlc  j  &-laiuela  peau  couverte  d’é- 
caiîles.  €ettc  éruption  à  ctainâte  que  cetlq 

delà  avec  laquelle  on  la  confond  quel- 

quéfeiis.  ^lle  a  même  été  regardée  dans  quelque  . 
occafions ,  comme  une  fertç  de  petite  virole  t  mais 
communément  on  ne  lui  donne  aucun  nom ,  àinlî 
qffà  plufieurs  autres  maladies  de  la  peau,  [ÿréeis 
prm*  J.  page  358 ,  &c.  3 


Médecine  domestique. 
Causes.  éréJîpelU  eft  fouvent  occa- 
fionnée  par  de  violentes  pallions  ou 

La  deuxieme  eft  celle  qu’on  appelle  éréftpelle  à 
la.  face ,  qui  eft  prefque  toujours  accompagnée  de 
fievre  violente  :  mais ,  dit  M.  le  Roy  ,  ce  leroit 
bien  peu  connoître  la  natuje  de  cette  maladie, 
que  d’y  conlîdérer  l’éréf pelle  ,  comme  l’aft'edion 
primitive  ,  &  la  fievre  comme  acceffoire  on fymp- 
tomatique  :  c’eft  précifément  le  contraire.  Cette 
maladie  n’eft  autre  chofe  qu’une  fievre  éruptive  y 
dont  la  myê,  plus  ou  moins  parfaite,  fe  fait  par 
le  dépôt  de  l'humeur  qui  l’excite,  lur  le, s  tégu-^ 
ments  de  la  face ,  de  la  tête  &  du  cou. . . .  .  Elle  a 
coutume  de  débuter  par  un  frilTon,  après  lequel 
il  s’allume  une  fievre  vive.  Dans  le  commence¬ 
ment,  le  malade  eft  tourmetité ,  pour  l’ordinai- 
xe ,  de  maux  de  cœur ,  d’envies  de  vomir;  il  vo¬ 
mit  même  quelquefois  des  matières  bilieufes,  Sc 
dans  ce  point  de  la  maladie,  les  vomitifs  fime 
ordinairement  utiles.  Le  deuxieme  jour  ou  à  la 
fin  du  premier,  quelquefois  même  dès  le  début, 
il  fe  déclare  une  rougeur  avec  enflure  luifante 
dans  quelques  parties  du  nez  ,  d’où  femble  par¬ 
tir  l’enflure  éréfipellateufe ,  pour  s’étendre  fur  là 
face ,  une  partie  du  cou,  les  oreilles,  fouvent 
même  fur  la  tête  &  fous  les  cheveux. Cet  tetumeuri 
achevé  de  s’étendre  &  parvient  à  fon  plus- haut 
degré,  dans  l’efpace  de -trois  ou  quatre  jours. 
Dès  qu’elle  eft  une  fois  formée ,  pour  l’ordinaire  ; 
la  fievre  &  les  accidents  diminuent  beaucoup ,  & 
même  cefifent  quelquefois  entièrement  ;  enfuite 
elle  fe  diffipe  :  enfin  l’épiderme  de  la  partie  affec¬ 
tée  tombe  en  écailles.  Cette  tnaladie  eft  bénigne. 
Les  perfonnesqui  l’ont  eue  une  fois,  font  fujet- 
tes  à  y  retomber  dans  la  fuite.  [  Mélange  de  Pfiy- 
Jique  Q  de  Méd.  T.  I,  p.  ,  &c.  ]  ‘ 

La  première  de  ces  éréf pelles  exige  le  traite¬ 
ment,  modifié  félon  les  circonftances ,  que  M. 
ByçHAN  propofe  dans  ce  Chapitre.  La  fécondé 
4èmànde  peiui  de  la  fievre  aigue,  f  Y-  Chap.  lY*  I 
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Ferions  de  Tame ,  par  la  crainte ,  la  ço- 
lere,  &c.  \  elle  eft  encore,  due  au  froid. 
Si ,  après  avoir  eu  très-chaud ,  on  s’ex- 
pofe  irntiiédiatement  au  froid,  de  ma¬ 
niéré  que  la  tranfpîration  foit  fupprimée 
tout-à-coupr,  il  en  réfulte  fouvent  une 
éréfipelle.  {a)  La  boilTon  exceflîve,  les 
bains  chauds  trop  long-temps  continués, 
toiit  ce  qui  eft  capable  d’échauffer  le 
fangj  peut  y  donner  lieui  une  évacua¬ 
tion  ordinaire,  fupprimée  totalement 
ou  en  partie ,  peut  encore  caufér  Véréjî- 
pelle;  ainfî  que  la  fupprelîîon  d’une  éva¬ 
cuation  artificielle,  comme  celle  d’un 
tautere ,  d’un  feton  j  &c. 

Symptômes.  Le  frifTon,  la  foif,  U 
perte  des  forces ,  dès  douleurs  à  la  tête  èc 
au  cou,  la  chaleur,  l’infomnie,  un  pouls 
fréquent'^  font  les  premiers  fymptomes  dé 

(«)  Les  Payfans ,  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Angleterre,  appellent  cette  maladie,  a  bUJî, 
un  coup  d'âir ,  &  s’imaginent  qu’elle  eft  due  à  un 
mauvais  air  s  ©u  à  un  vent  mâl-fain,  comme  ÎIs 
difent.  La  vérité  eft ,  qu’ayant J’habitude  de  fe 
repofer  tout  échauffés ,  tout  fangués  fur  la  terre 
humide  ,  ôù  ils  dorment ,  &  où  ils  reftènt  affez 
long-temps  pour  àmaffer  du  froid ,  ils  attrapent 
fouvent  une  éfé(ipdle.  Sans  doute  que  cette  ma¬ 
ladie  peut  avoir  d’autres  caufesj  mais  nous  ne 
craignons  pas  d’en  trop  dire ,  en  affurant  que  fur 
dix  fois ,  il  y  en  a  neuf  ou  cette  maladie  eft  due 
au  froid  gagné ,  après  avoir  eu  très-chaud  6c  avoi» 
été  fatigué. 
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Véréjipelleÿ  auxquels  on  peut  ajouter  hl 
vomijjement ^  &  fouvent  le  délire.  Vers 
îe  deuxieme,  troifîeme  ou  quatrième 
jour,  la  partie,  qui  doit  en  être  le  fie- 
ge ,  fe  gonfle ,  devient  rouge  y  il  s’y  ma- 
nifefte  de  petites  pujîules  :  c’eft  alors  que 
la  fievre  diminue  pour  l’ordinaire  (  i  ). 

Lorfque  Véréjipelle  attaque  le  pied, 
les  parties  voifines  fe  gonflent ,  la  peatt 
devient  luifante.  Si  la  douleur  eft  forte , 
elle  gagne  toute  la  jambe,  à  laquelle  oiî 
ne  peut  toucher  fans  faire  fonffrir  le 
malade. 

Uéréjipelle  au  vifage ,  gonfle  cette  par¬ 
tie  ,  la  rend  rouge  ,  &  couvre  la  peau  de 
petites  veflies,  pleines  d’une  eau  claire, 
ie  gonflement  gagne  l’un ,  ou  même  les 
deux  yeux ,  &  les  tient  fermés.  Le  ma¬ 
lade  a  de  la  difiiculté  de  refpirer.  Quand, 


(i)  Un  ées  caraderes  diftindifs  de  YéréJîpeUe, 
c’eft  que  V éruption ,  qui  eft  d’un  rouge  éclatant , 
blanchit  au  tad  5  c’eft-t-dire ,  qu’en  appuyant  le 
doigt  fur  une  des  parties  enflammées ,  la  place  du 
doigt  eft  marquée  en  blanc  pendant  quelques  inC- 
tants,  après  lefquels  elle  devient  auflî  rouget 
4qu’auparavant.  Ce  carâdere  fuffit  fouvent  pour 
diftinguer  une  éréjipelle^  dès  autres  éruptions  avec 
lefquellesellé  a  de  la  relTemblance  ,  comme  nous 
l’avons  ^fait  voir  dans  la  première  des  efpeces 
iapportée,  noter,  p.  ?  i  j,  &  que  l’on  confond 
fouvent  avec  la  rougeole ,  quand  oû  n’a  poinç 
égard  aux  autres  fymptomes. 
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îî  y  a  beaucoup  de  fécherefle  à  la  bou¬ 
che  &  aux  narines  ,  &  que  le  malade 
eft  alToupi ,  il  y  a  lieu  de  craindre  une 
inflammation  du.  cerveau^ 

-  Lorfque  Véréflpelle  a  foii  flege  fur  la 
poitrine ,  cette  partie  fe  gonflé,  &  de¬ 
vient  éxceflîvement  dure  ;  ces  fympto- 
■mes  font  accompagnés  dé  grandes  dou¬ 
leurs  &  de  difpofition  à  la  fuppuratîon. 
Le  malade  éprouvé  une  douleur  violenté 
fous  Xaiflfelle ,  du  côté  -affedé ,  il  en 
xéfulte  fouvent  un  abùes.{i). 

Dans  cette  maladie ,  l’événement  dé¬ 
pend  beaucoup  de  la  conftitution  du  ma¬ 
lade.  QjCLOïciviQ'V éréfîpelle  foit  rarement 
dangereufe-,  j’ai  cependant  vu  plufîeursx 
exemples  ,  où  elle  a  été  mortelle ,  par¬ 
ticuliérement  chez  des  perfonnes  âgées 
&  fcôriwtiques  ^  ou  dont  les  humeurs 
avoient  été  viciées  par  un  régime  irrégu¬ 
lier ,  ou  par  des  aliments  nul-fains. 

Si  ce  gonflement  cede  en  un ,  ou  deux 
jours  j  fi  dans  le  même  intervalle  , .  la. 
chaleur  ■&  la  douleur  Gefl*enf  j  ,fi  là  peau 
commence  à  jaünir-,  &  que  fé 

-V  (i)  Potfr  que  ïéréjtpelle  ofcaïionne.  tes  acci- 
dencs,  il  faut  qu’elle  ait  £ba  fege  fur  les  parties 
glaiiduleufes  ;  telles  font  les  aïirellës  ,  dont  parle 
M.  Bucüan  ,  &  principalement  les  mamelles  , 
feomme  il  arrive  alTe?.  fouvent  j  &  cette  elpecc 
eft  la  plus  fâcheufe.  ' 
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leçhe  &  tombe  en  ceailles ,  il  n’y  a  plus 
de  danger  (i). 

Mais  (i.  ïéréjipelle  eft  étendue ,  ^ro*  . 
fonde  j  fl  elle  a  pour  fiège  des  parties 
..fenlîbles  ,  elle  eft  alors  toujours  accom¬ 
pagnée  de  danger.  Si  la  couleur,  de 
jouge  qu’elle  étoit,  devient  livide,  ou 
noire ,  elle  doit  faire  craindre  la  gan¬ 
grené.  Quelquefois  on  ne  peut  détruire 
y  inflammation  Véréflpelle  vient  à  fup- 

puration.  Dans  ce  cas ,  il  en  réfulte  ;foLî- 
vent  des fiflules  ^  la  gangrené  ,  ou  la  mor-, 
tiflcation. 

Ceux  qui  meurent  de  cette  maladie , 
font  ordinairement  emportés  par  la  fîe- 
vre ,  qui ,  alors  ,  eft  accompagnée  de 
.difficulté  de  refpirer ,  quelquefois  de  df- 
lire  &  d’aftoupiiremenc.  Ils  meurent  , 
en  général ,  vers  le  feptieme ,  ou  Kui- 
tiemé  jour  (a). 

(i)  Ce  terme  de  la  maladie  n'eft  aufli  court  que 
dans  les  éréfipelhs  légères ,  qui  compofent ,  à  la 
vérité ,  le  plus  grand  nombre  ;  car  chez  les  per- 
ibnnes  ^gées  ^fcorbuiiqües  ,  ou  attaquées  de  toute 
autre  maladie  cautée' par  uii  vice  dans  le  làngi 
la  maladie  eft  beaucoup  plus  longue ,  même  dans 
les  cas  ou  elle  tourne  à  la  mort.  Dans  les  autres 
cas,  l’éruption  fe  change  en  ulcérés  très-rebelles, 
fur- tout  aux  jambes. 

(i)  Véréjtpelle  du  vifage  ou  de  la  tête  eft  d’au¬ 
tant  plus  dangereulé  ,  que  Tenflure  eft  plus  confi- 
dérable.  Si  elle  occupe  le  cou ,  on  doit  craindrç 
■QXA-mgme  ou  efquinmcie  fâcheufe.  .  . 
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RÉùiME.  Dans  cette  maladie ,  le  ma¬ 
lade  ne  doit  avoir,  ni  trop  chaud ,  ni 
trop  froid  ,  parce  que  l’excès  de  l’im  ou 
de  l’autre ,  conrribueroit  à  faire  rentrer 
V éruption^  ce  qu’il  faut  toujours  préve¬ 
nir^  Quand  la  maladie  eft  légère ,  il  fuflît 
que  le  malade  gardé  la  chambre ,  fans 
le  forcer  de  refter  au  lit ,  &  de  favorifer 
la  transpiration  par  des  boiflbns  délayan^ 
us,  &c. 

Là  diete  doit  être  légère  ,  &  de  na¬ 
ture  modérément  rafraîchijfante  &  Ak- 
meclante.  On  donnera  dox  gruau  ^  de  la 
panade ,  des  bouillons  de  poulet  j  ou 
compofés  avec  de  Vorge  ,  des  plantes  ^ 
des  fruits  rafraîchijjants.  On  interdira  la 
■viande  ,  le  poiffon  ,  les  liqueurs  fermen¬ 
tées  ,  les'  épices ,  tout  affaifonnement  , 
tout  ce  qui  peur  échauffer  &  enflam¬ 
mer  le  fang.  La  boiflbn  confifterà  en  tt-» 
fane  d’orge  ^  de  fleurs  de  fureau  ou 
en  petit  lait  ^  &c.  Mais  lorfque  le  pouls 
eft  enfoncé  ,  \ot£c^e  le  malade  eft  affaif- 
fé ,  il  faut  foutenir  Les  forces  avec  du 
vin ,  ou  d’autres  boiflbns  de  nature  cor- 
diale.  Dans  ce  cas  ,  on  lui  donnera,  pour 
aliments ,  du  fagou ,  avec  un  peu  de  vin , 
des  bouillons  nourriflants  ,  pris  en  petite 
quantité  &  fouvent  répétés.  Cependant  il 
faut  éviter  tout  ce  qui  pourroit  échauffer. 
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REMEDES.  L’on  fait  fouvent  beatî^ 
coup  de  mal  dans  cette  maladie ,  par  leÿ 
remedes ,  &  fur-tout  ceux  gui  font  ap¬ 
pliqués  à  l’extérieur.  Aufli  -  tôt  qu’on 
apperçoit  inflammation  fur  quelque' 
partie ,  on  court  aux  applications  exter¬ 
nes.  Sans  doute  qu’ils  deviennent  nécef- 
faires  dans  les  phlegmons  confidérabtes  ; 
(V.  le  Chap.  XXXIX.  )  mais  ïéréfi-^ 
pelle  n’a  befoin  d’aucune  de  ces  applica¬ 
tions.  Les  onctions  J  les  onguents,  les  em^ 
plâtres^  prefque  tous  compofés  de  fubf- 
tances^ralTes ,  font  plutôt  capables  d’ob^ 
truer  les  pores  de  la  peau ,  &  de.  repouf¬ 
fer  les  humeurs  qui  cherchent  àfortir,que 
d’ouvrir  ces  pores  ,  pour  qu’elles  paffent 
ÆU-dehors.  Dans  les  commencements  de 
cette  maladiejil  eft  également  dangereux, 
foie  d’exciter  h  fuppuration  j  fait  de  faire 
jentrer  les  humeurs.  \JéréJipelle  relTem- 
ble  ,  à  quelques  égards,  à  la  goutte,  ôc 
doit  être  traitée  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Les  feules  applications  quo 
l’on  puiffe  fe  permettre ,  Ôc  qui  fuient 
ies  plus  fures,  font  un  morceau  de  laine 
■fine ,  ou  de  fi^nelle  douce  ,  dont  on  cou¬ 
vrira  la  partie  afièélée,  en  la  défendant 
des  impreffions  de  l’air  extérieur.  Elles 
exciteront  une  douce  tranfpiration ,  ob|ec 
de  la  plus  grande  importance  dans  cettè 
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îttaladîe  (1).  En  EcoiTe,  lacIafTeinfédeare 
du  peuple  applique  ,  fur  la  partie  mala¬ 
de  ,  un  linge  couvert  dè  farine  ;  ce  qui 
paroît  très-convenable. 

On  eft  dans  Tufage  de  faigner  dans 
Véréjîpelle  ;  mais  cette  ôpération  deman¬ 
de  des  précautions.  Quoiqu’il  foit  cer¬ 
tain  que  la  faignée  eft  indiquée,  ïï  la 


(i)  Ce  précepte  ëft  très-fage.  Toutes  les  futf- 
tànces  graffes  ^on^dangereu^es  dans  les  maladies 
éruptives  ;  il  y  a  plus  ,  les  fomentations  émollientes 
y  font  même  fouvenc  nuifibles.  J’ai  vu  une  éréjî- 
pelle  à  la  face  J  quoique  légère ,  venir  à  Juppur  a* 
tiôn^  p'ar.  rufage  à’aae'â^ùjton  de  fleurs  de  ja- 
reaui  remede  bànnâl ,  que  rôtit  le  monde  em¬ 
ploie ‘dans  ce  cas ,  même' de  fon  propre  mbuve- 
metit.5Cette  fuppuration  fut  très-opiniâtre,  &  ne 
céda  qu’aux  iiwrf/ïrii/ï  réitérés.  Que  l’on  tienne  là 
partie  chaudement,,  foit  avec  des  flanelles  ,  foit 
avec  de  la  laine,  vpilà  les  feuls'remedes  exter¬ 
nes  que  cette  maladie  demande^ 'On  fera  dans  un 
inftant  perfuadé  de  cette  vérité  ,  quand  on  verra  , 
p.  ,que  l’Auteur  ne  confeille  lesfomentations  & 

les  cataplajmes  maturatifs  que  pour  exciter  \a.ftip^ 
puratiûn,ldfCqaè  les  circônftàncès  l’exigent.  Ün 
autre  danger  ,  qui  fuit  l’application  des  remèdes 
externes  dans  cette  maladie ,  c’eft  la  rentrée  dè 
V éruption.  VéréJtpeUe^  dit  M.  le  Roy,  eft  une 
maladie  qui  eft  des  plus  fujettesanx  répereuffions  ^ 
aux  métaflafes.  Il  faut  donc  prendre  garde  de  nè 
pas  cauler  cette  rentrée ,  par  un  mauvais  traite¬ 
ment  :  il  faut,  Iqrfque  Véréjtpelle  fe  manifefte  , 
Bc  rien  mettre  deffus ,  l’abandonner  à  la  nature  , 
&  nè  travailler  qu’à  corriger  la  mafle  des  hu¬ 
meurs.  [  Leçons  publiques fur  les  aphorifmes 
tOCKÂTE.] 
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nevre  eft  violente ,  ü  [q  . pouls  eft  dur  Sà. 
fore  J  Cl  le  malade  eft  vigoureux ,  cepen¬ 
dant  il  faut  que  la  quantité  de  fang  foit  ré¬ 
glée  fur  les  circonftances  j  &  les Jympto- 
mes  doivent  feuls  décider  s’il  faut  la  ré¬ 
péter,  ou  s’en  tenir  à  la  prenaiere.  Tou-; 
tes  les  fois  que  le  malade  eft  habitué  aux 
liqueurs  fortes  i  &  que  le  fiege  de  la  ma¬ 
ladie  eft  à  la  tête ,  la  faignée  eft  abfolu- 
ment  néceftaire. 

Les  bains  de  pieds  Sc  de  jambes ,  fou- 
vent  répétés  dans  feau  chaude ,  font 
d’un  grand  effet ,  quand  Véréjipelle  atta¬ 
que  la, face,  ou  le  cerveau  pis  procurent 
une  dérivation  des  humeurs  de  la  tête, 
&  foulagent  prefque  toujours  le  malade. 
Si  ces  bains  ne  produifent  point  l%ïïez 
déliré,  on  applique,  dans  la  même  in¬ 
tention  ,  des  catapiafmesj  ou  àes[finapif^ 
mes  aiguifés ,  fous  îa  plante  des  pieds- 

Dans  le  cas  où  la  faignée  eft  néceT- 
faire-,  il  faut  encore  lâcher  doucement 
le  ventre  avec  des  lavemems  émollients 
&  quelques  dofes  de  nitre  ôc  de  rhubar¬ 
be.  11  y  a  des  Médecins  qui  ,  dans  cette 
circonftance  ,  ordonnent  le  nkre  à  très- 
grandes  dofes  ;  mais  ce  fel  fatigue  ,  eïi 
général ,  l’eftomac ,  quand  il  eft  pris  eu 
trop  grande  quantité.  Quoi  qu’il  en  foir, 
c’eft  un  des  meilleurs  remedes.  Quan4 
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la  fîevre  &  V inflammation  font  confîdé- 
rables ,  on  peut  donner  au  malade ,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  dans  fa  boifldn 
ordinaire,  vingt-quatre ,  trente  grains  de' 
nitre  ^  &  cinq  ou  dx  grains  de  rhubarbcc 
.  Lorfque  quitte  les  extrémi¬ 

tés,  pour  fe  porter  à  la  tête,  de  ma¬ 
niéré  â  occafionner  délire- y  ou  un» 
àffeclion  comateufe  ^  il  faut  abfolument 
évacuer.  Il  faut  même  employer  des 
purgatifs  forts,  quand  les  lavements  ôç 
les  purgatifs  doux  manquent  leurs  eifets. 
Il  faut  encore.,  dans  ce.  cas ,  appliquer 
des  yéjlcatoires  aii  jcbu ,  ou  derrière  lés 
oreilles  ,  &  àesflnapifmes  fous  la  plante 
des  pieds. 

Lorfqu’on  ne .  peut  parvenir  à  faire 
tomber  \ inflammation  ,  &  qu’on  a  lieu 
de  craindre  que  la -partie  affedée  ne 
vienne  à  s  ulcérer  y ‘A  faut  alor  s  travail¬ 
ler  à  exciter  Iz.  fuppuration.  On  y  par¬ 
viendra,  en  appliquant  fur  la  partie  ma¬ 
lade,  des  cataplafmes  maturatifs  y  aux¬ 
quels  on  ajoutera  àw  fafran  ^  &  en  fai- 
fant  des  fomentations ^chzxLàes  &  autres 
temedes  femWables.  -  .  ^  ^ 

:  La  couleur  noire ,  livide  j  bleuâtre  de 
la  partie  affedée  i  qui  annonce  une  dif- 
pofîtion  à  la  gangrené  ^  prefcrit  l’ufage 
du  (puinciuim.  Il  faudra  le  joindre  aux 
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acides  j  comme  nous  l’avons  confeillcl 
daris  la peeke  vérole^  (V*  p.  245  de  ce  vol.): 
On  le  prefcrirà  fous  la  forme  la  plus’ 
agréable  au  malade  j  mais  il  ne  faut  ja¬ 
mais  fe  difpenfer  de  le  donner ,  parce  ' 
que  la  vie  du  malade  en  dépend.  Si  les 
fymptomcs  font  menaçants ,  jon  lui  ert 
donnera  un  gros  toutes  les  deux  heures* 
On  appliquera ,  en  outre ,  fur  la  partie 
malade  ,  des  comprefles  trempées  dans 
de  V efprit-de^vin  camphré,  ou  dans  de 
la  teinture  . de  myrrhe  diC  à'aleès;  on  re¬ 
nouvellera  ces  comprefles  fouvent  dans  . 
la  .  journée.  On  peut  encore ,  dans  ce 
cas  ,  appliquer  fur  la  partie  affedée  ,  des 
cataplafmes  de  quinquina  ,  ou  fomenter 
cette  partie  avec  une  forte  décoS/un  de 
cette  écorce. 

Dans  l’efpecedVr^/je//e,  appellée  érê* 
Jrpelk  feorbutique ,  maladie  qui  dure  pen¬ 
dant  Un  temps  confidérable ,  il  fuffira 
de  purger  doucement ,  &  de  donner  des 
temedes  qui  purifient  le  fang  &  favo- 
lifent  la  tranfpîration.  Ainfi ,  après  avoir 
calmé  V inflammation  3  par  les  remedes 
rafraîchiffants  &  relâchants  ^  oh  donnera 
au  pialade  pouf  boiflbn ,  une  dècoÙion 
des  bois  Çadorifiques^^  Après  un  certàM 
temps  de  l’ufage  de  cette  décociion  j  il 
faudra  adminflirer  les  amers. 
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Ceux  qui  font  fujets  aux  retoüts  fré- 
qucSnts  de  Véréjîpelle  s  doivent  fe  tenir 
finguliérertlent  efî  garde  contre  les  paf- 
fions  violentes.  Us  doivent  s’abftenir  de, 
liqueurs  fortes  ^  de  fübftances  falées  , 
vifqueufes  &  trop  nourrilîantes.  Ils  doi¬ 
vent  faire  un  exercice  fuffifant ,  éviter 
les  chaleurs  exceflîves  &  les  froids  ex- 
trêves*  Leur  nourriture  principale  doit 
eonfifter  en  lait ,  en  fruits  ,  en  plantes 
ëc  en  racines ,  de  nature  rafrakhifTante^ 
leur  boiffon  fera  de  la  petite  biere  j  du 
petit  lait  ^  du  lait  de  beurre  y  ëcc.  Les 
conjiipations  prolongées  font  très-nuifî- 
bles  à  ces  perfonnes.  S’ils  ne  peuvent  y 
remédier  par  le  régime  feul ,  il  faudra 
qu’Hs  prennent  fouvent  quelques  dofes 
de  rhubarbe  j  de  crème  de  tartre  y  ééêlcc-^ 
tuaire  lënitify  oü  de  quelques  autres  puf-^ 
gàtifsÀoxiX  y  (tel  que  Ïéïecluàirey  appèllé 
marmelade  de  Tronchin.  )  (  V*  ce  remede 
â  la  Table.  ) 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  Phrénéjie  ^  ou  Inflammation  du 
cerveau. 

CEtte  maladie  eft  quelquefois  la  ma¬ 
ladie  primitive  y  ou  ejfentielle  ;  mais 
plus  fouvent  elle  n’eft  qu*un  fymptome 
d’une  autre  maladie ,  comme  d’une^c- 
vre  inflammatoire ,  d’une  fievre  éruptive  y, 
ou  pourprée ,  &c.  Cependant  il  n’eft  pas 
rate  de  la  voir  maladie  primitive  dans 
les  climats  chauds',  ou  elle  attaque  prin¬ 
cipalement  les  perfonnes  qui  font  dans 
la  vigueur  de  l’âge.  Les  perfonnes  vives 
&  paffionnées ,  les  gens  de  Lettres ,  ceux 
qui  ont  le  genre  nerveux  irritable ,  y  font 
le  plus  fujers  (i). 


(i)  La  vïa.ie.phrénéfie ,  c’eft-à-dire ,  cette  mala¬ 
die,  qui,  d’après Boerrhaave,  n’eft  qu’un  dê- 
iire  furieux  &  continuel ,  dépendant  uniquement' 
de  l’affedion  du  cerveau ,  &  accompagnée  d’une 
fievre  continue- aigue ,  eft  heureufement  très-rare 
dans  nos  climats.  Cette  maladie  cruelle  enleve 
fouvent  les  malades  dès  le  troilîeme  ou  quatrième 
iour ,  &  elle  ne  va  jamais  au-delà  du  feptieme. 
Mais  la phrénéfie  fymptomatique ,  aflcz  commune 
dans  les  maladies  aiguës  ,  fur-tout  dans  celles  que 
vient  de  nommer  M.  Buchan  ,  eft  moins  meur¬ 
trière  &  de  plus  longue  durée ,  parce  que  dans  ces 
cas,  l’effort  de  la  maladie  s’çft  déjà  porté  fur 
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Causes.  La  phrénéjîe  eft  fouvetrc 
Occafionnée  par  les  veilles ,  fur-tout  lorf- 
que  ces  veilles  font  accompagnées  de 
travaux  opiniâtres.  Elle  peut  encore  être 
occafîonnée  par  les  boilfons  exeeflîves  , 
par  la  colere,  le  chagrin ,  la  douleur.  La 
fuppreffion  d’évacuations  accoutumées , 
y  donne  fouvent  lieu  :  telles  que  celle 
-des  hémorrhoides  chez  les  hommes ,  des 
réglés  chez  les  femmes ,  &c.  Ceux  qui 
s’expofent  imprudemment  à  l’ardeur  du 
foleil ,  fur-tout  s’ils  dorment  en  plein 
air ,  dans  une  faifon  chaude ,  là  tête  dé¬ 
couverte  ,  font  fouvent  attaqués  tout  â 
--  coup  d’hne  telle  inflammation  du  cer^ 
veau ,  qu’ils  ont  du  délire  â  leur  réveiL 
Si  l’on  a  l’imprudence  d’employer  les 
répercujjïfs  dans  les  éréflpelles  ^  il  en  ré- 
fulte  fouvent  V inflammation  du  cerveau» 
"Li  phrénéfle  peut  encore  être  la  fuite 
d’accidents  extérieurs ,  comme  de  coups, 
de  contufions  à  la  tête. 

Symptômes.  Les  fymptomes  ^  qui 


d’antres  parties  du  corps,  avant  que  d’attaquer  le 
cerveau. 

On  obfepera  que ,  quoiqu’il  ne  s’agilTe  ici 
que  de  la  ejfentielle  ,  cependant  les  con¬ 

seils  prefcrits  dans  ce  Chapitre ,  relativement  aux 
remedes  &  au  régime  ,  doivent  être  fuivis  dans  la 
phrénéjie  Jymptomatique  ,  concurremment  avec 
ceux  qu’indique  la  maladie  dont  elle  dépend.  , 
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ont  coutume  de  précéder  la  véritablé 
inflammation  du  cerveau  ,  font  une  dou- 
leur  à  la  tête ,  une  rougeur  dans  les  yeux-, 
un  feu  fur  le  vifage ,  un  fonimeil  inter¬ 
rompu  ,  ou  totalement  pirdu  j  une  gran* 
de  fécherelTe  à  la  peau  5  la  conjîipation  ^ 
la  rétention  d’urine  \  un  petit  écoulement 
de  fang  par  le  nez  \  un  bourdonnement 
dans  les  oreilles ,  &  une  fenfibilité  extrê¬ 
me  dans  le  fyftème  nerveu^x^ 

Lorfque  V inflammation  du  cerveau  eft 
formée,  les  fymptomes  font,  en  géné¬ 
ral  ,  les  mêmes  que  ceux  de  la  flevre  in* 
fiammatoire.  (  V.  Chap.  ÎV.  )  11  eft  vrai 
que  dans  la  phrénéfie  ^  le  pouls  eft  fou- 
vent  foitle^  irrégulier  ^  tremblottant  ; 
mais  quelquefois  il  eft  dur  ^  ferré.Xjitî* 
qu’il  n’y  a  que  le  eerVeàü  d’ènflamméy 
\q  pouls  to\i]oxits  mon  êc  petit  ;  mais 
lorfqiiê  V inflammation  attaque  encoreies 
membranes  du  cerveau ,  comme  la  piei 
mere ,  la  dure-mere  ^  le  pouls  eft  dur.  Un 
flymptome  ^  ordinaire,  de 

cette  maladie ,  c’eft  la  .  délicatefte  de 
youie  i  qui  fait  que  le  malade  entend 
avec  une  fubtilité  finguliere  j  ,mais  ce 
fymptome  n’eft  pas  de  longue  durée.  Un 
autre  fymptome  également  commun, 
c’eft  le  battement  ou  la  pulfation  des 
axieres  du  cou  &  des  tempes.  La  langue 
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«ft  fouvent  noire  &  feche  j  cependant  le 
malade  fe  plaint  rarement  de  la  foif,  Ôc 
même  refiife  de  boires  Son  efprit  n^eft 
occupé  que  des  objets  qui Tavoient  frap¬ 
pé  avant  fa  niialadie.  Quelquefois  plongé 
dans  le  plus  profond  filence ,  il  s’éveillô 
tout-à-coup ,  &  paroît  furieux,  (i) 

Le  tretnblemetit  continuel,  les  foubrü* 
fauts  des  tendons  la  fuppreflîon  des  uri¬ 
nes  ,  Pinfomnie  opiniâtre ,  le  crachotte- 
ment  perpétuel  ,  le  grincement  de  dents 
qui  doit  être  confidéré  comme  Une  efpe- 
ice  de  convutflony  font  tous  Aqs  JymptO'- 
mes  fâcheux.  Lorfqüe  là  phrénéjîe  vient 
à  la  fuite  de  V inflammation  des  poumons  ^ 
ou  des  intefiin^y  ou  die  la  gorge  ,  &c.  elle 
êft ,  en  général ,  funefte ,  parce  qû’alors 
elle  eft  caufée  pat  la  métafiafe  y  ou  le 
tranfport  des  humeurs  de  ces  parties  au 
cejiveau.  De-là  la  néceiSité  d’évacuer 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  y 
&  le  danger  de  faire  rentrer  les  humeurs, 

(i)  Le  malade  eft  dans  un  délire  continuel  5 
l’homme  le  plus  doux  devient  le  plus  emporté. 
Il  fe  jette  fouvent  hors  du  lit.  Tantôt  il  crie ,  tan¬ 
tôt  il  pleure ,  tantôt  il  chante.  Ses  queftions  foqc 
fans  fuite,  ainfîquè  fès  réponfes.Ses  yeux  jouif- 
fent  d’une  mobilité  fîngùliere.  Ses  mains  trem¬ 
blent  j  il  chaffe  aux  mouches  ;  il  épluche  fes  cou¬ 
vertures.  Les  urines ,  quand  il  n’y  a  pas  de  lup- 
preflion ,  font  claires ,  blanches ,  &  font ,  Sans 
cet  état ,  d'un  très-mauvais  préfage. 
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Les  fymptomes  favorables  font  ^  uns 
tranfpiration  ou  une  fueur  libre  &  abon¬ 
dance  ,  une  hémorrhagie  cOpieufe  du  nez , 
le  flux  hémorrhoïdal ,  des  urines  en  gran¬ 
de  quantité  &  qui  dépofenc  beaucoup  de 
fédiment.  Quelquefois  cette  maladie  fe  ' 
termine  par  un  cours  de  ventre  ^  Ôc  cheï 
les  femmes  par  une  perte  plus  ou  moins 
confîdérable. 

Comme  cette  maladie  devient  fôu- 
venc  mortelle  en  peu  de  jours,  elle  re¬ 
quiert  la  plus  grande  diligence  dans 
Tapplication  des  remedes.  Lorfqu'elle  eft 
prolongée  ou  qu’elle  eft  mal  traitée ,  elle 
fe  change  fouvent  en  folie ,  ou  en  une 
efpece  de  flupidité  qui  dure  toute  la 
vie.  ‘  ; 

Le  traitement  de  la  phrénéfie  préfente 
deux  objets  qui  méritêilt  principalement 
notre  attention  ;  favoir  ,  de  diminuer  la 
quantité  du  fang  qui  eft  dans  le  cerveau , 
&  de  ralentir  le  cours  de  ce  fluide  dans 
les  yaiffeaux  de  la  tête. 

Régime.  II  faut  que  le  malade  foit 
dans  la  plus  parfaite  tranquillité.  La 
compagnie ,  le  bruit,  tout  ce  qui  peut 
àffeder  les  fens  ou  troubler  l’imagina¬ 
tion,  aggrave  cette  maladie  5  même  lâ 
trop  grande  lumière  lui  devient  nuifible. 
^  conféquence,  la  chambre  du  malade 
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4oic  être  un  peu  obfcure ,  6ç  elle  ne  doit 
èttÇi  ni  trop  ni  trop  froide^ 

Cependant  il  ne  fane  pas  aller  jufqu’à 
priver  le  malade  de  la  compagnie  d’un 
ami  agréable ,  qui  feroit  capable  de  le 
récréer  &  de  lui  tranquillifec  l’efprit.  U 
ne  faut  pas  non  plus  que  le  malade  foit 
dans  une  pbfcurité  trop  profonde,  de 
peur  qu’elle  ne  le  jette  dans  une  mélan-!, 
colie  noire ,  qui  eft  trop  fouvent  la  fuite 
4e  cette  maladie. 

Il  faut,  autant  qu’il  eft  poflîble,  que 
cet  ami  égaie  le  malade ,  &  lui  oomplai- 
fe  dans  toutes  les  oecaiions;la  contra- 
didion  aigriroit  fon  ame  &  aggraveroic 
la  naaladie.  Même  dans  le  cas  où  il  de- 
manderoir  des  ebofes  qu’on  feroit  dans 
l’impoflibilité  de  lui  accorder,  ou  qui 
lui  deviendroient  nuifibles ,  il  ne  faut 
-^as  les  lui  refufer  pofitivement*,  ilfaut  ,^ 
au  contraire,  lui  promettre  de  les  lui 
donner  auflî -tôt  qu’on  les  aura,  ou  em¬ 
ployer  d’autres  exeufes.  Qn  fera  moins 
de  tort  au  malade  en  lui  accordant  un 
peu  de  ce  qu’il  defîre ,  quelque  contraire 
que  cela  paroilTe  devoir  être,  qu’en  le^. 
lui  refufant  abfolumeht.  En  un  mot  ,  il 
faut  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  le  récréer  lorfqu’il  étoit  en 
fanté.  U  faut  lui  conter  des  hiftoires 
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amufantes,  faire  de  la  mufique,  cri- 
ployer  tout  ce  qui  peut  flatter  fes  paf- 
Bons  &  fatisfaire fou  âme.  Poerrhaave 
propofe  de  tenter ,  à  cette  occaflon ,  plji, 
îîeurs  expériences  *,  comme  d’exécuter 
iun  petit  bruit ,  en  laiflanc  tomber  ,  goût' 
te  à  goutte,  de  l’eau  dans  un  baflin ,  ôf 
d’engager  le  malade  à  compter  le  nom¬ 
bre  des  battements  que  font  les  gouttes , 
Sec.  Un  fon  uniforme,  s’il  efl:  doux  & 
continuel ,  peut  appeller  le  fotntneil , 

6  par  coflieqàent  devenir  utile. 

Les  aliments  doivent  erre  légers ,  Sç 
compofés ,  principalement ,  de  fubftanf 
çês  farineufes.  La  panade  j  le  gruau, 
édulcoré  avec  de  la  gelée  de  grofeiîle, 
ou  du  fuc  de  limon  ;  les  fruits  cuits  de-^ 
yant  le  feu ,  ou  en  compote  ;  les  gelées  ,  \ 
les  conjkures  ,  Sec.  conviennent.  La  boif- 
fbn  fera  foible ,  délayante  &  rafraichif- 
faute  P  comme  du  petit  lait ,  de  Feau 
dé  orge  3  ou  pae  déce^ion  d’orbe  \&  de; 
tamarins.  Les  tamarins ,  non-feuleménc 
rendent  cette  hoiflon  plus  agréable ,  mais 
^core  plus  utile ,  parce  qu’ils  font  re¬ 
lâchants. 

REMEDES.  Rien  ne  foulage  certai-  - 
îiement  davantage  le  malade^  dans  la 
phrénéfe,  qu’une  hémorrhagie  du  nez. 
Quand  elle  a  lielf  d’elle -  m^e  ,  bien 
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Jpîn  de  chercher  à  l’arrêter ,  il  faut ,  au 
contraire ,  chercher  à  l’exciter ,  en  ap¬ 
pliquant  fur  le  nez  des  linges  trempés 
dans  de  l’eau  chaude,  Lprfque  cette 
morrhagie  n’arrive  pas  naturellement ,  il  , 
faut  la  provoquer ,  en  introduifant"dan$ 
Igs  narines  une  paille ,  ou  tout  autre  corps 
irritant. 

La  faignée  des  artères  temporales 
lige  finguliérement  la  tête  j  mais  com¬ 
me  les  circonftances  ne  permettent  pas 
toujours  de  faire  cette  opération ,  nous 
recommandons  celle  de?  veines  jugulai»^ 
res  (i).  Lorfque  le  pouls  ^  les  forces  du 
malade  font  tellement  déprimés,  qu’il 
n  eft  plus  en  état  de  fupporter  une  fai- 
gnee  avec  la  lancette ,  il  faut  appliquer 
les  fang-fues  aux  tempes;  npn-feulemenr 
elles  tirent  le  fang  dans  une  proportion 
plus  graduée  qu’une  lancette ,  mais  eUr* 
cote  étant  appliquées  très  -  pr,ès  de  1% 
partie  affeârée ,  elles  fpulagent ,  en  géné¬ 
ral,  plus  promptement  le  malade, 

flux  kémorrhoïdal  eft  encore  d’un 
grand  avantage  ;  il  faut  employer  tous 

£1)  Ces  fajgnées ,  abfblnment  néceflaires  dans 
çesxas,  ne  peuvent  être  fattes  que  par  des  mains 
exercées.  Nous  confeillons,  même  àceuxqui  font 
dans  l’habitude  de  faigner  ,  de  ne  jamais  les  en¬ 
treprendre,-  &  d’appeiler-«n  Chirurgien  expéri¬ 
menté.  .  . 
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igs  moyens  poffibles  pour  rexciter.  Si  le 
malade  a  été  fujet  aux  hémorrhoïdes  y  & 
que  cette  évacuation  foit  fupprimée,  U 
mut  tout  mettre  en  ufage  pour  la  rappel- 
Ier.  En  conféquence  on  appliquera  des 
fang-fues  iX anus  y  on'fera  aCeoir  le  ma¬ 
lade  fur  la  vapeur  d’eau  chaude,  on  lui 
donnera  des  lavements  irritants  y  &  on 
emploiera  des  fuppojitoîres  compofés  de  ' 
miel  y  Xaloes  Sc  de  fel  gemme.  (  i  ) 

Dans  les  cas  où  cette  maladie  feroît 
occafionnée  par  la  fuppreUjon  de  quel¬ 
que  évacuation,  foit  naturelle ,  foit  arti¬ 
ficielle  ,  coBime  celle  des  règles  y  des 

S  Pour  faire  les  fuppopoires  dont  il  eft  ;ei’ 
ion  9  on  prend  un  morceau  de  linge,  ou  une' 
Quantité  convenable  de  coton  ,  ou  un  poireau 
gros  comme  le  peritdoigt ,  ou  une  côte  de  choux  , 
&c.  Oh  a  ,  d’un  autre  côté ,  du  «2yc/que  l’on  a 
<cha.igé  d\aloès  8c  de  fel  gemme.  Oà'trénîpe  à  plu-* 
fieurs  reprifes,  ou  Tautfe  de  eês  icoips  dans; 
cette  préparatiom  Quand  le;  ling^  ou  le  coton‘ 
font:  tin  peu  féchés,  &  qu’ilé'ènt  acquis  une 'cer¬ 
taine  confiftance,  on  les  roule mi  forme  de  cône'  :î 
pour  les  côtes  de  choux  ,  de  poirée ,  les  poireaux  , ï 
8cc.  ils  ont  la  forme,  piefcrite: 

'Oh  enfonce  \ts  fuppojitoîres ^  de  là  longueur  de 
deux  pouces ,  dans  Vanm.  Une  .attention  qu’il 
faut  avoir ,  e’eft  d’attacher- un  £1 ,  en  plufieurs 
doubles  -,  à  la  bafe  d&s  fupp.ofitoiresiiOn  \&i^e  paf- 
fer  ce  fil  au-dehors ,  afin  de  pouvoir  les  fixer 
les  retirer ,  dans  le  cas  oii  les  mouvements 
périjlaltiqaes  des  intejîins  viendroient  à  les:  atti-s 
rer en-dedans,  comme  on  dfi que  .ce,la  eft  arrj;# 
vé  plufieurs  fois. 


t,eresy 
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iêres  ^  des  faons  ^  &c.  il  faut  rappellçr 
ces  éyacuatiops  le  plus  . promptement 
poflible,  ou  en  fubftituer  d’autres  à  leur 
place.  ; 

Il  faut  tenir  le  ventre  lâche  par  des 
layements  aiguifes  ou  par  des  purgatifs 
fortSi  11  faut  adminiftrer  le  nkre  à  ^eti^- 
tes  dofes ,  fonvent  répétées  j  on  le  don^ 
nera  dilTous  dans  la  Doilfon  du  malade. 
On  peut  aller  jufqu’â  trdis  gros ,  &  me-? 
me  davantage,  en  vmgt-quàtre  heures^ 
fi  le  cas  eft  prelfanc. 

On  rafera  la  tête  du  malade;  on  la 
frottera  fou  vent  dans  la  jotirnée,' avec 
une  mixturf  chzvLàQ  de  vinaigre  S^  êdeau 
rèfe.  On  lui  appliquera  fur  les  tenipés  àe% 
linges  trempés  dans  cçtte  même  mixtu-j 
re.  On  lui  fera  trerpper  les  pieds  dans  de 
l’eau  chaude ,  &  on  les  lui  enveloppera 
dans  des  cataplafmes  dQ  mie  de  pain  èe  de 
lait.  (  I  )  ' 

Si  la  maladie  devient  opiniâtre,  & 
quelle  ne  cede  point  à  ces  remedes,  il. 
faudra  couvrir  toiite  la  tête  de  véfcar 
tqires. 

.  (r)  Les  hiiins  des  pieds  feront  plus  aélifs ,  fi  pti 
ajoute  Une  certaine  quantité  de  vinaigre  dans 
feau„  5commè  nous  l’avons  confeillé,  T.  II  j 
fipte.i,  p,  vf.  .Qn  dbfervexa  de  mettre  Tgau  dans 
un  vafe  profond ,  de  maniéré  que  le  malade  eu  aiç 
iufqu’aux  genoux,  s’il  eft  poffible. 

■  Tome  IL  '  ■  P 
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CHAPITRE  XVI. 

De  VOphthalmie ,  ou  Inflammation  ; 
des  yeux. 

CEtte  maladio,  peut  être  occafionnée 
par  des  caufes  externes ,  comme 
par  des  coups ,  par  des  ordures  entrées 
dans  les  yeux ,  &c.  Elle  eft  fouvent  cau- 
fée  par  la  fuppreffion  de  quelque  éva¬ 
cuation  accoutumée ,  par  la  guérifon  de 
quelques  vieux  ulcérés  ^  par  la  çeflatidu 
de  l’écoulement  d’un  cautère ,  la  fuppref¬ 
fion  de  la  fueur  légère  du  matin  ,;  de  la 
fueur  des  pieds,  &c.  Relier  long-temps 
expofé  à  l’air  de  la  nuit ,  fur-tout  quand 
il  régné  un  vent  froid  du  Nord  ,  éprou-r 
ver  quelque  fuppreflîon  fubite  de  la 
tranfpiration  y  fur-tout  après  avoir  eu 
très-chaud ,  font  encore  des  caufes  très- 
propres  à  faire  naître  ^inflammation  des 
yeux.  Les  fix:er  long-temps  fur  la  neige 
pu  fur  d’autres  corps  d’une  grande  bian-_ 
cheur  ;  regarder  fixement  le  foleii ,  un 
feu  clair,  ou  tout  autre  objet  éblouif- 
fant  J  palTer  fubitement  d’une  profonde 
obfcurité  à  une  lumière  éclatante ,  peu¬ 
vent  encore  occafionner  la  même  mala¬ 
die.  _  ^ 
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Mais  il  îi’eft  certainement  rien  de  plus 
capable  de  caufer  X inflammation  des 
yeux ,  que  de  veiller ,  fur-tout  de  lire  ou 
d  écrire  à  la  clarté  des  bougres  ou  des 
chandelles.  Les  liqueurs  fpiritueufes,  les 
excès  dans  les  .  plaifir s  de  l’amour ,  font 
encore  dangereux,  pour  les  yeux  j  la  fu¬ 
mée  âcre  qu’exhalent  les  métaux  &  cer¬ 
taine  nature  de  chauffage ,  les  affec-. 
ténC' également.  , 

;  ‘  Quelquefois)  X Inflammation  des  yeux. 
îieiit:.a  uu  vice  vénérien^  fbuvent  à  un 
yjce  flcrophuleux  ou  à  Ja  goutte.  Elle  peut 
eneore  fitr.é  caufée  par  les  cils  ou  poils 
des  paupières,  qui  rentrent  en-dedans , 
&  irritent  par-là  les  yeux.  Dans  d’autres 
uççafipns  vx’e.ft une  maladie  épidémique , 
qui  régné ,  fur-tout  après  une  faifon  plu» 
yieufe.  J’di .  fou  vent  obfervé  qu’elle  de- 
.Venoit  vohxi^.çontagieufe  ^  particulière^ 
ment  pour  ceux  qui  yivoient  dans  la  mê¬ 
me  maifon  que  le  malade.  On  la  voit  en¬ 
core  attaquer  ceux  qui  habitent  des  mai- 
Lpns  baifes  &  humides^ 'Oü  dans  un  air 
Jaumide,  fur-tout  quand  ils  he.  fontipàs 
^çeouîumés.à  de  pariilles  demeures.  Get- 
re  inflammation,  fàifît  pareillement  les 
enfants  do:nt  on  a  fait  deffecher  impru¬ 
demment  la  teigne^ou  des  gales  à  la  tête, 
des  écpuleroçnts  ^âux  oreilles ,  ou  toute 
‘  P  e 
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autre  fuppuration  de  ce  genre.  Enfin  Vin- 
fiammation  des  yeux  fuccede  fouvencàla 
petite  vérole  ou  à  la  rougeole  ,  particuliér 
rement  dans  les  enfants  qui  ont  une  dif- 
poVnionfcrophuleufe^  ou  écrouelles.:.  : 

Symptômes,  ij inRpmmation  >-  des 
yeux  eft  accompagnée  d’une;  douleur  ai¬ 
gue  ,  de  chaleur ,  de  rougeur  &  de  gon¬ 
flement  dans  çes  organes.  Le  malade  ne 
peut  plus  fupporter  la  lumière  :  tantôt 
il  reflent  une  douleur ‘  pangitive;,;  telle 
que  fes  yeux  lui  femblenc  piqués  par  une 
épine  j  tantôt  ils  lui  paroiflenc  pleins  flë 
petits  points  noirs ,  ou  il  croit  voir 'des 
mouches  voler  devant  lui.  Ses  yeux  font 
humeétés  d’une  humeur  brûlante  ,  qui 
coule  abondarhment ,  toutes  les^^fois  qu’il 
veut  regarder  en  haut.  ^ 

he  pouls  eft  en  général  vite  Sc  dur  il  y 
a  un  certain  dégré  de  fievre.  Lorfqiîe  lâ 
maladie  eft  violente les  parties  voifîneS 
fe  gonflent ,  Se  l’on  fent  un  battement 
marqué  dans  les  arteres  temporales  y  ^c. 

ILoïVcpiQ  V inflammation:  des  yeux 
légère,  elle  eft -facile  k  guérir ,  fur-tout 
■quand.elle.'reconriûîtune-Jcau’fe;  externe. 
Mais  lorfqii’elle  eif -  violente ,  qu’elle 
dure  depuis  long-temps;  j  elle  laifle  foUr; 
vent  fur  les  yeux  des  taches  j  elle  obf- 
çurcit  la  vue,  &  quelquefois  çonduit  à 
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lar  perdre  entièrement  ,  ou -à  üne  - vérita¬ 
ble  cécités  :  .  ■ 

Lorfque  le  malade  a- un  comw  de  ven^ 
tre  j.c’eft:  un  bon  ligne  ;  &  quand  !’/«- 
flammation  .palFe  d’uii  œil  à  l’autre com¬ 
me  jpar  .a)/2ra^io«,,c’eft  encore  un  ligne 
qui  ja’eft  pas:  défavorable.;  Mais  -  lorfque 
la  maladie:  eft  accompagnés'  de  douleur 
violente  à  là;  tête ,  &  qù’elle  eft  opiniâ¬ 
tre  ,  le  malade  eft  én  danger  de  perdre 
la  vüe;  ;  -  . 

;;  RèGI'ME%  La  â/moins  que  ce 

ne  ;  fdic  ;  dans  ;  le  cas/  ;d’ùn  :  vice  fcrophu-> 
&üXîj;ne;faüroic  être  trop  févere ,  fiic- 
tout  dans,  les  commencements.  Le  ma¬ 
lade  doit.s’abftenir  de  tout  ce  qui  eft  de 
nature  écbauîFante.  Des  végétaux  doux  , 
des  bauiÜoriS  .légers;  ,  des  . potages  au 
grumySopp.  les:féulsaâlimenrs  :qui  con- 
yiennenfezLa  boiflbh  fera  de  l’eau  à'or-i 
ge,'à  une  mfufiokde^nîheiyû\xpeîit4ait 
ordinaire  ,  Sec.  .  ’  c  :: 

;..La:cbambre  du  malade  doit  être  fom- 
bre  ;  fes  yeux  doivent  être  couverts  d’un 
voile,:; de  maniéré  à  intercepter  lalu- 
éiiecè: m^is.  fans  rêtre  :  appliqué  fur  les 
yeux. .  .11  ;  doit  ;  éviter  de  ;  regarder;- la.  lu¬ 
mière:  d’une:  bougie,  d’une  chandelle  j 
le  feu,  ou  tout  autre  objet  éclatant, 
il  faut  pareillement  qu’il  évite  toute  ef- 
P  3 
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pece  de  fumées,  comme  celle  de  tabac; 
ainfi  que  tout  ce  qui  peut  le  faire  touf- 
fer ,  éternuer ,  ou  vomir.  On  doit  le 
tenir  très  -  tranquille  ,  &  être,  bien  en 
garde  contre  tous  les  mouvements  vio-» 
lents ,  foit  du  corps,,  foit.  de  .refprir; 
Enfin;  il  faut  chercher  ,  autant  qu  il  eft 
poflible ,  à  ne  pas  s’oppofer  au  fommeil, 
Remedes.  Cette  maladie  eft  une  de 
celles  dans  lefquelles  les-  médicaiEnents 
externes  font  fouvent  très-nuifibles.  Preft 
que  tout  le  monde  fe  croit  en  ipofTeflion 
de  remedes  pour  la  guérifbmdes  maladie^ 
des  yeitx.  Ces  remedes  ne  font ,  en  gé¬ 
néral,  que  des  collyres  ^  àes  liniments  y 
&  autres  applications  externes ,  qui  nui- 
fent  vingt  fois,  fur  une  feule  qu’ils  reulr 
filTent.  On  doit  donc  être  bien  en  garde 
contre  routes  ces  applications ,  parce  que 
tout  ce  qu’on  met  immédiatement  fur 
les  yeux ,  ne  contribue  fouvent  qu’à  aa-^ 
gmenter  le  mal. 

La  faignée  eft  toujours  néceiraire  dans  . 
une  violente  inflammation  des  yeux.  Il 
faut  qu’elle  foit  faite  le  plus  près  pnffi- 
ble  de  la  partie  malade.  O  n  peut  tirer  à 
un  adulte  dix  ou  douze  onces  deifangde 
la  Veine  jugulaire  ^  8c  répéter:  cette  fai-^ 
gnée,  félon  l’urgence  des  fymptomes.  Sî 
l’on  trouve  qu’il  y  a  de.  l’inconvénient  à 
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faigner  à  la  gorge  ,  il  faudra  tirer  la  me¬ 
me  quantité  de  fang  du  bras  ou  de  toute 
autre  partie  du  corps. 

On  applique  fouvent  les  fang-fues  j 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  abx  tempes  ou 
aux  paupières  inférieures.  Il  faut  laiiî’er 
couler  le  fang  des  petites  plaies  pendant 
quelques  heures  j  &  s’il  s’arrête  trop 
tôt ,  on  en  excite  l’écoulement  en  sy- 
pliquant  delTus  ces  plaies  des  comprefles 
trempées  dans  l’eau  chaude.  Si  ï Inflam¬ 
mation  éft  opiniâtre,  on  répétera  cette 
opération  plufîeurs  fois. 

Les  remedes  délayants  &  laxatifs  ne 
doivent  pas  être  négligés  dans  cette  ma-r 
îadie ,  par  toutes  fortes  de  raifons.  Le 
malade  prendra  donc,  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  une  petite  dofede  fel  de  glau- 
ber  èc  Aq  crème  de  tartre  ^  ou  une  décQç-^ 
tîon  de  tamarins  &  de  féné.  S^ii  trouvé 
ces  remedes  défagréablès ,  une  petite 
quantité  de  rhubarbe  &  de  nltre  j  un  peu 
â'éleciuàzrs  lénitif^  ou  tout  autre  purgà- 
iif  doux ,  rempliront  la  même  indica-^ 
tion.I,Q  malade  prendra  en  même-temps 
abondamment  dé  l’eau  de  gruau ,  du  thé  y 
du  petit  lait  y  ou  de  toute  autre  boilToa 
délayante  foible.  Il  prendra  tous  les, 
foirs,  en  fe  mettant  au  lit,  un  grand 
verre  de  petit  lait  au  vin  léger  ,  pour- 
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exciter  la  tranfpîration.  On  lui  tremperâ 
louvent ,  dans  la  journée ,  les  pieds  & 
lés  mains  dans  l’eaü  ehàude.  On  lui  ra- 
fera  la  tête  deux  ou  trois  fois  par  femai*- 
ne  ,  &  on  la  lui  lavera  auflî-tôt  avec  de. 
Teau  froide.  Nous  avons  vu  ce  rémede. 
produire  fouvent'  de  bons  effets, 
d’une  maniéré  remarquable. 

Si  V injlammation  ne  cede  point  à  ces 
évacuations ,  on  appliquera  les  véjicatoi-^ 
aux  tempes,  ou  derrier’e  les  oreilles, 
ou  derrière  le  cou ,  &  on  entretiendra 
récôulement  pendant  quelque  temps, 
au  moyen  de  X onguent  véjicatoire  adou- 
ci  (i).  Je  ne  les  ai  jamais  vus,  quand 
ôn.  les  a  laifTé  couler  pendant  un  temps 
füffifant ,  ne  pas  triompher  de  Vinfiam- 
mation  des  yeux plus  opiniâtré?  mais 
il  eft  fou  vent  nécefiaire ,  pour  y  parve-^ 
nir-,  d’entretenir  cet  écoulement  pen¬ 
dant  plufîeurs  femaines. 

Lorfque  la  maladie  fubfifte  depuis 
long-temps,  on  obtient  dés  effets  vrai¬ 
ment  extraordinaires  du  feton,  fait  an  cou 

(i)  C’effc-à-dire ,  l’onguent ,  dans  lequel  il  y  a 
moins  àc  mouche i  cuntharides.  On  peut  y  fup- 
pléer  par  V onguent  baplicum ,  qu’on  aiguife  avec 
de  la  poudre  de  ces  mêmes  mouches ,  '&  dont  on 
met  plus  ou  moins ,  félon  le  degré  d’aftivité  qu’on 
veut  donner  zctt  onguent.  [Voyez  à  la  Table  le’ 
gaot  vytcatoire.} 
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tJÜ  entre  les  deux  épaules,  fur-tout  de 
ce  dernier.  On  l’ouvre  de  haut  en  basi 
ou  dans  la  direâion  às  Vépincidu  dos^ 
entre,  les  deux  On  le  pahfe 

deux  fois  le.  jour ,  avec  de  -l’o/z^ae/zt  ^4-  < 
fllicum  j  aune,  y  ai  vu  des  malades,  aveu¬ 
gles  depuis  long-temps  ,  recouvrer*,  la 
vue  par  le  moyen  d’un^mra  ,  placé  com-, 
jne  je  , viens  de  le  propofer.  .  _  . 

Quand -le'yêro/2  éft  en  travers  du  cou , 
ilfe  referme  trop  promptement  ,&  il  elt 
beaucoup  plus  douloureux  &  plus  in¬ 
commode,  que  lorfquil  :eft  placé  entre 
lés 'deux  épaules’î  dkilleurs  il  laifTe  une 
çicktriçe  .défagréabie,  ne  rend  pas 
àüflî  abondamment.  > 

Dans  les  cas  où.  la  chaleur  &  la  dou¬ 
leur  des  yeux  font  très-confidérables , 
il  faut  Appliquer  fur  ces  organes  un  ca- 
taplapne  Aq  mie  de  pain  &  de /uit  j  adou¬ 
ci  avec  de  très-bonne  huile  ou  dû  beurre 
frais  i  , on  l’appliquera;  au  moinsda  liuit  ; 
iè  le,  matin  on  les  baignera  avec  uiie 
mixture' ù&àè  d’eau  &'  de  lait.*  \  ' 

Si  le  malade  ne  petit  dorrhir ,  cothme 
il  arrive  fouvent ,  on  pourra  lui  donner 
le  foir  quinze  ou  vingt  gouttes  de  laüda^ 
iium  (  1) ,  pu  deux  cuillerées  Atfirop  dia- 

j.li)fa,dofe  que  M.  Buchan  prefcrit.ici  efE  .une 
ees  plus  fortes  qu’on  puilTe  donner  de  ce  médica' 
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code,  plus  ou  moins,  félon  1  âge 
malade  &  la  violence  des  fymptomes.  j 
Après  que  \ inflammation  elt  diffipée  , 
fi  les  yeux  font  foibles,/  fi  la  vue  eft 
tendre ,  on  les  étuvera  foie  &  matin  avec 
un  peu  d’eau  fraîche  &  dd eau-de-vie ,  en, 
mettant  une  partie.  dV^zü-de-v/e  fur  C\^ 
parties  d’eau.  Il  faut  s’arranger  pour  bai¬ 
gner  l’œil  en  entier  dans  cette  mixture, 
ôc  l’y  maintenir  pendant  quelque  temps. 
Je  n’ai ,  en  général ,  rien  trouvé  qui  for¬ 
tifiât  les  yeux  comme  ce  remede,  oit 
comme  l’eau  &  le  vinaigre  y  on  peue 
les  regarder  comme  auffi  propres  à  for¬ 
tifier  les  yeux,  que  les  tes  pliis 

vantés.  ^  ^ 

'LQtÎQgxQX  inflammation  des  yeux  a  pour 

ment.  Nous  avons  déjà  fait  voir  avee  quelles 
précautions  il  falloir  adnriniftrer  les  , 

modiques  -ces  précautions  regardent  fur-tout  ks 
narcotiques  ou  remedes  dans  iefquels  entre  l’o- 
pium ,  8c  il.eft  la  bafe  de  e.elui-ci.  «  ü  eft  cer- 
33  tain  ,  dit  M.  LiEéxÂrrt» ,  que  touflès'njarcotir 
SS  que  s  \  dont  piafieurs  Médecins  abulènt,  font 
33  toujours  dangereux',  forlqu’ on  en  ufe  .fans  ré- 
sslerve  &  trop  long-temps.  Ils  procurent,  à  la 
33  vérité ,  un  calme  palTag'er  qui  eft  quelquefois; 
33  très-précieux  j  mais  ils  peuvent  jetter  un  Voik 
33  fur  la  maladie ,  &  en  la  malquant ,  Ja  rendre 
33  foùvent  plus  terrible.  Les  bons  Praticiens  ône 
sïobfetvé ,  que  bien  des-rnaîadies  qui  feieroienc 
33  terminées  làns  accidents- ,  font  devenues  ,  par 
»  l’abus  qu’on  fait  de  ces  remedes ,  tres-ora- 
sogeufeSj  Sc  même  mortelles. fl 
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caufe  un  vice  fcrophuleux  ou  les  écr^ueU 
les  ^  elle  eft  ordinairement  opiniâtre. 
Dans  ce  cas ,  la  dicte  du  malade  doit 
être  moins  févere  :  on  peut  lui  permet¬ 
tre  de  boire  un  peu  de  petit  négas  y  ou  , 
de  temps  en  temps ,  un  verre  de  vin.  Le 
rémede  le  plus  approprié  eft  le  quinqui^^ 
najy  que  l’on  peut  prendre  en  fubftance, 
ou  préparé  de  la  maniéré  fuîvanre  : 

Prenez  du  meilleur  quinquina ,  i  once , 

'  de  V écorce  de  w inter  on  cqh- 
nelle  blanche  y  2  gros. 
Mettez  le  tout  en  poudre  j  faites  bouil¬ 
lir  dans  une  pinte  d’eau  jufqu’à  réduc¬ 
tion  de  chopine. 

Ajoutez  de  réglîfjèy  coupée  menue, 
demi-onceV 

LâilTez  infufer  une  demi-heure  j  paflfez. 

Gn  en  donnera  trois,  quatre  fois  par 
jour  ,  deux-,  trois  ou  quatre  cuillerées  , 
plus  ou  moins,  félon  l’âge  du  malade.' 
11  eft  impoflible  de  dire  combien  de 
temps  il  faut  continuer  ce  remede ,  parce 
que  la  guérifon  de  cette  maladie  peut 
être  plus  prompte  chez  un  fujet  que 
-  chez  un  autre,  mais,  en  général,  il 
faut  qu’il  foit  long-temps  continué  ,'pour 
qu’il  produife  un'  effet  durable. 

Le  Doéteur  Cheyne  dit,  que  VÆthîops 
minéral  naanque  rarement  de  guérir  les 
P(J 
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inflammations  des  yeux  les  plus  opifiiâ- 
tres ,  même  celles  qui  ont  pour  caufes 
les  écrouelles  y  (\  on  le  donne  à  Une  dofe 
&  pendant  un  temps  convenables.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  ce  remede  &  les  autres 
préparations  de  mercure ,  ne  puifTent  être, 
aune  finguliere  utilité  dans  Usophthal-: 
mies  opiniâtres  j  mais  ils  ne  doivent  ja¬ 
mais  être  adminiftrés  qu’avec  les  plus 
grandes  précautions,  ou  par  des  Méde-  ' 
çins. 

On  fera  bien  de  regarder  fréquem¬ 
ment  Tes  yeux  du  malade ,  pour  veir  fr 
quelques  cils  ne  forrt  pas  recourbés  en- 
dedans  &  s’ils  ne  les  blelTent  point, 
dans  ce  cas ,  il  faut  les  couper  fans 
délai.  , 

Les  perfonnes  fujetees  aux  fréquents 
retours  de  cette  maladie doivent  avoir 
confiamment  un  cautere  à  i’un  des  deux: 
bras.  Elles  fe  feront  en  outre  faire  une 
faignée  ,  &  prendront  une  purgation  au 
printemps  &  en  automne  :  elles  ddivent 
obferver  le  plus  grand  régime  ,  éviter  les 
liqueurs  fortes  &  tout  ce  qui  peut  échauf¬ 
fer  ;  elles  doivent,  fur  -  tout .  éviter  l’air 
du  foir ,  &  les  études  prolongées  avant' 
dans  là  huit  (û). 

'  (/*)  Comme  parmi  le  peuple  on  eft  dans  l’afagé  ^ 
de  ne  jamais  traiter  cette. maladie,  &  les  autres 
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Chapitre  xvil 

Des  divèrf es  efpeces  dCEfquinancies  ^  ou 
Inflammation  \de  la  gorge  (  i  ) . 

§.  L 

De  tEfquinancie  hénigné* 

CEtte  maladie  eft  frés-commufte  éii 
Angleterre  ,  &  rrès-fouveut  accom' 
pagnée  de  danger..  Elle  eft  fréquente  eil 
hiver  &  ,âu,  printemps ,  &  les' perfonnes 
auxquelles  elle,  eft  le  plus  fuhefte  ,  font 
les  jeunes  gens  d’tin  tempérament flànguin. 

CJ-U  s  ES. EWe  procédé,  pour  Tordinai- 
re ,  des  memes  caufes  que  les  autres  rm- 
\&àiQS inflammatoires.  Ainfî  lafuppreffioii 
de  li  iranfpiration'^  Bi  tout  ce  qui  peut 
échauffer  &  enflammer  lé  fang ,  la  donne. 
inflammation  de  la  gorge  vient  fouvenc 

maladies  des  yeux  ,  fans  employer  de  , 

nous  avons  décrit  à  la  Table  ceux  de  ces  reme- 
dés  qui  font  le  plus  approuvés-i  [  Voyez  à  la  Ta* 
ble  le  niot  ,c(r%re/]  -  ,  .  ^  ■  ; 

•  (i)  Cette  maladie  eft  décrite ,  par  les  Âuteufs  » 
fous  un  grand  nombre  de-nbitis  différeftts  ;  mais, 
dit  M..Lii-ü,TAUiii.,  ces.  noms  barbares  font  plu¬ 
tôt,  le  langage  des  Ecoles  J  que  celui  des  Prati¬ 
ciens.  Il  fuffit  de'favôir  que  lè  nom  le  plus  fa¬ 
milier-  ausiMqdecins'i  eft  ççlui,d’^»gw^. 
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4  avoir  oublié  de  fe  couvrir  le  cou ,  11.  ■ 
l’on  eft  dàns  cette  habitude  j  d’avoir  bu 
des  liqueurs  froides  ,  quand  on  avoit 
chaud  j  d’avoir  été  à  cheval,  ou  à  pied  , 
contre  un  vent  de  nord  froid  j  enfin  de 
tout  ce  qui  peut  refroidir  trop  forte- 
tnent  la  gorge  &  les  parties  voifines." 
Elle  peut  encore  venir  d’une  faignée , 
d’une  purgation  j  ou  de  route  autre  éva¬ 
cuation  ordiriaire  ,  qu’on  a  négligée. 

Chanter  ,  parler  haut  pendant  longf 
temps  ,  &  tout  ^ce  qui  peut  forcer  les 
mufcles  de  la  gorge  ,  peuvent  encore 
pccafîonner  une  efquinancie.  J’ai  fouvent 
vu  cette  maladie  devenir  funefte  à  des 
gens  de  plaijîr ,  qui ,  ayant  refté  long¬ 
temps  renfermés  dans  une  chambre  chau¬ 
de  ,  occupés  â  boire  des  liqueurs  chau¬ 
des  ,  &  à  chanter  de  toutes  leurs  forces , 
s’expofoient  enfuite  imprudemment ,  à 
l’air  froid  de  la  nuit.  Refter  avec  les 
pieds  mouillés  ;  porter  des  habits  humi¬ 
des  î  fe  tenir  long-temps  dans  un  lieu 
humide ,  ou  auprès  d’une  fenêtre  ou¬ 
verte  ;  coucher  dans  des  lits  humides  ; 
habiter  des  appartements  nouvellement 
bâtis  ,  font  encore c autant  de  caufes  qui 
peuvent  y  donner  lieu.  Je  connois  des 
perfonnes  qui  ne  manquent  jamais  d*a- 
yoir  à  la  gorge  ,  pour  peu  qu’elle» 


t>c  l^Irifiammation  dé  ta  ^ofge.  ^  f  i 
ïeftehc  dans  un  appartemenc  qui  vienÊ 
cl  être  lavé.  (  V.  T.  I,  p.  37^.) 

Les  aliments  âcres  &  irritants  *  peu-» 
Vent  de  même  enflammer  la  gorge  ,  & 
occalîonner  une  e/quinandéi  Cette  ma¬ 
ladie  peut  également  être  caufée  par  dess 
os ,  des  arrêtes  ,  ou  d’autres  corps  poin¬ 
tus  ,  reliés  dans  le  gofier  5  par  les  va¬ 
peurs  caujiiqucs  des  métaux  ,  ou  des  mi^ 
néraux  j^ué  l’on  refpire,  comme  celles 
de  ïarfenic  ,  dé  X antimoine ,  &e.  Enfin 
cette  maladie  e^c  iomenz  épidémique  èt 
contagieûfeé  ■ 

S'Tü^TOM'EséOh  rêconnoît  VinflamT 
'mâtion  de  là  gorge ptiz  rfnfpeélion  (i)i 
Les  parties  font  rouges  &  gonflées.  De 
plus,  lé  rhalade  fe  plaint  d’avoir  dé  la 
peine  à  avaler.  Son  pouls  e9i  vite  &  dur  y 

(i)  Le  -fiege  âe  cette  ittalaàie'eft  là  bafe  de  k 
lasgûe  V  J  les  â^mygdales  la  glotte  ^ 

c’elr-à-dire ,  l’entrée  du  Canal  de  la  rejpïrationy 
& 'tpucés  les  parties  voifines.  On  fent  que  Vein-^ 
gmè  eii  d’autant  plus  dangereure ,  qu’il  y  a  plug 
de  ces  parties  qui  font  affééiées.  .Pour  s’alfurer  de 
Vinjlammati«n  de  ta  gorge,  on  fait  ouvrir  la  bou¬ 
che  du  malade ,  &  fouvcnt  a  l’aide  d’une  bougie  » 
on  peut  diftinguer  facilement  la  partie  qui  cft 
malade.  Cependant  le  gonflement  de  la  langue 
reud  , q^lque fois  cet  exatne-iî  iœpoflîble  ;  dans 
ce-cas  , 'On' prend  une  cjuiller ,  Sc.avcc  le  manche 
Bn  baiffe  Ta.  hafs  de  langue  ;  alors  on  apper- 
foit  trcs-bien  quelle  éft  la  partie  qui  eft  le  fîege 
de  la  maladie. 
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accompagné  de  tous  les  hvlUqs  fymptoniei 
de  la  fievre.  (V.  p.  f  t  de  ce  vol.)  Le  fang 
tiré  de  la  veine  efl ,  pour  rordinaire , 
couvert  d’une  couenne  blanchâtre  -y  Sc  les 
crachats  du  malade  font  glaireux ,  ou 
vifqueux.  A  mefure  que  infiammation 
$c  le  gonflement  font  des  progrès,  les 
difficultés  de  r^/pir^rôc  d’avaler  augmeur 
tent.  La  douleur  gagne  les  oreilles  j.  les 
yeux  parolflent  rouges  &  le  vifàge  enfle. 
Lç  malade  efl  fouvent  obligé  d’être  fur 
fon  féant ,  étant  en  danger.de  fuffoquer. 
Il  éprouve  continuellement  dQs.muJeeSy 
pu  des  ■  envies  de  ,vpmir  j  &  quand  il 
boit ,  -la  liqueur  revient  fouvent.  par,  le 
nez ,  au  lieu  de  pafler  dans  Vejiomao. 
Enfin  le  malade  meurt  quelquefois  de 
faim,  parla  feule, imppflibilité  d’avaler 
aucune  efpece  d’aliments.  .  . 

La  refpiratîon,  laborieufe  ,  les,  dou¬ 
leurs  dans  la  poürin'e  ,  annoncent  mi 
grand  danger.  Quoique  la.  douîêur  en 
avalant  foit  fort  confîdérable ,  fi  la  refpir- 
ration  efl:  encore  libre  ,  il  n’y  a  pas  tant 
à  craindre.  C’eft  un  fymptome  favorable , 
quand  le  gonflement  paroît  à  l’exté¬ 
rieur  (i).  Mais  s’il'difparoît  fubitèment 
(i)  Et  quand  il  fe  ma'nifefte  une  éréfipelle  au. 
haut  du,  cou  &  de  la  poitrine ,  ces  fymptomes  an-? 
noncent  que  ia  malâdiç  pafle  de  l’intérievu:  à, 
l’extérieiir.  ,  .  '  ,  ^ 


IbeVînficLmtnaüondeldgprgé^  ^5^: 
&  que  la  maladie  fe  perce  fur  la  poitrine  ^ 
on  doit  alors  tout  craindre  pour  le  ma-» 
iadei  Quand  ï éfquinancie  eft  la  fuite 
d’une  autre- maladie,  qui  a  déjà  affoibli 
le  malade  ,  fon  état  eft  très  -  critique< 
L’écume  à  la  bouche  j  la  langue  épaifte  ,  > 
le'  vifage  pâle  &  défiguré ,  font  des  fymp^ 
tomes  mortels. 

Régime.  Le  régime ,  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  eft  j  à  tous  égards  i  le  même  que 
dans  la  pleuréjie  &  ;  dans  la.  péripneumo-' 
nie.  Les  aliments  doivent  être  légers  , 
&  donnés  en  petite  quantité.  La  boiiTon 
doit  être  abondante,  faible j 
aiguifée  avec  des 

Il  eft  de  la  plus  grande:  importance 
de  tenir- le  malade  à.  fon  aife:  &  .tran-'^ 
quille.  Les- fartes  affections  de  l’ame  r ^ 
&  les  mouvements  violents  du  corps  3 
deviendroient  dangërèux.  Il  faut  qu  il 
ne  parle  quu  voix  baffe  j  &  le  tenir 
dans  un  dégré  de  chaleur-,  capable  d’ex¬ 
citer  nne  fueur  modérée.  Quand  le  ma¬ 
lade  eft  au  lit,  il^auc  que  ff  ;tete  foit 
fenfiblemenc  plus  élevée  qU’àTbrdinûiréf 

Il  eft  fur-tout  néceffaire  que  le  ebut 
foit  tenu  chaudement.  En  conféquence  , 
on  lui  mettra  autour  du  cou  un  mor¬ 
ceau  de  flanelle ,  plié  en  plufiéuts  dou¬ 
bles..  Ce  feul  moyen ,  quand  il  a  étç 
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employé  à  temps  ,  a  fouvent  dilïîpé  de 
légefs  maux  de  gorge.  Nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  parler  d’un  uîage  fore 
commun  chez  les  payfans  de  ce  Royau¬ 
me.  Quand  ils  ont  mal  à  la  gorge  ,  ils 
s’entortillent  le  cou  avec  un  bas  ,  qu’ils 
confervent  toute  la  nuit.  Ce  remede  eft 
fi  falutaire ,  qu’on  le  regarde  comme  un 
charme  en  plufieurs  endroits  ^  &  qu’on 
applique  le  bas  avec  des  cérémonies  par¬ 
ticulières.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  rauc 
convenir  que  cet  ufage  eft  bon ,  &  qu’on 
ne  doit  jamais  le  négliger.  Lorfqu’on  a 
eu  le  cou  ainfî  entortillé  toute  la  nuit ,  il 
ne  faut  pas  le  laifter  découvert  pendant 
le  jour ,  mais  l’envelopper  avec  un  mou¬ 
choir  ,  ou  un  morceau  de  flanelle ,  juf- 
qu’à  ce  que  ïinfiammation  foit  entière¬ 
ment  diflîpée. 

La  gelée  de  grofeiltes  noires  j  appellées 
vulgairement  cajjis  ,  eft  regardée  comme 
un  bon  remede  dans  les  maux  de  gor¬ 
ge,  &  mérite  en  eftet  cette  réputation. 
Il  faut,  pour  bien  faire  ,  en  avoir  conf- 
tamment  dans  la  bouche ,  &  ne  l’avaler 
que  peu  à  peu.  On  peut  encore  la  dé¬ 
layer  dans  la  boiflbn  du  malade,  ou  la 
faire  prendre  de  toute  autre  maniéré. 
Si  l’on  ne  peut  avoir  dé  cette  gelée  ^ 
OU  emploiera  à  fa  place  ;de  la,  gelée, 


Üe  V Inflammation  de  ta  gôfgè.  j  5  5- 
'ée  grofeillès  rouges  3  ôu  de  mûres. 

Les  gargarifmes  font  encore  très-avan¬ 
tageux  dans  ce'tte  maladie.  On  les  pré¬ 
pare  en  ajoutant  ,  fur  un  démi-fetier  de 
,  la  décocliàn- peïïorate ,  deux  ou  trois  cuil¬ 
lerées  'dé  mîél^  &  autant  de  gelée  de  grc* 
feilles  noires.  On  s’en  gargafîfe  trois  ou 
quatre  fois  -par  jour.  Si  le  malade  eft 
-tourmenté  -par  des  phlegmes  vif  queux ,  iî  ' 
faut  aiguifer  gargarifme^SQcwxïei  cuil¬ 
lerée  _à  café  èééfpfit  de  fel  àmmoniàc.  On 
recommandé  quélquefôis ,  dans  ces  cas, 
des  gàfgàrifmes  faits  aVéc  uûe  décoclîon 
dé  feuiliès  'pu  à' icotCQ  àQ  ronces  ;  mais 
quand  on  peut  fe  procurer  de  la  ^f/cè, 
ils  deviennent  inutiles. 

Il  n’y  a  guere  de  maladies ,  dans  lef^ 
quellès  Ips.  baîris.  de  pieds  ^  éiQ  jàmVeà 
foietir  d’un  effet  plus  marqué  q'iïe 'dans 
celle-ci*  On  ne-doit  donc  jamais- négli<s 
ger  de  les  employer.  Si  dès  les  commen¬ 
cements  de  la  maladie ,  on  tient  le  ma¬ 
lade  chaudement  5  fi  bn  lui  met  autour 
du  cou  Un  morceau  de  flanelle  j  s’il  fe 
baigne  les  pieds  &  les  jambes  dans  l’eau 
chaude^  fl  fa  diete  eft  légère;  fi  fes 
boiflbns  font  délayantes ,  cette  maladie 
fera  raretnént  de  grands  progrès ,  ou  de¬ 
viendra  rarement  dangereufe.  Mais  fi  on 
néglige  tous  ces  moyens  j  les  fymptomes 
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àccjuerront  de  la‘ violence^  &  il.  faudrie 
en  venir  à  des  rémedes  plus  adtifs  (1).^ 

RèMéDES.  XSinjlammatïon  de  la  gor-: 
ge  étàht  une  maladie  tr:ès-‘aiguë,j  très-* 
dângereuTe  qui' emporte  quelquefois 
le  malade  fubitemeht ,  il  faut ,  dès  qaon 
en  apperçoit  les  fymptomes  \  iaigdèr  du 
bras  ,  ou' plutôt  Aq  Id  veine  ' jugulaire  ^ 
répéter  l’opération  autant  que  les  cir- 
conftances  le  demandent. 

Il  faut  également,  lâcher  doticemèpt 
le  véntre.  Pour  cet  effet ,  ph  donnera . au 
malade  pour  boiffpn  ordinaire,  P.ü  une 
décoctiàn  àé  figues  St  de  tamarins  ^  ou  de 
petites  dofes  Aq  rhubarbe  Sç  àe  nUre\ 
comme  nous  l’avons  recommandé  danr 
Véréjipelley  (  page  314.)  Oh  augmentera' 
ces  dofes,  relativornent  â  râ^è  du  ma¬ 
lade,  &  on  les  ‘répér^-a  juf<|u’â 


(i)  On  obfervefat  4ûé  r  dâtis  dette tî}aUâiê,-le$ 
fecours  externes  font  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  ,  Vinfiammation ,  pour  peu  qu  elle  foit  çon- 
fidérable  j  ntéttant  le  malade  dans  rimpoffibilitc 
d’avàler ©U.  rendant  ïz  déglutmm  très-difficile. 
Offine  négligefà'donc,  danade début,  aucpn  des 
moyens'  qué  propdfe  Ib^ütéffi  :'dn  ifnplfficra'  la 
ûaaelit  oaltêds^  également  eii  dfagè  parmi dê 
peuplé  de  nos  pays,  &:  dont  j’aféprpùvé  d’excel-' 
lents  efièts  ;  on  'fera  .ufage-  a& gfifiàrifmes  Si  de 
hàms  de  pieds ,  que  l’on  preddrà'tfois  /quatre  fois 
par  jour ,  pendant  une  demi-heure ,  trois  quarts- 
ô’heure ,  même  une  heure .  (Y  .T .  II ,  n.  i ,  p.  4  3  ■?.) 


De  PInfiammdtîoti de  la gùrge,.  557 
«Qu’elles  aiefit  procuré  lés  effets  defirés, 
J’ai/fouvenc  vu  de  très-bons  effets  du 
fel  de  prunelle^  oncr^al  minéral ,  ou  du 
hiire  que  lé  malade  tient  dan$ 

fa  bouché!,  éc  qu’il  n’av'alé'qti’à  mefute^ 
qu’il  fe  fond,  .  -  p- 

■  il  ëècitç'  l’évaeùàtïon  dé  la  fàlivê , 
rient  li^u  par-là  de  gargarifme  ^  tandif 
qu’il  contribue  en  m'êmé-temp's  à  dimi¬ 
nuer  la  fieyre  en  facilitant  \x  fécrétiori 
des  urines,  !'  ‘  .  -  '  '  ‘  ^  " 

-  U  faut  encore  frotter  la  gorge  du  ma-f 
îade,  deux  ou  trois' fois  par  jour^  ayee 
un  peu-  de  Uniment  volatil  y ee  qiii  ne 
manque  prefque  jamais  de  produlré  uni 
bon  effet.  On  tiendra  en  même-tempç 
le  cou  bien  couvert  avec  de  la  laine  ou 
dé;  la  flanelle ,  pour  empëcher„qué  lé 
froid  né  pénètre  à  travers  là  peau  i  qui 
l’attendrit  'flUgûlier émeri t  par  cef  appli¬ 
cations.  ' 

Il  y  a  beaucoup  d’autres  remedes  ex¬ 
ternes  recommandés  contre  cette  rnalas- 
die  P  tels  font  les  nids  d" hirondelle ^  les 
xataplafmes  faits  avec  |â  fubfta'nce  fohr 
■^ueufe  qui  érdît  à  la  rapinè  du  rofêàu  y  8c 
qü’oû  appelle  Jews  eqrs ÿ  oréiilê  de  Jiida^d 
•  avec  Xàlbum  greduni ,  6rc.  îCl'ais  commé 
iUne  méritent ,  en  aucune  façon ,  la  pré¬ 
férence  i\xi  \e%  cataplafmes  ordinaires  dé 
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mie  de  pain  &  de  lait ,  nous  n’en  par-, 
lerons  pas  davantage. 

11  y  en  a  qui  recommandent  la  gom¬ 
me  de  gayac  comme  un  fpéçijique  dzns 
cette,  maladie.  On  en  prépare  un  c'/eç- 
tuaire  de  la  maniéré  fuivante  ; 

,  Prenez  àQ gomme  de. gayac  en povLitQ  \ 
demi-gros. 

Mêlez  avec  àe  rob  de  fureau ,  ou  de  gelée 
de  grofeilLes ,  quantité  fuffifante  pour, 
envelopper  cette  poudre.  On  donne  cette 
dofe  en  une  fois ,  &  on  la  répété  félon  les 
occafions.  (  Le  Dodeur  Home.  ) 

Dans  les  inflammations  de  gorge  ttes^ 
conlidéràbles  ,  on  tirera  de  grands  avan¬ 
tages  des  véficatoires ,  appliqués  derrière 
le  cou ,  ou  derrière  les  oreilles',  &  quand 
le  mal  fera  encore,  plus  violent ,  il  fau¬ 
dra  appliquer  ,  un  véflcatpire  qui  foit 
àlTez  grand  pour  couvrir  tout  le  der- 
riete  du  cou  ,  depuis  une'  oreille  jufqu’à 
l’autre,. 

Après  qu’on  anfâ  celTé  l’ufage  des  vé- 
flcatoires ^  iU faudra  entretenir  l’écoule¬ 
ment  de  la -partie  fur  laquelle  il  aura 
etépofé  ,  en  appliquant  nn  onguent  ài- 
giiifè^^.T.  ÎI,n.  I,  P- J4^.}  julqn'à  ce 
'qneï inflammation  foit  entièrement  diffi-, 
péet  car  fl  on  lailToitféclier  la  plaie  ,  . le 
malade  feroit  en  danger  d’une  rechute» 


D£  t Inflammation  de  la  gorge.  5  j  ^ 
Lorfqa’il  a  été  traité  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  confeiller,  il  eft  rare  que 
Vinflammation  vienne  à  fuppuration.  Ce¬ 
pendant  cela  arrive  quelquefois ,  mal¬ 
gré  tout  ce  qu’on  fait  pour  la  prévenir. 
Ainfî  ,  quand  Y inflammation  &  le  gon¬ 
flement  perflftent ,  de  façon  qu’on,  voie 
évidemment  qu’il  s’enfuivra  une  füppu^ 
ration ,  il  faudra  travailler  à  l’avancer  , 
en  faifant .  recevoir  dans  la  gorge  ,  au 
moyen  d’un  entonnoir ,  de  la  vapeur 
d’eau  chaude  j  en  appliquant  extérieu¬ 
rement  des  cataplaÇmes  adouci (fants  ^ 
&  en  ordonnant  au  malade  de  tenir 
conftamment  dans  la  bouche  une  figue 
grajfe  (i). 

Il  arrive  quelquefois  que  l’ouverture 
de  Yabcès  eft  précédée  d’un  gonflement 
fi  confidérable  ,  qu’il  intercepte  le  pafla- 
ge  ,  au  point  que  le  malade  ne  peut 
abfolument  rien-  avaler.  Dans  ce  cas, 
il  périroit  infailliblement ,  fi  on  ne  cher- 
choit  à  le  foutenir  d’une  autre  manie- 


fi)  Il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  plaignent  que 
cette  figue  les  brûle  &  augmente  leurs  douleurs. 
Elles  prendront  à  fa  place  du  lait  chaud ,  ou  de 
l’eau  chaude ,  ou  une  mixture  chaude  de  lait  & 
d’eau  y  qu’elles  garderont  dans  la  bouche  le  plus 
long-temps  poffible.  Quelquefois  le  malade  ne 
peut  ouvrir  la  bouche  5  alors  il  faut  lui  injedçr 
de  ces  liqueurs  par  les  narines. 
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re.  La  feule  eft  de  lui  donner  des  7<î- 
vements  nourriffants ,  compofés  de  bouil* 

lons ,  QU  de  gruau  &  de  lait.  On  a  vu 
des  malades  nourris  de  cette .  maniere- 
j^endant  plufieurs  jours ,  jufqu  à  ce  qu’en-r 
fin  l'abcès  eût  crevé  j  - ils  recouv.roient 
enfuire  la  fanté  (ij. 

Non-feulement  cétte.rawewr  intérieure 
peut  empêcher  d’avaler ,  mais  encore  de 
refpirerj  dans  ce  cas,  rien  ne  peut  fau-? 
ver  le  malade  que  l’ouverture  de  la 
chée-ranere  i  OU  du  conduit  par  lequel 
l’air  paflTe  dans  les  poumons.  Et  comme 
cette  opération ,  (appeilée  bronchotomie'^’ 
a  fouvent  réuffi ,  Ü'  n’eft,  perfonire  qui  * 
dans  des  circonftances  aufii  (féfefpérées , 
doive  hélîter  un  feurinftanr  à  y  avoir  re¬ 
cours.  Mais  comme  il  n’y  a  qu’un  Chi¬ 
rurgien  qui  pui-lLe  la  faire,  il  eft  inutile 
de,  la  décrire  ici. 

Lorfque  la.di^cuké  d’avaler  n’eft  pas 

.  (i)  Lorfqiie  la  tumeur  tmipzcht  feuIemenE 

4’avaler,  il  faut  s’affiner  de  l’endroit^  qu’elle 
occupe.  Souvent  elle  eft  peu  coilfidérable ,  quoi¬ 
qu’elle  paroiffe  beaucoup  incomitipder  le  malade'. 
En  cherchant  avec  le  doigt ,  on  la  trouve  faciler 

ment,  &  quand  elle  eft  mûre,  la  moindre  pref- . 

fîon  l’ouvle.  Si  elle  ne  eede  point-  à  la  prcffipn 
dégere  du  doigt,  un  Chirurgien  intelligent  la  per¬ 
cera  avec  une  lancette ,  affiujettie  à  ün  petit  bâ¬ 
ton  ,  &;  enveloppée  d’ùn  linge  doux  dans  toute: 
fon  étendue ,  excepté  la  pointe.  .  ^ 

accompagnée 


.  De  ?  Inflammation  de  la  gflrge,  |  r. 

accompagnée  dé  douleur  aiguë  ou  d 
flammation^  comme  ejie  ne  tient  alorç 
qn’à  un  engorgement  d.es  glandes  de  I3, 
gorge ,  elle  demande  feulement  que  la 
partie  foit  tenue  chaudement ,  ^  que  le 
malade  jfe  gargarife  fouvent  avec  quelr 
qÇies  remedes  qui  irritent  légèrement  le? 
glandes ^  comme  une  déopctlon , do,  figues 
dms  àxi  vinnigre  dai  mid';  oii  peut  y 
ajouter  quelquefois  un  peu  de  moutarde^ 
ou  quelques  gouttes  de  liqueurs  fpirir- 
tueufes.  Mais  il  fàutibien  fe  garder  d ’erm- 
ployer  ces  garganjmes  ^  4è5  qifil  y  ja 
quelques  4gne.s  à' inflamm'atijon.  Cetz^ 
efpece  Â^efyuiTiancie  a  différents  noms  , 
parmi  le  peuple,;  &  pour  la  guérir ,  il  eft 
dans  l’ufage  d’enléyer  le  malade  par  les 
cheveux^  &  d’enfoncer  les  doigts  fous 
fes  mâchoires.  Ces  moyens,  plufîeurs 
autres ,  font  fouvent  dangereux ,  &  tout 
au  moins  inutiles  (il. 


(i)  L’Auteur  dit  que  le  peuple  appelle  cette  eg- 
qfinmcie^  V/tp  of  thro^t  ^  the  faümg  down  of  îhe 
dmotids  ofi.he  e^rs  3  &c>  Nous  n’a  vous  pas  trou- 
véde  mots  François  qui  puiffent  rendre  oes  expreG 
Loris.  Mais, par  le  traitement  qu’ü  dit.<iu’on  em¬ 
ploie,  il  paroît  qu’il  s’agit  du  gonflement  de  la 
luette.  Il  n’eft  peiFbjîrie  qui  n’ait  v«  des  gens  du 
pépple  tirer  des -poignées  de^chevéux  à  ceux  dont 
la  eft  gonflée  ou  relâchée  ,  de  manière  à 
empêcher  d’avaler.  Cette  pratique  ahfurde  &  dou- 

Tome  IL  Q 


'  Médecine  domestique. 

Les  perfonnes  fujettes  aux  inflammit^i 
fions  de  la  gorge',  doivent,  pour  s’en  pré- 
ferver ,  vivre  avec  beaucoup  de  tempé-^ 
rance.  Ceux  qui  ne  veulent  point  fe  foui 
mettre  à  fes  loix,  doivent  avoir  fouvent 
recours  aux  purgations  ou  à  d’autres  éva¬ 
cuations  ,  afin  de  chafier  le  fuperflu  des 
humeurs.  11  faut  encore  qu’ils  .évitent 
de  prendre  du  froid ,  &  qu’ils  s’abftien-* 
lient  d’aliments  &  de  remedes  ajirin^ 
gents  ou  irritants. 

L’exercice  violent  ,  en  augmentant  lé 
mouvement  &  la  force  du  fang  ,  dif- 
pofe  finguliérement  à  V inflammation  de 
la  gorge  j  fur-tout  fi  l’on  boit  immédia"- 
tement  après  des  liqueurs  froides,  ou 
fi  l’on  s’éxpofe  fubiternent  au  froidi 


loureufe,  eft  fur-tout  en  ufage  parmi  les  Mili- 
"taireSi 

Il  y  a  encore  une  efpece  de,  mal  de  gorge  qu’ca 
appelle  ,  &  dans  quelques  endroits  ourles. 

C’eftua  engorgement  Ats  glandes ,  qui  ferventÀ 
fournir  ïafalive ,  fur- tout  des  deux  groffes,  nom- 
.  -mées  parotides  ,  &  des  deux  qui  font  deil^us  la 
mâchoire,  appeliées  maxillaires.  Ces  glandes  -, 
'dans  cette  maladie ,  fe  gonflent  confidérablement 
&  empêchent,  non-feulement  d’avaler,  mais 
même  d’ouvrir  la  bouche ,  parce  qu 'alors  les 
mouvernents  en  font  très^douloureux  :  les  en¬ 
fants  y  font  beaucoup  plus  expofés  que  les  grah;- 
;des  perfonnes.  Comme  ordinairement  il  n’y  a 
pas  de  fievre ,  les  feuls  moyens  que  ^ropofe  M» 
•SüCHAN ,  fuf&fent,  - 


"Dt  Vlnjîammaîion.de  la  gorge,  ^ 
;Çeux  qui  voudront  fe  garantir  de  cette, 
iiialadie ,  doivent  donc,  après  avoir  par¬ 
ié  haut  J  chanté,  couru,  bu  des  liqueurs 
chaudes ,  ou  fait  toute  autre  chofe  qui 
peut  échauffer  la  gorge,  ou^augmenter 
da  circulation  du  Jang  dans  cette  partie^ 
avoir  l’attention  de  ne  fe  rafraîchir  que 
graduellement',  de  fe  tenir  le  cou  plus 
couvert,  qu’à  l’ordinaire,  &c. 

J’ai  fouvent  vu  des  perfonnes  fujet* 
ces  aux  maux  de  gorge,  s’en  délivrée 
entièrement,  en  portant  conftamment., 
-OU  un  morceau  de  âanelie  autour  du 
cou ,  en  guife  de  cravatte ,  ou  des  fou- 
liers  plus  épais,  ou  une  camifolle  de 
’flauelle,  &e.  Ges  moyens  peuvent  pa- 
roître  minutieux  j  mais  ils  produifent 
d’excellents  effets.  11  eff  vrai  qu’il  y  a  dii 
danger  à  les  quitter,  ^  quand  une  fois 
^n  s’y  eft  accoutumé  ÿ  mais  les  inconvé- 
mierus  qu’il  peut  y  avoir  à  s’en  fer  vie 
toute  la  vie,  ne  font: certainement  pas 
à  comparer  aux  dangers  qui  en  réful- 
. cent  quand  on  les  néglige. 

^Quelquefois ,  aptes  que  inflammation, 
•de  eft  dimpée ,  glandes  r:QÇ-> 

, cent  gonflées,  8ç  deviennent  dures  & 
calleufes^  11  n’eft  pas  facile  d’y  .  remé- 
-:dier,j  &  fouyent  on  augmente  le  dan¬ 
ger,  en  téitérant  l’application  de  remej-^ 
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des  Jiimulants.  Tout  ce  qu’il  y  a  à  faire 
e«  cette  occafîon ,  c’eft  de  tenir  chaude¬ 
ment  la  partie ,  &  d’ordonner  au  ma¬ 
lade  de  fe  gargarifer  deux  fois  le  jour 
avec  une  décoüion  de  figues  j  acidulée 
avec  quelques  gouttes  dé  élixir  ^  ou  d’ey^ 
vrit  de  vitriol,  ' 

§.  II. 

De  VEfiquinancie  maligne  y  ou  des  maux 

de  gorge  gangréneux  ^  avec  ulcérés. 

Cette  efpece  dé efqüinancie  eft  peu 
connue  dans  le  nord  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  quoiqu’elle  ait  fait ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  de  grands  ravages  dans  les 
Provinces  Méridionales.  Les  enfants  y 
font  plus  füjets  que  les  adultes ,  les  fem-  - 
mes  plus  que  les  hommes,  &  les  per- 
fonnes  délicates ,  plus  que  celles  qui  font 
fortes  &  robuftes.:  Oh  l’obfetve  particu¬ 
liérement  en  autottihe ,  ou  après  des 
temps  humides  très-chauds. 

'C^ïJSES.  Cette  maladie  eft  évidem¬ 
ment  contagicufe  y  èc  fè  gagne -ordinaire- 
meht  par  communication.  Une  feulo 
"petfonne  l’a  fouvent  donnée  à  toute  une 
-famille ,  &  même  à  des  villages  entiers, 
fl  faut  donc  bien  fe  garder  de  refter  au- 
■près  d’une  perfonne  attaquée  de  cette 
Biàladie  ^  puifque,  par  cette  impruden- 


Dûs  maux  de  gorge  gangréneux.  3  ($■5' 
fee  J  on  rifqueroit  non-feulement  fa  vie, 
mais  encore  celle  de  fes  amis  &  de  fes 
connoilTances.  Tout  ce  qui  peut  occaliorl- 
nér  les  fièvres  putrides  &  malignes  ,  ,  peut 
également  caufer  les  maux  de  gorge  gan¬ 
gréneux  ,  comme  l’air,  mal-fain  ,  les  pro- 
vidons  gâtées,  la  mal-propreté,  &c. 

Symptômes.  Cette  maladie  com¬ 
mence  par  des  alternatives  de  froid  8c 
de  chaud.  Le  pouls  eft  fréquent^  mais 
concentré  8)C  inégal^  8c  il  refte  ordinaire¬ 
ment  le  même  pendant  tout  le  -  cours 
de  la  maladie.  Le  maladeTe  plaint  beau¬ 
coup  defbiblelîe  8c  d’oppreflion  de  poi¬ 
trine.  Il  eft  abattu  &  prêt  à  tomber  en 
foiblefte ,  quand  on  le  mer  fur  fon  féant. 
Il  a  des  naufées  ,  accompagnées  fouvent 
de  vomijjement,  ou  de  diarrhée',  mais  ces 
deux  derniers  fymptomes  font  plus  or¬ 
dinaires  aux  enfants.  Les  yeux  font  rou¬ 
ges  8c  humides ,  le  vifage  eft  gonflé.  L’u¬ 
rine  eft  d’abord  pâle  8c  crue  ;  mais  elle 
prend  une  couleur  plus  jaune ,  à  mefure 
que  /la  maladie  avance.  La  langue  eft 
blanche  ,  &  en  général  humid^  f  fy^P^ 
tome  qui  diftingue  cette  maladie  des  ma^ 
ladies  inflammatoires.  Si  l’on  regarde 
dans  la  gorge  ,  on  la  trouve  gonflée, 
d’un,  rouge  vif.  Cependant  on  apperçoit 
des  caches  pâles ,  livides ,  de  couleur  de 


Médecine  domestique.'  ' 
cendre ,  interpofées  çà  &  là  ;  quelque.* 
fois  on  ne  voit  qu’une  tache  large ,  fem- 
blable  à  une  mouche,  de  figure  irrégu¬ 
lière  ,  d’un  blanc  pâle  ,  entourée  d’un 
rouge  vif.  Ces  taches  blanchâtres ,  livh 
des,  couvrent  autant  êi' ulcérés. 

Un  fymptome  ordinaire  à  cette  mala¬ 
die  ,  c’eft  qu’il  paroît ,  vers  le  deuxieme, 
ou  troifieme  jour^  une  efïlorefcence  ,  ou 
«ne  efpece  à' éruption  fur  le  cou  ,  fur  les 
bras,  les  doigts,  la  poitrine ,  &c.  ;  mais 
alors  l’évacuation  par  haut  &  par  bas' 
ceiTe,  pour  l’ordinaire.  -  . 

Le  malade  a  fouvent  un  peu  de  t/éV 
lire.  Le  vifage  paroît  très -fouvent  ver-^^ 
getté,  &  l’intérieur  des  narines  rouge  52 
enflammé.  Il  fe  plaint  d’une  odeur  dé 
pourri  défagréable ,  &  fon  haleine  e0 
infeéte.  .,> 

Les  maux  de  gorge  gangréneux  fe  dif« 
tinguent  de  V inflammation ,  par  le  v'o- 
miflement  &  le  cours  de  ventre ,  qui  ac¬ 
compagnent  ordinairement  leurs  com¬ 
mencements  ;  par  la  nature  des  ulcérés , 
couverts  de  croûtes  blanchâtres  j  ou  li-- 
vides  j  par  l’exceflive  foiblefle  du  ma- 
Jade;  par  tous  les  autres  Jympiomes  àé 
la  fievre  maligne.  (  V.  p.  18?.  de  ce  vol.  ) 
Les  Jymptomes  fâcheux ,  font  un  cours 
de  ventre  opiniâtre 3  une  foiblefle  ex-*/ 


DfSs  maux  de  gorge  gangréneux.  5  éT  7 
trème  ,  la  vue  trouble ,  la  couleur  livi^ 
tde,  ou  noire  des  taches  j  de  fréquents 
friflbns ,  ou  tremblements ,  avec  un  pouls 
petit  &  tremblottant.  JLprfque  X éruption 
^e  la  peau  difparoît  fubitement ,  ou  de¬ 
vient  d’une  couleur  livide,  &  qu’elle  ed 
liccompagnée  d’une  hémorrhagie  par  le 
nez  &  par  la  bouche ,  le  danger  eft  très- 
grande  .  • 

.  Mais  lî ,  vers  le  troifieme ,  ou  le  qua¬ 
trième  jour,  une  fueur  modérée  fe  ma- 
nifefte  fur  le  cou  &  continue  ,  avec  un 
pouls  égal,  quoique  petit;  fi  les 

çroutes  des  ulcérés  fe  détachent ,  d’üne 
maniéré  favorable  j  fi  les  taches  paroif-r 
fent  deflbus  belles  &  d’un  rouge  animé  J 
fi  {^'refpîration  devient  plus  facile  ;  fi 
les  yeux  fe  ranirnent ,  on  à  tout  lieu  d’ef- 
ptérer  nn^  crife  fayprable.;  :  .  ;  . 

-  Régime.  U  faut  tenir  le  maladie  tfan? 
quilie ,  &  la  plus.grande' partie  du.  temps 
couché  J  parce  qu’étant  debout,  il.efi  fu- 
|et  à  de:  fréquentes  foibleffes.  Les'  ali¬ 
ments  feront  refiauratits  M  nourrifiants, 
On  lui  doniiera  du  gruaft  âë  fagâu  âvec 
du  vin  rouge,  des  gelées^  à  la  viande, 
des  bouillons  forts.  La  boifibn-fera  de 
même' nature;  &  de  qualité  antifeptique-^ 
comme  du  négàs  'au  vin  roùge  ,  dfi  pe.tii 


Médecine  domestiquïT 
Remidbs.  Le  traitement,  dans  eetfê 
efpece  à' efquinancie ^  eft  entièrement 
différent  de  celui  qui  convient  à  Vin- 
fiammation  de  la  gorge.  Toute  évacua¬ 
tion  ,  comme  tes  faignées ,  les  purgations^ 
qui  ne  tendroient  qu’à  affoiblir  le  ma¬ 
lade,  doit  être  interdite.  Les  remedes 
rafraîchiffants ,  comme  le  nhre^  Xz  crè¬ 
me  de  tartre  y  font  également  nuifibles. 
11  n’y  a  que  les  cordiaux  fortifiants  dont 
on  puiffe  faire  ufage  avec  sûreté ,  &  ori 
ne  doit  jamais  négliger  de  les  employer. 

Si  le  malade  éprouve  ,  dans  le  com¬ 
mencement  ,  de  fortes  envies  de  vomir, 
on  lui  donnera  ,  pour  lui  nettoyer  refto> 
inac ,  une  infufion  de  -thé  verd,  de  fleurs 
de  camomille  où  de  chardon  bénit.  Si  ces 
infufiotts,  pûtes  abondamment,  ne  dé- 
barraffent  point  l’eftomac,  on  donnera 
au  malade  quelques  grains  d^ipécacuanha 
en  poudre,  ou  tout  autre  vomiri/ doux, 
Lorfque  la  maladie  n’èft  pas  dange- 
reufe,  on  fait  gargarifer  le  malade  avec 
une  infufion  de  feuilles  de  fauge  &  de 
rofè  ,  dans  chaque  demi-fetier  de  laquelle 
on  ajoute  une  bu  deux  cuillerées  de 
miel  ÿ  &  du  vinaigre  autant  qu’il  eft 
ceffaire  pour  lui  donner  tme  acidité 
Lie  :  mais  lorfque  les  fymptomes  fonç 
violents ,  que  les  croûtes  font  larges  ^ 


î>es  maux  de  gorge- gangréneux, 
2pal{res,_6c  que  Thaleine'.  a  une,  très- 
mauvaife  odeur ,  il  faut  prefcrire  \q  gar~ 
garifme  fuivanr. 

Prenez  de  racine  de  de- 

mi-onc§  5 

Faites  bouillir  pendant  quelque  ternps 
dans  fîx  onces  de  la  décohion  pectorale  ÿ 
palTez.  .  - 

Ajoutez  de  vinaigre  de  vin  blanc ^ 
2  onces , 

de  miel  de  Nar¬ 
bonne  , 

de  teinture  de 
myrrhe  J, 

Non-feulement  on  en  donne  au  ina- 
lade  pour  fe  gargarifer ,  mais  .on  doit  en¬ 
core  lui  en  injeder  fréquemment  de 
petites  quantités  dans  la  bouche,  pour 
bien  la  nettoyer ,  avant  qu’il  prenne 
quelque  chofe,  foit  en  boilïba,  foit  en 
aliments.  Ce  moyen  doit ,  fur-tout ,  être 
employé  pour  les  enfants  qui  ne  fâvent 
pas  encore  fe  gargarifer  eux-mêmes. 

Un  remede  très-falutaire,  dans  ce  casÿ 
c’eft  de  faire  recevoir  très-fouvent ,  dans 
|a  bouche  du  malade ,  au  moyen  d’un 
entonnoir  •  renverfé ,  les  vapeurs  chau¬ 
des  d’une  mixture^  compofée  de  vinaU 
grCi  de  myrrhe  ôc  de  miel. 

Mais  quand  les  fymptomes  de  malt- 

9.  5 


f  dechaque 
r  une  once; 


'•  MIdecinë  bomestiquë;  ■ 
gnité  font  à  un  très-haut  degré ,  &  qtjÿ 
la  maladie  annonce  du  danger ,  le  feul . 
remede  dont  on  doive  alors  efpérer  du 
fuccès ,  eft  le  ^quinquina.  On  peut  le 
donner  en  fubftance,  c'eft-à-dire,  en 
poudre ,  fi  l’eftomac  du  malade  peut  le 
fupporter;  ou  de  la  maniéré  fuivante, 
s’il  ne  le  peut  pas. 

Prenez  du  meilleur  quinquina,  une 
once, 

de  ferpentaire  de  Virginie, 
^  gros. 

Concafiez  le  tout  j  faites  bouillir  dans 
trois  démi-fetiers  d’eau,  jufqu’à  réduc¬ 
tion  de  chopine. 

Ajoutez  une  cuillerée  à  café  âüélixïr 
de  vitriol. 

On  en  donnera  au  malade ,  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures ,  la  valeur  d’unè 
petite  taffe  à  café. 

Les  véficatoires  font  très-utiles  dans 
cette  maladie,  fur-tout  quand  le  pouls 
Sc  les  forces  du  malade  font  déprimées. 
On  les  applique  fur  la  gorge ,  derrière 
les  oreilles,  ou  derrière  le  cou.  Lorfquè' 
le  vomiflfement  fatigue  beaucoup  le  ma¬ 
lade,  il  faut  lui  donner  toutes  les  heu- 
Tes  deux  cuillerées  de  julep  falin.  Vtrt- 
fujîon  àQ  menthe  Sc  à' nne  petite  quantité 
dé  cmmelle ^  convient  beaucoup  dans  ce 
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èaS,  pour  boiflbn  ordinaire  ,  fur-tour  li 
on  y  ajoute  autant  de  vin  rouge* 
Lorfque  le  ceurs  de  ventre  eft  confidé- 
rable  ,  on  fait  prendre  au  malade  deux 
bu  trois  fois  par  jour,  ou  plus  fouvenr, 
s’il  eft  néceftaire,  gros  comme  une  noix 
mufcade  de  diafcordium  ^  ou  de  confec-, 
îion  du  Japon  ^  &  on  lui  donne  pour 
boiftbn  du  négas  au  vin  rouge. 

,  S’il  arriye  \xrx  faignement  de  ne^y  oa 
expo  fera  fou  vent  cette  partie  à  la  vapeur 
du  vinaigre  chaud,  ôc  on  aiguifera  la 
boilTon  du  malade  ayec  Vefprit  de  vi- 
trioly  ou  la  teinture  de  rp^ps. 

Dans  les  cas'  où  il  fùrviendroit  une 
'^rangurie 3  {  c eft- à-dire:,  une  difficulté 
jd’uriner,  )  il  faudra  fomenter  le  ventre 
avec  de  l’eau  chaude,  &  donner  trois 
-ou  quatre  fois  par  jour ,  des  lavements 
'  émollients. 

Lorfque  la  maladie  aura  perdu  de  fa. 

:  violence,  on  lâchera  le  ventre  avec  de 
-doux  purgatifs  y  comme  la.  manne ,  le 
fénéy  la  rhubarbe  y  &c. 

Si,  après  la  maladie,  il  refte  une 
grande  foiblefte,  un  abattenienc  confia 
dérable,  des  fuéurs  nodurnes  &  tous 
les  autres  fymptomes  de  la  pulmonie  y  il 
'faudra  que  le  malade  continue  l’ufage 
du  quinquina,  auquel  on  joindra 
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de  vitriol  t  (  comme  ci-devant ,  )  &  qa’i| 
prenne  fouvent  un  verre  de  bon  vin. 
Çes  remedes ,  le  lait  pour  toute  nourri¬ 
ture,  &  l’exercice  du  cheval,  font  les 
moyens  les  plus  convenables  pour  faire 
recouvrer  les  forces. 


CHAPITRE  XVI  IL 

Des  Rhumes  J  de  la  Toux  &  de  là, 
Coqueluche, 

§.  1. 

.  .  Des  Rhumes.  : 

NOus  avons,  déjà  fait  obferver  quê 
les  rhumes  {om.  occâfîbnnés  par  la 
fuppreflîon  de  la  tranfpiration.  (Voyez 
T.  I ,  p.  5^5  &  fuiv.  )  Nous  avons  tâ¬ 
ché  d’en  indiquer  les  caufes  |  nous-  n-e 
les  rappellerons  pas  ici.  Nous  ne  nous 
occuperons  pas  non  plus  à  rapporter  tous 
les  différents  fymptomes  qui  les  caradé- 
rifenr ,  parce  qu’ils  font  généralement 
connus-  .  Mais  nous  croyons  devoir  faire 
obferver  ,  que  prefque  rhumes 

font  des,  efpeces  de  fievres,  qui  ne  dif¬ 
ferent  de.  quelques-unes ,  que  nous  ve¬ 
nons  de  Weer,  que  par  leur  peu  d’int 
tenfîté^  \  ;  ; 
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Perfonne  n  eft  à  l’abri  des  rhumes  : 
ils  ne  refpedent,  ni  l’âge,  ni  le  fexe, 
ni  la  conftitution.  Les  remedes  ,  ni  le  ré¬ 
gime  ^  ne  peuvent  les  prévenité  On  s  en¬ 
rhume  dans  tous  les  climats  j  &  malgré 
les  plus  grandes  précautions ,  il  efb  im- 
poffible  de  s’en  garantir  dans"  tous  les 
temps.  A  la  vérité,  un  homme  qui  fe 
tiendroit  conftamment  dans  la  même 
température ,  pourroit  parvenir  à  ne  ja¬ 
mais  ^enrhumer.  Mais  comme  il  n’y  a 
aucun  moyen  par  lequel  cela  foit  poffi- 
ble ,  la  tranfpiradon  éprouve  toutes  lès 
variations  de  la  chaleur.  Cependant  il 
faut  convenir  que  quand  les  changements 
font  peu  Gonfîdérables  ,  ils  ne  font  poiiît 
fufceptibles  de  déranger  la  fanté.  Pour 
qu’ils  produifent  ces  effets  ^  il  faut  qu’ils 
foi  en  t  marqués.  , 

L’oppreffion  de  poitrine  ,  Tenchifre- 
nement  ,  une  laffitude  ,  à  laquelle  on 
n’eH:  point  accoutumé^  ou  la  douleur 
de  tête ,  &c.  donnent  lieu  de  croire  que 
\z  tranfpiradon  a  été  fupprimée,  ou  plu¬ 
tôt  que  l’on  s’eft  enrhumé.  Le  malade 
doit  aulïi-tôt  fe  mettre  à  la  àiete ,  ou  au 
moins  diminuer  la  quantité  des  aliments 
folides,  &  s’abftenir  de  toute  liqueur 
forte.  Au  lieu  de  viande ,  de  poiflbn  , 
d’œufs,  défait ,  de  îoUt  autre  alimenç 
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lnourri(rànc ,  il  ne  prendra  que  des  fôii-  - 
pes  légères,  des  bouillons  de  veau  &  de 
poulet ,  des  panades  ^  du  gruau  &c.  Il 
boira  de  Veau  d'orge  j  édulcorée  avec  du 
miel  ;  ou  une  infujion  de  menthe^  ou  de 
graine  de  lin ,  acidulée  avec  le  fuc  èé oran¬ 
ge  J  ou  de  citron  ;  une  décoction  d’orge  & 
de  réglijfe  ,  avec  des  tamarins ,  ou  d’aii'^ 
très  boiiïbns  r afraîchijf antes  ^  délayantes^ 
acides. 

Le  fouper ,  fur-tout ,  doit  être  léger. 
Si  le  miel  répugne  à  l’eftomac ,  on  édul¬ 
corera  cette  boiffbn  avec  de  la  cajp)na- 
de ,  ou  un  peu  de  mélajfe.  On  acidulera 
le  tout  avec  de  la  gelée  de  grofeille.  Le^ 
perfonnes  accoutumées  aux  liqueurs  fer¬ 
mentées ,  boiront  ,  au  lieu  de  gruau  du 
petit  lait  au  vin  blanc ,  qu’on  édulcorera 
avec  les  fubftances  ci-deuus. 

Le  malade  doit  fe  tenir  au  lit^plus 
long-temps  qu’à  l’ordinaire ,  &  il  tâche¬ 
ra  de  fe  procurer  une  fueur  dôucej  ce 
qui  eft  facile ,  vers  le  matin  ,  en  prenant 
du  thé yOM  quelque  autre  boilTon  délayan¬ 
te  chaude.  J’ai  foüvent  vu  ce  moyen  gué¬ 
rir  en  un  feul  jour  un  rhume,  qui ,  s’il 
•eût  été  négligé ,  auroit ,  très  -  probable¬ 
ment  ^  coûté  la  vie  au  malade  ,  ou  f  au- 
coit  aù  moins  tenu  au  lit  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Si,  Usptçmm^jymp^ 
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tomês  du  rhume  fe  manifefteiit ,  on  vou- 
îoit  facrifier  quelque  temps  à  fe  repofer  , 
à  fe  tenir  chaudement ,  &  à  faire  un  peu 
de  dicte  ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  pré- 
viendroit  une  partie  des  effets  qui  réful- 
tent  de  la  fuppreffion  de  la  trarijjrirationn 
Mais  fi  on  laifTe  le  mal  fe  fortifier  par 
des  délais  ,  les  tentatives  que  l’dn  taie 
enfuite  pour  le  guérir  ,  deviennent  fou- 
vent  infrudueufes.  La pleuréjîe périp-- 
neumonte ,  une  pulmonie  mortelle  ,  font 
les  effets  ordinaires  des  rhumes  que  l’on 
a  abfolument  négligés  ,  ou  qu’on  a  mal 
traités.  , 

Nombre  de  gens  tentent  de  fe  guérir 
d’un  rhume  en  s’enivrant  ;  mais  cette 
expérience  eft  téméraire  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  &  ne  peut  être  que  celle 
d’un  fou.  Il  eft  vrai  qu’elle  peut  quel¬ 
quefois  réuflîr  ,  en  rétabliffânt  fubite- 
ment  la  trahfpiràüon.  Mais  s’il  y  a  quel¬ 
que  degré  di  inflammation  ^  ce  qui  arrive 
fouvent ,  les  liqueurs:  fortes ,  au  lieu  de 
diminuer  le  mal ,  ne  font  que  l’augmen¬ 
ter.  C’eft  ainfî  qu’un  rhume  fimple  peut 
être  changé  en  une  fievre  inflammatoir 
rc  (!)♦  -  ; 

(i  )  D’autres  perfonaespreànent  de  Ja  thériaque, 
des  conférions,  des  ratafats,  &c.  Ces  moyens 
font  également  pernicieux  i  par  les  mêmés  raî- 
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Quand  ceux  qui  ne  vivent  que  du  tra^ 
vail  de  la  journée ,  ont  le  malheur  de 
gagner  un  rhume  ,  ils  ne  peuvent  pas 
prendre  un  jour  ou  deux  à  fe  tenir  chau¬ 
dement  ,  &  à  faire  quelques  remedes. 
Delà  cette  indifpofition  faifant  fouvent  de 
rapides  progrès ,  ces  malheureux  fe  trou¬ 
vent  bientôt  obligés  de  garder  la  maifori 
pendant  un  temps  confidérable  j  fouvent 
même  ils  deviennent ,  pour  jamais ,  inca¬ 
pables  de  foutenir  des  travaux  fatigants. 
Il  y  a  plus ,  ceux  de  ces  journaliers  qui 
auroient  le  moyen  de  prendre  ces  foins 
quand  ils  font  enrhumés  ,  dédaignent 
fouvent  de  le  faire.  Ils  affeétent  de  mé- 
prifer  les  rhumes  ;  6c  tant  qu’ils  peuvent 
fe  traîner,  ils  dédaignent  de  refter  chez 
eux ,  pour  ce  qu’ils  appellent  un  Jîmple 
rhume  :  d’où  il  arrive  qu’un  fî  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  de  cette  claflTe  périment , 
par  les  fuites  de  cette  indifpofition  y  parce 
que  tel  qu’un  ennemi  méprifé  ,  le  rhume 
gagne  de  la  force  par  les  délais  ,  jufqu’à 
ce  qu’àda  fin  il  dévient  invincible.  Cette 
vérité  fe  vérffie  tous  les  jours  chez  les 

fous.  La  thén'tique  peut  convenir  dans  rhumes  ^ 

.  même  accompagnés  de  toux  -,  mais  c’eft  à  la  fin. 
Plutôt ,  elle  peut  procurer  une  inflammation ,  foit 
de  poitrine ,  foit  de  iz  gorge  ;  &  quand  on  la  prend 
à  la  fin  d’un  rhume,  il  faut  qu’on  ait  peu  foupé, 
&  que  le  foupé  foit  digéré. 
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voyageurs ,  qui ,  dans  là  crainte  de  per¬ 
dre  un  feul  jour  ,  expofent  leur  vie  en 
pourfuivant  leur  route ,  quoique  atta¬ 
qués  de  cette  maladie,  même  dans  la 
faifon  la  plus  rigoürenfe  (  i  )• 

Cependant,  il  faut  dire  auflî  qu’on 
peut  trop  s’écouter  dans  les  rhumes'^  car 
iùne  per fonne  qui ,  pour  un  rhume  léger  , 
fe  renferme  dans  une  chambre  chaude 
boit  abondamment  des  liqueurs  chau¬ 
des,  donne  lieu  par-là  à  un  tel  relâche¬ 
ment  dans  les  folides ,  qu’il  eft  enfuite 
fort  difEcile  dé  leur  rendre  le  ton  qu’ils 
avoienc  auparavant.  Ce  qu’il  convient 
donc  de  faire ,  quand  la  maladie  &  la 
faifon  le  permettent ,  c’eft  de  joindre 
régime  prefcrit  ci-delTas,  (p.  374,) 
un  exercice  modéré  ,  comme  de  fe  pro¬ 
mener,  de  monter  à  cheval,  d’aller  en 
voiture ,  &c.  Souvent  un  rhume  opiniâ¬ 
tre  ,  qui  a  réfîfté  à  tous  les  remedes  ,  cédé 
à  un  régime  &  à  un  exercice  convena¬ 
ble  ,  quand  on  les  continue  pendant  lé 
temps  nécelTaire. 

(i)  L’on  ne  meurt  efïèftivement  pas  d’un  rhuA 
me ,  dit  M.  Tissot  ,  tant  qu’il  n’eft  que  rhume  ^ 
mais  quand  on  le  néglige  ,  il  jette  dans  des  mala¬ 
dies  de  poitrine  qui  tuent.  Les  rhumes  emportent 
plus  de  gens  que  lu  pefie ,  répondit  un  très-habile 
Médecin  à  un  de  fes  amis ,  qui  lui  diibit  j  je  mi 
portebieni  je  ït  ai  qu'un  rhume*  .  ,  ^ 
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Un  grand  moyen  de  rétaWir  la  tranf- 
piration,  c’eft  de  fe  baigner  les  pieds  & 
les  jambes  tous  les  foirs  dans  de  l’eact 
chaude.  Mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  le 
foit  trop ,  ‘car  alors  elle  nuiroit.  Il  ne 
faut  jamais  que  l’eau  ait  plus  de  chaleur 
que  celle  du  iait  nouvellement  trait ,  & 
il  faut  que  le  malade  fe  mette  au  lit 
immédiatement  après  cette  efpece  de 
bain.  Mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiede , 
fe  tenir  au  lit,  boire  de  l’eau  At  gruau, 
ou  toute  autre  liqueur  légère  tiede  ,  dé¬ 
truira  plus  promptement  le  fpufme  ôc 
rétablira  plus  sûrement  la  tranfpiration  , 
que  tous  les  fudorifiques  échauffants  des 
Apothicaires.  Voilà,  tout  ce  qu’il  con¬ 
vient  de  faire  pour  un  rhume  fimplej' 
&  fi  on  s’y  prend  de  bonne  heure ,  on 
aaanquera  rarement  de  le  guérir. 

.  Mais  lorfque  les  Jymptomes  ne  cedent 
point  à  la  diete,  au  régime ,  aux  boif» 
fons  chaudes  ,  délayantes  p  on  ^  xom  lieu 
de  craindre  qu’il  ne  furvienne  quelque 
autre  maladie,  comme  yxno  fluxiori  de 
poitrine^  une  fièvre  inflammatoire , 

Si  donc  le  pouls  eft  dur  Sc  fréquent  ;  fi  la 
.  peau  èfl:  brûlante  &  feche  ;  fi  le  malade 
'  fent  des  douleurs  à  la  tête  ou  à  la  pair 
trine  ,  il  faudra  le  faigner  de  lui  donner 
poudres  apéritiyes,  8c  rafraîchijfante} 
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fecômmandées  dans  la  fievfe  fcarlatine. 
{Y.  Ch.  XIII ,  II.)  Il  en  prendra  tou¬ 
tes  les  trois  ou  quatre  heures ,  jufqu’à 
ce  qu’elles  aient  évacué. 

,  II:  faudra  encore  Appliquer  wn  v éjîca-^ 
taire  fur  le  cou ,  &  donner  au  malade 
deux  cuillerées  de  la  mixture  faline  tou-» 
tes  les  deux  heures  j  en  un  mot,  le  trai¬ 
ter  abfolument  comme  d’une  fievre  lé¬ 
gère.  J’ai  fouvent  vu  ces  moyens ,  em¬ 
ployés  dans  les  commencements ,  empor¬ 
ter  la  maladie  en  deux  pu  trois  jours  ; 
même  dans  les  cas  ou  il  y  avoii:  tous 
les  ^/?zpm/;z^j,âvant-conreurs  d’une  fie~ 
vre  infiammatoire  y  ou  d’une  fluxion  de 
pûitrine  (i). 


(i)  Nous  prions  le  Leâieur  de  pefer.  attentive¬ 
ment  les  confcils  que  vient  dé  donner  M. ,  Bu- 
CHAN.  Il  ne-fe  trôuverapas  jèi  draceord  avec  les 
Commeres  J  les  Gardes  &  , cette  foule  dangereulè 
dé  défœuvres  ,  qui  fatiguent  fans  cèfle  les  mala¬ 
des  de  leur  préfence  Sc  de  leurs  ayis.  Les  bains  de 
pieds  Se  la  faignée  ne  font  pas,  félon  eux,  des 
remedes  qui  conviennent  dans  un  rhume.  l\s  com¬ 
mencent  par  avancer  que  les  bains  de  pieds  font 
tomber  le^r/z«?»e  fur  poitrine,  fans  confidéret 
'qu'ils  foÂt  un  des  grands  moyens  de  rétablir  la 
'tranfpiratton ,  &  que  le  retour  de  cette  évacua¬ 
tion  fuffit  fcuf  pour  guérir  le  rhume  àxâ.%  fes  com¬ 
mencements. 

Quant  à  la  faignée,  ils  difent  pofitivement 
qu’elle  tue.  Nç  pouvant  juger  des  divers  dégrés 
dont  cette  maladie  eft  fufceptible,  le  rhume  ne 
leur  paroît  jamais  qu  une  maladie  légère  -,  [  voyei' 
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Le  grand  fecret  pour  fe  garantir  deâ 
rhumes  y  ceft  d’éviter  le  plus  qu’il  eft 
pollîblè,  les  extrêmes  du  chaud  &  du 
froid,  &  lorfqu’on,  a  chaud ,  de  ne  fe 
rafraîchir  que  graduellement.  (V.  T.  1, 
Ch.  XI,  §.  III,  où  l’on  a  traité  de 
tous  ces  objets  importants,  de  manier^ 
a  fe  difpenfer  de  les  répéter  ici.  ) 

§.  II. 

t 

Des  diverfes  efpeces  de  Toux, 

A  R  T  1  c  L  E  P  R  E  M  I  E  R. 

De  la  Toux  de  poitrine. 

La  toux  J  pour  l’ordinaire ,  eft  l’efltet 
!d’un  rhume  ,  qui  a  été  ,  ou  mal  traité  , 
ou  entièrement  négligé.  Quand  elle  de¬ 
vient  opiniâtre ,  il  y  a  toujours  lieu  d’en 
craindre  des  fuites  fâcheufes  ,  parce 
qu’elle  annonce  la  foiblelTe  des  poumons^ 


la  note  précédente.]  &  fondés  fiir  je  ne  fais  quel 
laifonnement ,  ils  prétendent  que  la  fai'gnée  y  eft 
abfolument  contraire  :  mais  les  gens  eenfés  & 
raifonnables ,  &  qui  fe  cond,uifent  d'après  des 
principes  certains  ,  lavent  qu’il  n’eft  pas  de  réme- 
de  exclulîfàtelle  ou  telle  maladie  5  que  les  fymp^ 
tomes  de  la  maladie  font  les  vrais  indicateurs' des 
remedes ,  &  que  dans  quelque  maladie  que  ce  foir , 
dès  que  les  fymptomes  à' inftammMions  fe  mani- 
feftent;  la  üiignée  éft  le  remede  le  plus  capabfe 
4e  s'oppofei-  aux  défdfdres  qu’elle  caufe. 
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&  qu’elle  eft  fouvent  l’avant-coureur  de 
la  pulmonie. 

Si  la  toux  eft  violente ,  fi  le  malade  eft 
jeune  &  fort ,  que  le  pouls  foit  dur  6c 
vite ,  la  faignée  eft  néceftaire.  Mais  fi  le 
malade  eft  foible  &  d.’une  conftitution 
relâchée  »  la  faignée  prolongeroit  la  ma¬ 
ladie.  Lorfque  le  malade  Crache  libre¬ 
ment  ,  elle  eft  inutile ,  &  quelquefois 
meme  nuifible ,  fon  effet  tendant ,  en 
général,  â  diminuer  cette  évacuation. 

{  V.  T.  II ,  note  I  ,  p.  1 1 5 .  ) 

Lorfque  la  toux  n’eft  accompagnée 
d’aucune  efpece  de  fievre ,  &  que  les 
crachats  font  vifqueux  &  épais ,  on  or¬ 
donne  les  remedes  peüoraux-incijîfs  :  tels 
font  les  préparations  de  f cille ,  la  gom- 
me  ammoniac  y  &c.  La  dijjolution  de  gomr. 
me  ammoniac  fe  fera  comme  nous  l’a* 
vons  recommandé  (  p.  loa  de  ce  vol.  ) 
Sc  on  en  donnera  deux  cuillerées  trois 
GU  quatre  fois  par  jour,  plus  ou  moins, 
félon  l’âge  &  le  tempérament  du  malade. 
Les  préparations  de  fcille  peuvent  être 
données  fous  plufîeurs  formes  différen*. 
.  tes ,  telles  que  les  fuivantes. 

Prenez  de  vinaigre  fcUütiquCi  ou  d’o^ri- 
mel  fciÜitique  ^  ou  de  Jirop 
fcillitique^  1  dé  chaque 

^eaudecannellejlmple,y  zoncsw 
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PiQnez  à’em,  commune  J  (de  chaquâ 
àQjîrop  balfamique ,  J  i  once,  < 
Mêlez.  On  donne  deux  cuillerées  de 
cettoe  mixture  deux  ou  crois  fois  par  jour,. 
Un  firop  fait  avec  parties  égales  de  fuc 
de  limon  ^  de  [acre  candi  èc  de  miel  y  éll 
encore  très-convenable  dans  cette  ef- 
pece  de  toux.  Le  malade  en  prendra  unè 
cuillerée  à  volonté.  , 

Mais  quand  les  crachats  font  clairs 
&  limpides,  ces  remedes  nuiroient, 
bien  loin  d’être  utiles.  Dans  ce  cas ,  les 
cpiats  adoucijfants  y  les  huileux  ^  les  mu* 
pilagineux  font  plus  convenables.  11  faut 
que  le  malade  boive  fouvent  un  verre 
dune  infüjion  faite  avec  les  fleurs  de 
coquelicot  &  de  racine  de  guimauve ,  ou 
de  fleurs  de  tujjîlage.  On  peut  encore  lui 
donner,  deux  fois  par  jour,  une  cuillerée 
à  café  de  X élixir  parégorique  y  dans  un 
verre  de  fa  tifane.  U  infüjion  d’Efpagne 
de  Ftt/écr  convient  auffi  dans  ce  cas  5  on 
^peut  en  donner  une  taflè,  trois  ou  qua». 
tre  fois  par  jour. 

-  Lorfque  la  toux  eft  occafionnée  par 
une  humeur  acre  qui  irrite  la  gorge  & 
Je  gofier,  le  malade  tiendra  perpétuel-^-' 
Jemenc  dans  fa  bouche  quelques  tdblet* 
tes  peUorales  douces,  comme  du  jus  de 
TÀgiar^  y  du  fucre  d'ôrge  y  leSi  tablettes 
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%alfamiques  communes ,  le  fuc  d'E/pagnCi 
&c.  \  en  émoulTanc  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  ,  -en  enveloppant  leurs  principe» 
irritants,  elles  appaifenc  Wtoux, 

Dans  \ts  toux  opiniâtres ,  caufées  par 
«des  humeurs  qui  fe  jettent  fur  les  pou^ 
mons  y  il  fera  fou  vent  nécelTaire,  outre 
les  remedes.  expcUcrants  dont  nous  ve¬ 
xions  de  parler,  de  faire  \\x\  cautere y 
un  feton  y  ou  d’exciter  d’autres  évacua¬ 
tions.  Dans  ces  cas,  j’ai  fouvent  obfervé 
"4es  plus  heureux  effets  de  Xemplâtre  de 
poix  de  Bourgogne ,  appliqué  entre  les 
deux  épaules.  J’ai  ordonné  ce  remede 
limple  contre  les  toux  les  plus  opiniâtres 
dans  un  grand  riombre  de  cas,  &  pour 
d«s  tempéraments  très-différents ,  fans 
l’avoir  jamais  vu  manquer  fon  effet,  à 
moins  qu’il  ffy  eût  des  lignes  évidents 
d’un  ulcéré" àzns  les  poumons.  Pour  faire 
cet  emplâtre  ,  on  prend  gros  comme  une 
Tnufcade  de  poix  de  Bourgogne  j  on  en 
étend  une  couche  mince  fur  un  morceau 
de  peau  douce,, de  la  grandeur  de  la 
main ,  &  on  l’applique  entre  les  deux 
-omoplattes.  On  leve  cet  emplâtre  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  i  on  l’effuie 
“en  le  rapplique  de  nouveau  :  mais  il  faut 
le  renoiiveller  tous  les  quinze  j  ours  on 
coûtes  les  trois  femaines.  Ce  remede 
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étant  (impie  &  à  vil  prix ,  on  fera  port# 
en  conféquence  à  le  méprifer;  cependant 
je  ne  crains  pas  d’affirmer  qüe  de  touç 
ceux  que  nous  fournit  la.  matière  médicale^ 
il  n’en  eft  pas  dont  l’ufage  (bit  plus  effi¬ 
cace,  dans  prefque  toutes  les  efpeceg 
de  toux.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  fait  pas 
toujours  fon  effet  fur  le  champ.  Mais 
û  on  le  garde  pendant  quelque  temps, 
il  réuffira,  tandis  que  la  plupart  des. 
autres  remedes  échoueront. 

Le  feui  inconvénient  de  cet  emplâtre^ 
c’eft  la  démangeaifon  qu’il  occaftonne  j 
mais  on  paffera  par  là-deffu-s ,  quand  on 
conlîdérera  les  avantages  que  le  malade 
peut  en  retirer.  D’ailleurs ,  (î  la  déman¬ 
geaifon  devient  incommode,  on  leve 
X emplâtre on  frotte  la  partie  avec  un 
linge  fec,  ou  on  l’humeéte  avec  de  l’eau 
tiede  &  du  lait.  Il  eft  vrai  qu’il  faut 
prendre  quelque  précaution  quand  on 
veut  en  difcontinu^r  fufage.  Cepen^- 
dant  on  n’en  atua  rien  à  craindre  ,  lorf- 
qu’on  diminuera  la  grandeur  de  Xem^ 
plâtre  peu  à  peu,  èc  qu’on  ne  le  quit¬ 
tera  entièrement  que  dans  un  temps 
'cliaud  ou  dans  la  belle  faifon 

{a)  On  voit  des  perfonnes  qai  fe  plaignent  que 
V emplâtre  de  poix  adhère  trop  fortement  à  Is 
peau,  &  d’avoir  beaucoup  de  peine  à  Tôter ,  tan- 
Articlb 


De  la  Tmi(  d'ejîomac,  ^S  j 
Article'  H* 

De  la  Toux  d’ejlomac» 

La  toux  peut  encore  être  occaijonne« 
pat  beaucoup  d’autres  caufès  ,  outre  le 
reflux  des  humeurs  fur  les  poumons; 
dans  ces  cas,  les  remedes  pectoraux  ne 
conviennent  plus.  Ainfî,  dans  une  toux 
qui  a  pour  caufe  une  foiblefle  d’eflo- 
maCj  ou  des  matières  impures  raflèm’- 
blées  dans  ce  vifcere  ^  les  Jirops  ^  les 
huiles,  les  mucilages,  tous  les  remedes 
palfamiques  font  contraires.  La  toux  d'ep 
tomac  fe  diftingue  de  celle  qui  vient  du 
vice  des  poumpas,  en  ce  que ,  dans  cette 
derniere ,  le  malade  touffe  dans  Xinfpir^- 
ration  ou  dans  le  temps  que  l’air  entre 
dans  ,1a  poitrine ,  &  que  cela  n’arrive 
pas  dans  la  première,  ou  dans  la  toux 
d'ejlomacj. 

^  Le  traitement  de  cette  derniere  toux. g 
confifte  à  nettoyer  l’eftomac  &  à  le  forti- 


<lis  que  d’autres  fe  plaignent  d’avoir  de  la  difS- 
oilré  à  le  faire  tenir.  Cela  vient  des  diverfes  ef- 
peces  de  poix ,  &  de  la  maniéré  dont  on  l’étend 
fur  le  morceau  de  peau.. En  général,  i’ai  obfervé 
que  l’on  réuffifibit  mieux  quand  on  y  joignoie 
U41  peu  de  cire  ,  &  qu’on  l’étendoit  le  plus  frcii 
poflible.  La  meilleure  eft  celle  qui  eft^are, 

ii^nche  S(-  tranfpttrenu,  • 

Tome  Ilf  & 
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fier.  En  conféquence  ,  on  commencera 
par  donner  quelques  doux  vomitifs ,  & 
enfuite  quelques  purgatifs  amers.‘  Ainfi , 
après  avoir  fait  vomir  une  ou  deux  fois, 
on  pourra  donner  le  remede  ,  appellé 
la  teinture  facrée ,  à  la  dofe  d’une  ou  deux 
cuillerées  deux  fois  par  jour ,  ou  toutes 
les  fois  qu’il  fera  néceffaire  de  tenir  le 
ventre  libre.  Le  malade  en  continuera 
l’ufage  pendant  un  temps  alTez  confîdé- 
rable.  On  peut  faire  foi-même  cette  tein¬ 
ture  ,  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  de  la  poudre  dChiera-  picra  y 
I  once. 

Laiflfez  infufer  dans  une  chopine  de  vin- 
blanc  pendant  quelques  jours  j  palTez 
confervez  pour  l’ufage* 

Dans  les  toux  caufées  par  des  foi- 
blefles  d’eftomac ,  le  quinquina  eft  d’une 
grande  efficacité.  Le  malade  en  mâche¬ 
ra,  le  prendra  en  poudre,  ou  il  en  fera 
une  ,  avec  les  autres  amers  Jîo- 

machiques  (ï)>  _ _ ' 

(i)  Oûpeutprefcrire ,  dans  ce  cas,  le  quinquina 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez  de  fel  elTentiel  de  quinquina ,  i  gros_, 
de  rhubarbe  en  poudre  ,  demi-gros:' 
Mêlez;  partagez  en  neuf  prifes  égales.  On  en 
prend  une  prife  tous  les  jours  ,  dans  fa  première 
cuillerée  de  foupe.  On  proportionne  les  dofes 
relati-vement  aux  circonftances. 

J’ai  fouvent  employé  ce  remede  ,  &  je  puis  dir^ 


DelaToux  nerveuje.  5  S  7, 

Article  III. 

DelaToux  nerveufe. 

La  toux  nerveufe  ne  peut  fe  guérir, 
que  par  le  changement  d’air  &  par  l’exer¬ 
cice  ,  auxquels  on.  peut  ajouter  l’ufage 
de  quelques  calmants.  Au  lieu  de  pilules 
favonneufes^  ^élixir parégorique^  &c.  qui. 
fie  font  autre  chofe  que  V opium  déguifé^ 
on  donnera  dix quinze ,  vingt ,  vingt- 
cinq  gouttes  de  laudanum  liquide  ,  plus 
ou  moins  ,  félon  les  circonftances.  Le 
malade  les  prendra  quand  il  fera  au  lit, 
ou  quand  la  toux  l'incommodera.  Les 
hains  chauds  des  pieds  ôc  des  mains  , 
contribueront  fouvent  encore  à  calmer 
cette  efpece  de  toux^ 

Article  IV. 

De  la  Toux  fymptomatique. 

touxvtQ^  que  le  Jÿmptome 
4’une  autre  maladie  ,  c’eft  en  vain  qu’on 
f enreroit  de  la  guérir ,  fans  avoir  guéri 
a:uparavanr  la  n3aladie,dont  elle  eft  l’effet* 


n’en  avoir  gueres  trouvé  xie  meilleur  contre  les 
■foibieires  d’eiCoraac ,  &  contre  les  maladies  len¬ 
tes  &  opiniâtres  qui  en  font  les  fuites  i  mais  A 
faut  qu'il  foie  continué  pendaiît  plufieurs  mois ,  ; 
£kas incertupcioffi,  \  -  ‘  - 

E  a 
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Ainfî  quand  la  toux  eft  occafionnée  paf 
la  dentition  j  ou  la  pouffe  des  dents ,  il 
faut  lâcher  doucement  le  ventre  ,  fcari- 
fier  Les  gencives  (i),  faire  enfin  tout  ce 
qu’il  convient  pour  que  les  dents  percent  j 
c’eft  le  feul  moyen  d  appaifer  la  toux. 

(i)  C’eft  -  à  -  dire ,  donner  des  coups  de  lan¬ 
cette  fur  la  gencive ,  ouvrir  la  peau  de  cette  par¬ 
tie  ,  &  faire  un  palfage  à  la  dent  j  par  ce  moyen 
on  débride  la  peau ,  on  ôte  cette  tenfion ,  fi  dou- 
loureufe ,  qu’éprouve  la  gencive,  &  par  commu¬ 
nication  ,  toutes  les  parties  voifines,  &  qui  eft  la 
feule  caufe  du  grand  nombre  d’accidents  qui  ac¬ 
compagnent  la  dentition.  Cette  opération  eft 
donc  très-importante ,  puifqu’elle  prévient  &  gué¬ 
rit  la  toux  dont  parle  l’Auteur ,  &  fur-tout  les 
convulfions ,  qui  tuent  un  fi  grand  nombre  d’en¬ 
fants.  Mais;  pour  réuffir ,  il  ne  faut  la  faire  que 
quand  la  dent  eft  prête  de  fortir ,  quand  la  peau , 
de  la  gencive,  qui  la  recouvre,  eft  alTez  amincie 
pour  qu’on  puilfe  fentir  parfaitement  la  dent  à 
travers  ;  car  fi  on  la  faifbit  plutôt ,  il  y  auroit  à 
craindre  que  la  petite  plaie  faite  par  la  lancette , 
ne  fût  cicatrifée ,  avant  que  la  dent  n’eût  franchi 
le  palîage,  &  alors  les  accidents  reparoîtroient 
avec  plus  de  violence ,  parce  que  la  cicatrice  rend 
la  peau  plus  dure.  ' 

En  attendant  que  la  peau  foit  affez  amincie , 
&  même  pour  l’aider  à  parvenir  à  ce  dégré  de 
minceur  ,  on  peut  toucher  fouvent ,  dans  la  jour¬ 
née ,  la  gencive  avec  une  éponge  trempée  dans 
une  mixture  tiede  d’eaü ,  de  lait  &  de  miel  ;  on 
-peut  même  y  ajouter  quelques  gouttes  de  lauda~ 
num  liquide.  On  fera  conferver  à  l’enfant  une 
gorgée  de  cette  mixture  Azxxs,  la  bpuche,  le  plus 
long-temps  q,u’il  fera  poflible.  On  lui  donnera.^, 
ittâcher  un  bâton  de  réglijfe ,  &c. 


De  la  Tdux  fymptomatique,  j  S  ^ 
De  même  quand  efie  eft  produite  par  des 
vers ,  les  feuls  remedes  qui  puifiTent  alors 
la  guérir  ,  font  les  vermifuges^  les  amers ^ 
les  lavements  huileux  ^  &c.  (  V.  Chap. 

xxiy.) 

Les  femmes  font  fouvent  fujettes^â 
la  toux  dans  les  derniers  mois  de  leur 
grolTefle.  Cenetoux  fe  guérit  ordinaire¬ 
ment  par  les  faignées  par  quelques 
purgatifs  doux.  De  plus ,  elles  doivent 
dviter  les  aliments  venteux ,  &  ne  por- 
-  ter  que  des  habits  aifés  ,  qu  elles  ne 
tiendront  point  ferrés. 

La  toux  eft  non-feulement  le  fymp-^ 
tome  d’une  autre  maladie ,  mais  encore 
4^1e  en  eft  fouvent  l’avant-coureur.  C’eft 
ainfî  que  la  goutte  s’annonce  fréquem¬ 
ment  par  une  toux  très -  incommode , 
qui  tourmente  le  malade  plufîeurs  jours  > 
avant  que  le  premier  accès  fe  foit  mani- 
fefté.  Comme  cette  toux  difparqît  ordi¬ 
nairement  au  accès ,  on  para- 

xifme  J  il  eft  important  de  l’exciterk 
Pour  cet  effet,  on  tiendra  lès  extrémités 
chaudement ,  ôn  dônnèra  des  boiflbns 
chaudes  ,  &  on  baignera  lès  pieds  & 
ies  mains  dans  l’eau  çhaude, 
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§.  III. 

^  De  la  Coqueluche» 

On  voit  rarement  la  coqueluche  afïéc- 
ter  les  adultes  •  mais  elle  eft  fouvent  fa- 
nefte  aux  enfants.  Ceux  qui  font  nour¬ 
ris  d’aliments  aqueux  ôc  fans  confiftance , 
qui  refpirent  un  air  mal-fain,  qûi  ne 
font  pas  affez  d’exercice,  font  très-fu- 
jets  à  cette  maladie,  &  en  font  en  gé¬ 
néral  les  plus  incommodés. 

Cette  maladie  eft  fi  bien  connue , 
même  des  nourrices ,  qu’il  eft  inutile  de 
la  décrire.  Tout  ce  qui  peut  troubler  la 
digefiion  ,  arrêter  la  tranfpiration  ,  relâ¬ 
cher  \qs  folides  ^  à  cette  maladie. 

En  conféquence,  pour  la  guérir,  il  faut 
nettoyer  reftomac,' le  fortifier,  renfor¬ 
cer  les  folides ,  &  en  même-temps  favo- 
rifer  la  tranfpiration  ,  &  exciter  les  au¬ 
tres  fecrétîons.  Les  aliments  doivent  être 
légers  &  de  facile  digefiion.  Du  bon  pain 
bouilli  dans  de  î’eau ,  pu  préparé  en 
foupe  ,  du  bouillon  de  poulet ,  &  tous 
les  autres- mets  qu’on  mange  à  la  cuil¬ 
ler  ,  conviennent  aux  enfants.  Mais  pour 
ceux  qui  font  plus  âgés ,  on  leur  don¬ 
nera  du  gruau  dè  fagoup  &  s’il  n’y  a  que 
très-peu  de  fievre  ,  un  peu  de  poules 


T)e  la  Coqueluche.  j  9  î 
bouilli ,  ou  de  toute  autre  viande  blan¬ 
che.  Pour  boilTon ,  on  leur  dohnera  une 
infujîon  Aq  pouillot  ^  édulcoré  avec  le 
miel  8c  le  fucre  candi  j  où  un  peu  de  petit 
lait  au  vin.  Si  le  malade  eft  foible  ,  on 
peut,  de  temps  en  temps.,  lui  donner 
un  peu  de  petit  négas. 

Un  des  meilleurs  remedes  dans  la  cu- 
queluche ,  eft  de  changer  d’air  j  fouvenc 
cela  feul  guérit  la  maladie ,  même  quand 
on  pafte  d’un  air  plus  pur  dans  tm  air 
moins  pur  j  ce  qui  peut,  fans  doute, 
dépendre  de  ce  que  le  malade  quitte  le 
lieu  de  là  contagion  ;  czt  la  plupart  des 
maladies  des  enfants  (ont, contagieufes. 
îl  n’eft  -pas  rare  -  de  voir  regner  cette 
èialadie  dans  une  Ville  ,  ou  un  '  Villa^ 
ge ,  tandis  que'  dans  ûn  autrè  ,  qui  n’en 
eft  qu’à  uîie  très-petite  diftance  ,  per- 
fonne  n’en  eft  attaqué  ;  &  quelle  qu’en 
foit  la  caufe ,  e’eft  un  fait  dont  nous  fem¬ 
mes  furs.  n  ne  faut  donc  point  perdre  de 
ternps  ^  ^  dès  qu’un  enfent  iou  un  adul¬ 
te  a  gâghé^  ëette  'màladie  ,  le  tranfpdr- 
ter  à  quelque  '  diftance  dii  lieu  où  ellè 
régné,  8c  choîlir  ,  -s’il  eft  poflible  ,  un 
air  plus  pur  &  plus  chaud  [a). 

(<»)  Quelques  perfonnes  s’imaginent  qu’il  ne 
faut  pas  que  le  malade; change' d’ak,  que  la  ma¬ 
ladie  ne  loit  fur  fohdédih  j  mais'  cette  dpinion 

R  4 


5^2.  Médecine  domestique.' 

Quand  la  maladie  devient  violente  J 
&  que  le  malade  eft  en  danger  de  fufFo-, 
quer ,  il  faut  le  faigner ,  fur-tout  s’il  a 
de  la  fîevre  ,  &  li  le  pouls  eft  dur  & 
plein  :  mais  comme  en  faignant ,  le  pre¬ 
mier  objet  eft  de  prévenir  la  rupture 
des  vaifleaux  fanguins  des  poumons  8c 
de  les  préparer  à  l’adion  des  vomitifs^ 
larement  a-t-on  befoin  de  répéter  cette 
opération.  Cependant  fi  la  maladie  eft 
accompagnée  des  fymptomes  d’infiam- 
matïon  de  la  poitrine,  une  fécondé  & 
même  une  troifieme  faignée  peuvent 
être  néceflaires.  (  V.  note  i ,  p.  379  de 
ce  volume.) 

On  regarde,  pour  rordinaire,  com* 
mQ  un  fymptome  favorable,  quand  le 
malade  vomit  dans  une  de  fes  quintes» 
parce  qu’alors  Teftomac  étant  débarraf- 
Jfé,  la  toux  en  eft  fort  diminuée.  Il  eft 
donc  important  de  folliciter  le  vomijfe- 
ment  j  en  failant  boire  une  înfujîon  de 
camomille  ou^;  de  l’eau  tiede  ;  & ,  lorf-v 
que  ces'  moyens  ne  réuffilTent  point en- 
donnant  de  petites  dofes  èlipécacuànha 

pardît  mal -fondée.,  puifqndn  a  vu  des  malades 
tirer  un  grand  avantage  du  changement  d’air , 
dans  toutes  les  périodes  de  la  maladie.  Il  ne  fuf- 
fit  pas  de  faire  forrir  le  malade  le  jour  en  voitu- 
le  ;  ce  moyen  eft  rarement  falutaire ,  &  fouyeat 
Blême  expofe  le  malade  à  s’enrhumer. 


De  la  Coqueluche i 

bri  en  fera  prendre  cinq  à  ûx  grains  a 
un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  ,  &  plus 
ou  moins  aux  autres ,  proportionnément 
à  l’âge  &  aux  forces. 

Il  eft  très-difficile  de  faire  boire  les 
enfants ,  après  leur  avoir  fait  prendre 
un  vomitif.  Je  les  ai  vus  fouvent  heu- 
reufement  trompés,  en  faifant  înfufer 
un  fcrupule  ou  un  demi-gros  d’ipéca^ 
cuanha  en  poudre  dans  une  chopine  d’eau 
bouillante.  Si  on  déguife  cette  infufion 
avec  un  peu  de  lait  &  de  fucre y  ils  pren¬ 
dront  cette  boilTon  pour  du  thé  y  &  ils 
la  boiront  avec  avidité.  On  leur  en  don-  - 
ne  tous  les  quarts-d’heure,  ou  plutôc 
toutes  les  dix  minutes  une  petite  talTe  * 
&  l’on  continue  jufqu’à  ce  que  le  re- 
mede  ait  opéré.  Dès  qu’il  a  commencé 
à  faire  effet  ,  il  n’eft  pas  néceffaire  de 
les  faire  boire  davantage,  parce  qu’ils 
ont  allez  d’eau  dans  l’eftomac. 

Non-feulement  les  vomitifs  nettoient 
l’eftomac,  qui,  dans  cette  maladie,  eft 
fur  chargé  de  phlegmes  vif  queux,  mais 
encore  il  excite  la  tranfpiration  &  les 
autres  fécrétions;  ils  doivent  donc  être 
répétés  félon  l’opiniâtreté  de  la  maladie. 
Il  ne  faut  cependant  pas  qu’ils  foienc 
trop  forts î  les  vomitifs  doux,  fouvent 
répétés,  font>  &  moins  dangereux,  ôc: 
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plus  efficaces  que  ceux  qui  feroienf  piaf  " 

adifs. 

Comme  te  malade  eft ,  pour  rordinai* 
re ,  Gonftipé ,  il  eft  néeeflaire  de  lui  lâ¬ 
cher  doucement  le  ventre.  Les  meilleurs 
laxat^s  J  dans  ces  cas,  font  la  rhubarbe 
&  fes  préparations ,  comme  le  firop  ou 
la  teinture  de  rhubarbe.  On  en  donne, 
aux  petits  enfants ,  une  ou  deux  cuillers 
â  café ,  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  félon 
les  occafions.  Quand  ils  font  plus  avan¬ 
cés  en  âge ,  on  augmente  la  dofe  en  pro^ 
portion ,  &  on  la  r^ete  jufqu^’à  ce  qu’on 
en  ait  obtenu  l’efïet  defîré.  Pour  ceux 
auxquels  on  ne  peut  pas  parvenir  à  faire 
prendre  la  teinture  amere  ^  on  leur  donne 
une  infujion  de  féné  &  de  pruneaux  ^  que 
l’on  adoucit  avec  la  manne ,  la  cajjonnade 
ou  du  mielj  ou  bien  quelques  grains  de 
rhubarbe  en  poudre,  enveloppés  dans 
une  ou  deux  cuillerées  à  café  de  firop 
ou  de  gelée  de  grofeilles^  pour  leur  en 
déguifer  le  goût.  Le  plus  grand  nombre 
des  enfants  font  friands  de  firop ,  de 
confitures  ^  &  refufent  rarement  de  pren¬ 
dre  les  remedes,  quelque  défagréables 
qu’ils  foient,  déguifés  de  la  forte  (i)» 


(i)  Il  eft  étonnant  que  l’Autenf  ait  pafTé  fous 
Êlence  le  kermh  minéral  i  qui ,  dans  cette  mulâ'; 


î)e  la  Coquéluchet  ^9^ 

Ôn  croit  prefque  géhéralétnent  que 
les  remedes  huileux  ^  pecloraux  ^  balfami- 
quesy  pofTedent  des  vertus  me/veilleu- 
les  pour  guérir  la  coqueluche  ;  en  cor\(é~ 
quence  on  les  donne  en  abondance  aux 
malades  de  tout  âge  &  de  toute  conf- 
titution  ,  faiis  confidérer  que  toutes  les 
fubftances  de  cette  nature  empâtent  &: 
furchargenc  l’eftomac,  nuifent  à  la  di-* 
geftion  J  & ,  par  une  fuite  nécelTaire ,  ag¬ 
gravent  la  maladie. 

Les  mille-pieds  ou  cloportes ,  font  for¬ 
tement  recommandés  dans  cette  mala¬ 
die.  Ceux  qui  préféreront  d’employer 
ces  infeétes,  les  prendrorit  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  : 

Prenez  de  cloportes  xh mis  8c  lavés  > 
2  onces. 


die ,  a  le  double  ayamage  de  faire  voiiiir  &  de 
purger  par  bas,  fur-rour,  les  enfeuts,  quoique 
donné  à  très-petite  dofe,  comme  à  un  quart  de 
grain  pour  un  enfant  d’un  an ,  à  un  demi-grain 
pour  celui  de  deùx  ,  &c.  réitérés  une  ou  deux  fois 
dans  là  journée.  J’ai  vu  fouvent  la  coqueluche  ci- 
der  à  la  première  prife.  On  leur  donne  ce  remede 
avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fucre 
en  poudre  ,  dans  une  cuillerée  d’eau.  Il  a  en  ou¬ 
tre  la  propriété  d’augmenter  les  forces ,  d’exciter 
une  tranfpifation  plus  abondante ,  de  favorifer 
VexpeSoration  ^  de  provoquer  l’écoulement  des 
ur^ines.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il  ne  convient 
pas  dans  les  cas  où  les  fibres  du  malade  auroient 
^çaucoup  de  toideur.,  '  • 

R 
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Pilez-les  dans  un  mortier  j  mettez-les 
dans  une  chopine  de  petit  vin  blanc, 
&  lailfez  infufec  toute  la  nuit  y  palTez  à 
travers  un  linge,  &  vous  en  donnerez 
line  cuiller  à  bouche ,  trois  ou  quatre  fois 
par  jour. 

Quelquefois  les  calmants  font  néeef- 
faires  pour  appaifer  la  violence  de  la 
toux.  Dans  ce  cas,  on  donne  un  peu  de 
firop  de  pavot  ^  ou  cinq,  fix  ou  fept  gout¬ 
tes  de  laudanum  liquide ,  félon  lage  èc 
Je  tempérament  du  malade.  On  fait 
prendre  ces  calmants  àzm  une  rafle  à" in-, 
fujion  d’hyjfope  ou  de  pquillot ,  SiC  on 
les  répété,  s’il  eft  néceflaîre. 

Le  Uniment  d'ail  eft  un  remede  trèsr 
connu  en  Ecofle  contre  la  coqueluche. 
On  le  prépare  en  pilant  de  Vail  dans 
«n  mortier,  avec  partie  égale  de  fain-! 
douxi  on  en  frotte  la  plante  des  pieds 
deux  ou  trois  fois  par  Jour  :  mais  la 
meilleure  maniéré  de  l’employer  ,  c’eft 
de  l’érendre  fur  un  linge,  &  de  l’ap-, 
pliquer  en  emplâtre.  On  le  re- 

npuveîfè  foir  &  matin,  parce  que  Vail 
perd  promptement  fa  vertu.  C’eft  un 
excellent  remede  contre  la  coqueluche  dt 
contre  la  plupart  des  autres  toux  opiniâ¬ 
tres.  Cependant  il  faut  prendre  garde  ■ 
de  l’employer  quand  le  malade  eft 
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échauffé,  ou  qu’il  a  de  la  difpofition  a 
la  fievre,  parce  qu’il  augmenteroit  ces 
fymptomes. 

Il  faut  mettre  les  pieds  dans  l’eau 
chaude  ,  une  fois  tous  les  deux  ou  trois 
jours ,  &  zppWapiXQx  V emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne  entre  les  deux  épaules ,  (  V. 
p.  583  de  ce  volume ,  )  que  l’on  gardera 
pendant  toute  la  maladie.  Mais  fi  elle 
acquiert  de  la  violence ,  au  lieu  de  cet 
emplâtre  3  il  faut  appliquer  les  véjicatoi- 
res,  &  entretenir  {n  fuppuration  pen^ 
dant  quelque  temps  zvec  mx  onguent 
fuppuratif.  (  Y.  à  la  Table  le  mot  véfi- 
cataire.  )  -  ^ 

Lorfque  la  maladie  devient  opiniâtre, 
&  que  le  malade  n’a  pas  de  fievre ,  le 
quinquina  ^  lès  autres  amers  font  les 
remèdes  les  plus  convenables.  On  don¬ 
nera  le  quinquina  en  fubftancè  ,  c’eft-à- 
dire,  en  poudre,  ou  en  décoUion^  ou 
en  infiifion,  au  goût  du  malade.  La  dofê 
pour  un  enfant ,  eft  de  dix ,  quinze , 
vingt  grains,  félon  fon  âge,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  La  dofe  poj^r  un 
adulte,  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’à 
quarante-huit  grains.  U  y  a  des  perfon- 
nes  qui  conféillent,  dans  ce  extrait 
de  quinquina  avec  la  poudre  de  cantha¬ 
rides;  mais  il.  n’y  a  qu’un  Médecin  qui 
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puiffe  diriger  ce  remede,  parce  qû’il 
demande  beaucoup  de  connoifTances  8i 
d’attention.  Il  eft  plus  sûr  de  donner 
quelques  grains  de  cajîoreum  ^  ]ohus  au 
quinquina.  La  dofe  pour  un  enfant  de 
fix  à  fept  ans ,  eft  de  fept  à  huit  grains 
de  cajloreum  &  quinze  grains  de  quinqui¬ 
na  en  poudre.  On  fait  de  cés  deux  fubf- 
tances  une  mixture ,  avec  deux  ou  trois 
onces  d’eau  fimple  diftillée  &  un  peu 
de  Jirop  J  &  on  en  donne  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  par  jour. 

CHAPITRE  XIX. 

De  Vinfiàmmation  de  Vejlomac  ^  &  des 
vifceres  du  bas-ventre^ 

TOute  inflammation  premières 
voies  eft  dangeceufe  ,  &  demande 
les  fecours  les  plus  aétifs  &  les  plus 
prompts ,  parce  qu’elle  fe  termine  fou- 
vent  par  \a.  fuppuration^  &  quelquefois 
par  la  gangrené,  qui  caufe  une  mort 
certaine.  ' 

§.  I.. 

De  V Inflammation  de  VeflomaCé 

Causes.  V inflammation  de  Veflomdc 
peut  être  produite  par  putes  iês  càufei 


De  tlnfiamtnatioti  de  Ve^omac,  ^99 
igui  occafionnent  la  fievre  inflammaioi- 
re  ^  comme  les  boiflbns  de  liqueurs  froi¬ 
des  quand  on  a  chaud  \  la  fuppreflîon 
de  la  tranfpiration  ;  la  rentrée  fubite 
d'une  éruption  3  &c.  Elle  peut  encore 
être  caufée  par  \ acrimonie  de  la  biU, 
ou  par  des  fubftances  âcres  èc  irritantes  , 
féjournant  dans  Vejlomac^  vomi¬ 

tifs  &  des  purgatifs  trop  forts ,  par  des 
poifons  corroffs  J  Acc.  hz.  goutte  remon- 
-tée,  foit  pour  avoir  pris  du  froid,  foit 
pour  avoir  employé  des  remedes  con¬ 
traires  ,  occafionne  fouvent  auffi  Vin- 
flammation  de  Vefiomaç.  Les  fubftances 
dures  ou  indigeftes,  arrêtées  dans  Fef- 
tomac,  comme  les  os,  les  coquilles  de 
lîoix ,  ôfc.  peuvent  encore  produire  la 
même  maladioi  , 

Symptômes.  V inflammation  de  Vef- 
tomac  eft  accompagnée  d’une  douleur 
fixe  &  d'une  chaleur  brûlante  dans  la 
région  de  ce  vifcere  j  èéinfomnie  ôc  èé an¬ 
xiétés.  Le  pouls  eft  petit ,  fréquent  &  dur. 
Le  malade  vomit ,  ou  au  moins  éprouve 
<les  nàufées  ôc  des  maux  de  cœur  j  il  a 
une  foif  exceflîve;  fes  extrémités  font 
froides ,  &  il  refpire  difficilement  j  il  a 
des  fueurs  froides  colliquatives  j  quel¬ 
quefois  des  conyulfions  &  des  foiblef- 
fes.  Vejîomac  eft  gonflé;,  &  fouvent pa- 
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roît  dur  au  toucher.  Un  des  Tignes  les 
plus  caraüérifiiqucs  de  cette  maladie , 
eft  un  fentiment  douloureux,  que  le 
malade  éprouve  toutes  les  fois  qu’il 
prend  quelque  chofe,  foit  folide,  foit 
liquide,  fur-tout  fi  la  boilTon  ou  les  ali¬ 
ments  font  trop  chauds  ou  trop  froids  (  i  ). 

Lorfque  le  malade  vomit  tout  ce  qu’il 
prend ,  en  boilTon  ou  en  aliments  j  que 
î’infomnie  eft  opiniâtre  *,  qu’il  a  le  ho~  . 
quet;  enfin  lorfque  fon  pouls  eft  interr 
mittent  J  ÔC  que*  les  accès  de  foiblelTe 
font  fréquents ,  il  eft  dans  le  plus  grand 
danger. 

Régime.  Il  faut  éviter ,  avec  le  plus 
grand  foin ,  les  boifTons  &  les  aliments 
échauffants,  acres  &  irritants.  La  foi- 
bleffe  du  nialade  peut  en  impofer  à  ceux 
qui  font  auprès  de  lui ,  &  les  engager  à 

(i)  L’eftomac  eft  encore  fujet  à  une  douleur  ai¬ 
guë  ,  tranchante ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
colique  d'efiomac  ;  elle  dépend  le  plus  fouvent  de 
fiatuojltés  ou  de  vents  ,  &  d’une  affeélion  Jpafmo- 
üique.  Elle  fe  reconnoît  à  des  gonflements  allez 
fenfibles  &  à  des  rots  très-fréquents.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  quand  elle  n’eft  pas  accompagnée  dè  fiè¬ 
vre  ,  fc  traite  par  les  remedes  échauffants  &  ami- 
Jpafinodiques  que  l’Auteur  va  prefcrire ,  [  Art.  I 
du  §.  III  de  ce  Chap.]  Mais  quand  elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  fievre,  elle  doit  faire  craindre  Vin- 
fiammation  dont  il  s’agit  ici.  On  parlera  des  au¬ 
tres  maladies  de  Veflomac.  Chap.  XXllI ,  lY  s 
JC  Chap.  XXXI, 
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lui  donner  du  vin,  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ou  d’autres  cort/kwA:;  mais  ceS 
remedes  ne  manquent  jamais  d’aggra¬ 
ver  la  maladie ,  &  caufent  fouvent  une 
mort  fubite  (i).  Les  envies  de  vomir 
peuvent  encore  tromper  les  Gardes  8C 
ceux  qui  foignent  le  malade,  &  les 
porter  en  conféquence  à  regarder  les 
vomitifs  comme  nécelTaires -,  mais  ils 
tuent  avec  non  moins  de  célérité. 

Les  aliments  doivent  être  liquides, 
légers ,  rafraîchiflànts  &  de  facile  digefl 
'  tion.  11  faut  les  donner  en  petite  quan¬ 
tité  ,  &  qu’ils  ne  foient ,  ni  trop  chauds, 
ni  trop  froids.  'Lq gruau  léger,  fait  d’orbe 
ou  èi  avoine ;  à\x  pain  léger ,  rôti ,  trempé 
&  dilTous  dans  de  l’eau  bouillante,  oit 
du  bouillon  de  poulet  crcs-foible ,  font 
les  nourritures  les  plus  convenables* 


(i)  La  caufe  la  plus  ordinaire  des  mauvais  fuc- 
cès  dans  cette. maladie ,  eft  la  faufle  opinion, 
dans  laquelle  on  æÛ  univerfeliement,  que  les 
douleurs  violentes  à’e^omac  ou  des  ime/iim  font 
oecafionnées  par  des  vents.  Aufli-tôt  qiie  quel¬ 
qu’un  fe  plaint  de  ces  douleurs  ,  on  voit  ceux  qui 
l’approchent ,  courir  à  ïeatt  d’anis,  iu  fiubae  ^ 
siVem-de-vie,s.n  kirchu>a,fer,  éxxhroü  de  noix ,  &c^ 
Le  malade  en  reçoit  quelquefois  du  foulagemenf, 
mais  il  n’eft  pas  de  longue  durée  j  &  chez  tous, 
la  maladie  acquiert  d’autant  plus  d’intenfité, 
qu’ils  ont  pris  davàûtage  de  ces  liqueurs  Ipui» 
îueulcs,  '  ^ 
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Pour  boiflbn ,  on  donnera  du  petit  lait 
clarifié^  de  Veau  d'orge^  de  Veau  panée î 
ou  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une 
croûte  de  pain  grillée  ;  ou  des  infufions  t 
des  décoctions  de  plantes  émollientes  I 
telles  que  la  réglijje ,  la  racine  de  gui¬ 
mauve^  la  falfepareille  ^  &c. 

Remedes.  La  faignée ,  dans  cette 
maladie,  eft:  abfolutnént  néceflfaire  *,  elle 
eft  prefque  le  feul  remede  dont  puilTe 
dépendre  le  fucccs.  Si  V inflammation  de 
leftomac  réfifte  à  la  première  faignée, 
il  fera  fouvent  néceffàire  de  la  répéter 
plufieurs  fois,  &  il  ne  faut  pas  que  l’é¬ 
tat  foible  du  pouls  empêche  de  la  réité¬ 
rer.  Le  pouls  s’élève,  pour  l’ordinaire^ 
après  les  faignéês,  ^  tant  qu’on  s’ap- 
perçoit  de  cetre  augmentation  du  pouls  ^ 
oh  peut  faigner  en  toute  sûreté. 

fomentations  fréquentes  avec  de 
l’eau  tiede  ou  avec  la  décoction  de  plan¬ 
tes  émollientes 3  font  également  avanta- 
geufes  :  on  y  trerhpe  des  flanelles  ,  que 
l’on  applique  fur  la  région  de  l’eftomac  ÿ 
&:  qu’on  renouvelle  quand  elles  cornmenf 
cent  à  fe  refroidir.  Il  ne  faut  pas  qu’eL 
les  foient  appliquées  trop  chaudes,  ni 
attendre  pour  les  changer  qu’elles  foiènt 
devenues  tout-à-fait  froides  ^  parce  que 
ie  trop  grand  froid  &  le  trop  grand 
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chaud ,  font  également  contraires  dans 
cette  maladie  (i). 

On  baiignera  fouvent  les  pieds  &  les 
jambes  dans  l’eau  tiede.  On  appliquera 
fous  la  plante  des  pieds,  des  briques 
chaudes  '  ou ‘des  cataplafmes.  Le  bain 
chaud,  fi  l’on  eft  dans  le  cas  de  pou¬ 
voir  s’en  fervir,.  fera,  d’une  grande  uti¬ 
lité.  Un  des  meilleurs  remedes  que  je 
connoifie  contre  cette  maladie  &  contre 
toutes  les  autres  inflammations  des 
mïercs  voies  ^  c’eft  un  emplâtre  épifpafl- 
tique  ^  ou  véflcatoire  ^  appliqué  fur  la 
partie  affedée  :  je  l’ai  fouvent  employé, 
&  je  n’ai  jamais  vu  qu’il  n’ait  pas  fou¬ 
lage  le  malade. 

Les  feuls  remedes  internes  que  nous 
puiflions  cbnfeilier  dans  cette  maladie 
font  des  lavements  adoudflants.  On  les 
compofera  fimplement  d’eau  tiede,  ou 
de  décoction  légère  de  gruau;  &  fi  le 
malade  eft  conftipé ,  on  y  ajoutera  un 
peu  èé huile  à’ amandes  douces^  de  miel 
QW.  d-Q  manne.  Les  lavements  tiennent 


(i)  Un  remede  qui  nous  a  beaucoup  fervi  dam 
ces  cas ,  ce  font  àcsfriBmis  furfè  creux  de  l’ef- 
tomac,  avec  la  main  feche ,  ou  trempée  dans  une 
décoSlion  émolliente ,  &c.  On  fait  cesfriSions  toUr 
tes  les  fois  q^u’on  applique  ou  qu’onrenouvelle 
fomentations. 
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lieu  de  fomentations  internes ,  lachefît 
doucement  le  ventre ,  &  noutriirent  en 
même-temps  le  malade-,  qui  fouvent, 
dans  cette  maladie ,  ne  peut  garder  au¬ 
cun  aliment  dans  fon  eftomac.  Ainfî  il 
ne  faut  jamais  les  négliger,  puifque  la 
vie  du  malade  peut  en  dépendre  (i). 

§.  II. 

De  V Inflammation  des  intejiins  ^  ou,  du 

has-yentre,  j 

Cette  maladie  eft-une  des  plus  dou^ 
loureufes  &  des  plus  dangereufes  aux¬ 
quelles  les  hommes  foient  fujets.  Elle 
eft,  en -général,  produite  par  les  mê¬ 
mes  caufes  que  ï inflammation  de  l’eflo» 
mac*  La  conjlipatton  ^  les  vers^  les  fruits 
'  verds ,  les  noix  mangées  en  grande  quan* 

-  tiré ,  les  bieres  venteufes ,  comme  de 
Taneienne  aile ,  ou  delà  vieille  biere  gar- 


(i  )  Il  ne  faut  pas  trop  fé  hâter  de  cefTer  les  re~ 
fïiedes  dans  cette  maladie  j  il  faut  que  les  dou¬ 
leurs  aient  dilparu ,  au  moins  depuis  deux  ou  trois 
jours.  On  a  vu  des  malades  abandonner  les  r^-- 
wedes  dès  qu’ils  n’ont  plus  fenti  de  douleurs  j 
mais ,  comme  fi  elles  n’étoient  qu’aflbupies ,  elles 
ont  reparu  avec  plus  de  violence  que  jamais  »  & 
touiours  avec  danger  pour  le  malade  :  il  faut 
même  qu’il  oblèrvc  le  régime  ptefcrit,  au  moins 
une  huitaine  de  jours,  après  que  la  maladie  eli 
fiuene. 
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^ée  en  bouteille ,  le  vin  verd ,  le  cidre 
aigre  ,  peuvent  produire  cette  maladie. 
(V.  T.  I,  note  I  ,  p.  Elle  peut 

encore  être  occafionnée  par  une  defcentCj 
par  des  tumeurs  fquirreufes  dans  les 
r£/?i/25 ,  ou  par  l’adhéfion  de  leurs  parois 
les  unes  contre  les  autres, 

:  On  divife  Vinflammation  des  intejlins- 
en  pajjîon  iliaque  j  en  entéritis  j  &c.  fé¬ 
lon  le  nom  de  la  partie  du  bas-ventre 
affedée.  Cependant,  comme  le  traite¬ 
ment  eft  prefque  le  même ,  en  quelque 
partie  du  canal  intejlinal  que  la  maladie 
l'oit  fîtuée ,  nous  croyons  devoir  omet¬ 
tre  toutes  ces  divilîons,^  crainte  d’em- 
barralTer  le  Ledeur  (  i  ) . 

Symptômes.  Les  fymp tomes  de  V in¬ 
flammation  des  intejlins  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  de  la  maladie  pré¬ 
cédente.  La  feule  différence,  c’eft  que 
la  douleur  eft  plus  aiguë,  &  qu’elle  eft 
fuuée  plus  bas ,  {  autour  du  nombril,  ) 
Le  vomijfement  eft  auffi  plus  violent, 

(i)  Nous  dirons  feulement  que  cette  maladie  eft 
encore  décrite  dans  les  Auteurs  fous  le  nom  de 
volvulus ,  qui  %nifie  entortillement  5  parce  que 
les  intejlins  de  ceux  qui  en  meurent,  paroilTent, 
en  quelque  forte,  entortillés  lésnns  avec  les  au- . 
très.  D’autres-,  ayant  é^ard  à  l’état,  vrai  ment 
digne  de  compaffion,  ouïe  vomijpement  cruel  & 
opiniâtre  réduit  les  malades,  ont  donné  à  cetts 
maladie  le  nom  de  miférérê. 
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&  même  quelquefois  (i)  le  malade  rend 
par  la  bouche  les  excréments ,  les  lave¬ 
ments  ^  les  fuppojitoires  J  ôcc.  11  rend  con¬ 
tinuellement  des  vents  par  en  haut ,  & 
éprouve  fouvent  une  fupprejfion  dourine, 
Lorfque  les  douleurs  changent  de  pla¬ 
ce  ,  que  les  vomiffements  n’ont  lieu  que 
par  intervalle ,  &  que  les  lavements  font 
rendus  par  en  bas,  on  doit  bien  augu¬ 
rer  de  la  maladie.  Mais  fi  le  malade 
vomit  les  lavements.  &  les  matières  fé¬ 
cales  5  .s’il  eft  exceflîvement  foible  j  s’il 
a  un  pouls  petit  &  tremblottant ;  s’il  a 


(i)  M.  Buchan  dit ,  quelquefois  ;  car  le  vomf- 
Jèment  des  excréments  n’eft  pas  effentiel  à  cette 
maladie ,  quoique  la  plupart  des  Auteurs  avan- 
cént  le  contraire.  On  a  vu  des  puljîons  iliaques 
dans  lefquelles  ce Jÿmptome  a  manqué,  &  on  a 
vu  d’autres  maladies ,  dans  lefquelles  il  s’eft  ma- 
nifefté.D’ailIeurs ,  il  n’a  lieu  que  quand  les  /elles 
{ont  totalement  fuppcimées.  le  n’ignore  pas,  dit 
M.  LE  Roy,  que  tous  les  Auteurs  avancent  que 
c’eft  le  vomijjement  fier  cor  al  qui  caraélérife  la 
pajpbn  iliaque.  Mais  it  eft  certain  que  les  malades 
en  përilTenc  fouvent  fans  avoir  rendu  de  pareilles 
matières,  &  que  le  marc  que  dépofent  les  matje- 
xes  bilieufes  rendues  par  le  vomiflTement,  en  eft 
un  figne  beaucoup  plus  conftant ,  &  qui  a  lieu  au 
commencement  de  la  maladie-.  Ces  matières  hi- 
lieufes  font,  dans  ces  cas ,  épaifles,  gluantes,  fou- 
vent  d’une  couleur  verte  foncée,  &  dépofent  une 
efpece  de  marc  ou  de  fédiment  de  même  cou-, 
leur.  ;[  V.  Mélange  di  Phyfique  6’  de  Méd.  T.  I  t 
page  304.] 
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l’aie  pâle ,  afFaifle  j  fi  fon  haleine  a  une 
odeur  défagréable  &  puante ,  on  eft  fon¬ 
dé  à  craindre  que  la  maladie  n’ait  une 
fin  malheureufe.  Les  fueurs  vifqueufes  ^ 
les  déj sciions  noires  &  fétides,  accom¬ 
pagnées  d’un  pouls  intermittent^  d’une 
cefiation  totale  de  douleur ,  font  des  li¬ 
gnes  de  gangrené  déjà  commencée,  6c 
d’une  mort  prochaine, 

^  Régime.  Le  régime  ^  pour  cette  ma¬ 
ladie  ,  eft  le  même  que  celui  que  nous 
avons  preferit  pour  ïinflammation  de 
lejiomac.  11  faut  tenir  le  malade  tran¬ 
quille  ,  empêcher  qu’il  n’ait  ^froid ,  8c 
écarter  de  ,  lui  tout  ce  qui  peut  exciter, 
les  paflîons  de  l’ame.  Les.  aliments  fe¬ 
ront  très-légers  &  donnés  en  petite  quan¬ 
tité.  La  boiflbn  fera  délayante ,  telle^qué 
du  petit  lait  clarifié^  de  \ eau  d’orge ,  &c. 

•  Remedes.  La  faignée ,  ainfi  que 
dans  V inflammation  de  Veflomac^  eft  ici 
de  la  derniere  importance.  Elle  doit  être, 
faite  aufli-tôt  que  les  fymptomel ice  ma- 
nifeftent,  &  répétée  félon  la  force  du 
malade  de  la  violence  de  pQsfymptomes, 
Il  faut  en  même-temps  appliquer  un 
vèficatoire  fur  l’endroit  ou  la  douleur 
eft  la  plus  fenfîble;  non-feulement  il 
appaife  la  douleur  des  mais 

encore  U  produic  un  fi  heureux  effet,'^ 


MâDECINB  DOMESTIQUE, 
que  les  lavements  &  \q5  purgatifs  ^  qui 
Il  agifibient  pas  auparavant ,  opèrent  dèi 
que  le  véjicatoire  commence  à  agir. 

Les  fomentations  &  les  lavements  laxa¬ 
tifs  font  de  la  même  importance.  On 
baignera  fouvent  les  pieds  &  les  mains 
du  malade  dans  Teau  tiedetoti  appli¬ 
quera  ,  fur  le  ventre ,  des  linges  trem-: 
|îés  dans  l’eau  chaude;  fur  le  nombril'^- 
des  veffies  pleines  d’eau  chaude  j  &  fous, 
âa  plante  des  pieds  des  briques  chaudes , 
eu  des  bouteilles  pleines  d’eau  chaude. 
Les  IçLvements  feront  compofés  d’eau 
^  orge  y  de  gruau  léger,  avec  du  fel, 
&  adoucis  avec  de  X huile  ^amandes  dou¬ 
ces  ou  du  beurre  freds  (i).  On  en  don¬ 
nera  un  toutes  les  deu?  pu  trois  heu- 


(lO  Plus  les  douleurs  font  violantes ,  '[Am  i'in- 
fUmmation  eft  cônfidérable ,  Scplus  les  remedes 
«ioivent  être  adouciffants.  Les  lavements  avec  le 
fel  ne  doivent  donc  être  donnés  qu’avec  circonf- 
peétion.:  âuffi  M.  Bxjcha,n  dit-il  ,-qu’il  faut  qu’ils 
1  foient  adoucis,  avec  de  Vhuile  d'am.andes  doitees, 

^  Nous  croyons  même  que ,  dans  ces  cas ,  les  lave¬ 
ments  compofés  de  déco^iom  ou  à’infufion  muet-: 
Id^ineufe  adoucilTantes  conviendroient  encore 
mieux ,  que  ceux  preferits  avec  desliuîles  &  des 
graiffes.  En  conféquence ,  on  en  prépareroit  avec 
les  fleurs  &  racines  de  guimauve ,  jsey&c  la  graine 
de  lin  3  Se.c.  On  pourroit  ajouter  fur  chaque  lave¬ 
ment  une  demi-tête  de  pavot,  ou  même  une  tête 
«nuetp  ,  fglon  rintenfîtéjdes  douleurs. 


tes  > 


De  Inflammation  dubas-v entre.  40^ 
tes  ,  ^  plus  fpuvent ,  fi  la  conflipation 
,eft  opiniâtre. 

Si  les  lavements  ordinaires  n’ont  pas 
l’effet  defîré,  nous  cohfeillons  de  les 
donner  avec  de  la  fumée  de  tabac.  On 
injeéte  cette  fumée  avec  une  pipe  ren- 
yerfiée,  introduite  dans  le' fondement  ; 
on  peut  répéter  cette  efpece  de  lavemepp 
peu  de  temps  après ,  à  moins  que  l’effec 
du^remier  ne  rende  le  fécond  inutile. 

Si  la  maladie  ne  cede,  ni  aux  lave^. 
ments ,  ni  aux  fomentations  il  faut  avoir 
recours  aux  purgatifs  d’une  eeitaine  for^ 
ce.  Mais ,  comme  çn  irritant  Les  inteftins^ 
ils  augmentent  fouvent  la  contraxâion 
de  ces  parties ,  &  ne  répondent  pas ,  par¬ 
la  ,  à  l’iritenrion  dans  laquelle  on  les  pref- 
crit ,  il  faut  les  accompagner  de  quel¬ 
ques  çaimants,  qui,  en  affoupifTant  les 
douleurs  ,&  en  appaifant  les  contraéfions 
fpafmodiques  du  bas-ventre ,  favorifent 
Singulièrement ,  dans  ces  cas ,  l’opération 
àes  purgatifs 

(i)  Avant  que  d’en  venir,  à  çes  purgatifs ,  qui , 
comme  l’obferve  très-bien  l’Auteur,  peuveiiî, 
en  irritant  les  inteflins ,  aggraver  la  maladie, 
nous  voudrions  qu’on  employât  les  fri^iom  hui- 
leufes  Cm  le  bas-ventre  ,  dont  M.  le  Roy  tire  un 
fl  grand  avantage  ,  &  dont  nous  avons  fait  ufage 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Voici  comment  fe  font 
,&tsfriùi}ons.  ■  , 

Ori  a  de  Vhuile  i amandes  douçesj  on  d.e  l’huils 

fome  IL  S 
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Un  remede  qui  réuflit  à  lâcher  le  veni 
tre,  c’eft  une  dijjolution  de  fels  amers 
purgatifs  3  quon  prépare  de  la  maniéré 
fuivante. 

Prenez  de  fel  cathartique  ^  ou  de  fel 
d'epfom  J  2  onces. 

Faites  diflbudre  dans  une  chopine  d’eau 
chaude ,  ou  de  gruau  léger. 

On  donne  deux  ou  trois  cuillerées  de 


d’olive  J  que  l’on  fait  chauffer  dans  un  vailfeau 
convenable.  Quand  elle  eft  chaude  à  un  certain 
degré,  on  y  trempe  la  main,  &  on  en  frotte  le 
ventre  du  malade  en  tous  fens.  Quand  l’huile  de¬ 
là  main  eft  abforbée  ,  on  la  trempe  de  nouveau  , 
&  l’on  refrotte.  On  continue  cette  opération  pen¬ 
dant  un  quart-d’heure  ou  une  demi-heure.  J’ai 
vu  le  ventre  fe  lâcher  à  la  première  mais 

fouvent  il  faut  réitérer  cette  opération ,  trois  ou 
quatre  fois ,  à  une  heure  de  diftance  l’une  de 
l’autre. 

Si ,  contre  toute  apparence ,  ces  friBiens  répé¬ 
tées  convenablement ,  ne  réuffiirent  point ,  nous 
croyons  qu’on  doit  encore  en  venir-  aux  bains,, 
que  l’Auteur  confeille  plus  bas ,  avant  que  de 
preferire  \ts purgMifs  forts.  Les  bains  m’ont  fîn- 

Ïuliérement  réuffi  chez  une  jpne  femme ,  qu’un 
chirurgien  avoit  abandonnée ,  regardant  comme 
impoffible  qu’on  peut  jamais  la  faire  évacuer.  Te 
la  fis  mettre  dans  un  bain  ,  d’une  chaleur  très- 
modérée.  Elle  ne  put  y  réfter ,  à  ce  qu’on  me 
dit ,  qu’un  quart-d’heure.  Cepeiidant  la  malade  , 
remife  dans  fon  lit,  éprouva  un  calme,  qui  lui 
fit  demander  un  fécond  bain.  On  le  lui  accorda 
au  bout  de  deux  heures  du  premier  ;  elle  y  refta 
plus  d’une  demi-heure ,  &  elle  n’en  fortit  que, 
pour  rendre  une  felk  copieufe. 
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cette  dijjolution ,  toutes  les  demi-heures  , 
jufqu  a  ce  qu  elle  opéré.  On  donne  en 
même-temps  quinze',  vingt  ,  vingt-cinq 
gouttes  de  laudanum  liquide^  dans  un 
verre  d’eau  de  menthe^  ou  de  cannelle 
ilmple,  pour  empêcher  rirritation 
prévenir  le  vomiflement. 

Les  acides  ont  Couvent  arrêté  les 
mijfemems  &  calmé  les  autres  fympto- 
mes  de  cette  maladie.  Il  faudra  donc 
aciduler  la  boiCTon  du  malade  avec  la 
trême  de  tartre  ^  du  fuc  de  limon  3  ou, 
û  l’on  ne  peut  s’en  procurer ,  du  vinaigre. 

Mais  il  arrive  Couvent  que  le  malade 
ne  peut  rien  garder  de  liquide  dans 
tomac  3  alors  il  faut  le  purger  avec  des 
pilules.  Y éprouvé,  en  générai,  que 
celles-ci  réulfîiroient  três^bien. 

Prenez ,  de  5  7  de  chaque 

de  tartre  vimu/c  j-O  demi-gros, 
Y  opium  3,  ï  grain, 

de  flvondl Alicante 3  cyazxnvii 
CufECante. 

Réduifez  le  jalap  en  poudre  ,  ainû  que 
ï  opium;  mêlez  toutes  ces  Cubftances  ; 
faites-en  une  pâte  avec  le  favon  d’Ali¬ 
cante  ,  &  partagez  en  pilules  plus  ou, 
moins  grofCes. 

Le  malade  les  prendra',  en  une  feule 
Aofe ,  toutes  à  la  fois ,  ou  l’une  après 
Sa 
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l’autre;  ôc  fi,  quelques  heures  après; 
elles  n’ont  pas  opéré,  il  en  reprendra 
la  même  dofe. 

Si,  malgré  tous  ces  moyens,  on  ne 
peut  parvenir  à  lâcher  le  ventre^  on 
plongera  le  malade  dans  un  bain  chaud  , 
de  maniéré  qu’il  ait  de  l’eau  jufqu’à  la 
poitrine.  J’ai  vu  ce  moyen  réuffîr ,  lorf- 
que  tous  les  autres  remedes  avoient  été 
employés  fans  fuccès.  Le  malade  reliera 
dans  l’eau ,  autant  de  temps  que  fes  for¬ 
ces  le  lui  permettront;  &  h  le  premier 
bain  n’a  pas  l’effer  déliré,  il  en  pren^ 
dra  un  fécond  aulïî-tot  que  fes  forces 
feront  réparées.  Il  ell  plus  avantageux 
&  plus  sur  de  prendre  plulieurs  bains  , 
que’  de  relier  trop  long-temps  dans  le 
même  ,  &  fouvent  il  faut  y  revenir  plu^ 
fleurs  fois,  avant  qu’il  produifefon effet. 

On  a  vu  quelquefois ,  qa’après  avoir 
en  vain  elïàyé  toutes  fortes  de  remedes 
pour  évacuer ,  on  y  réulüffoit  en  plon¬ 
geant  les  extrémités  inférieures  du  ma¬ 
lade  dans  de  l’eau  froide ,  bu  en  le 
faifant  marcher  pieds  nuds  fur  le  car¬ 
reau  humide,  ou  en  jettant  de  l’eau 
froide  fur  fes  jambes  &  fur  fes  cuiffes  ; 
dé  quand  tous  les  autres  moyens  ont 
échoué,  celui-ci  mérite  au  moins  d’être 
renté.  A  la  vérité  il  n’ell  pas  fan$  daff-^ 
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gèt  y  mais  il  vaut  mieux  employer  un 
remede  incertain  *  que  de  ne  point  en 
Employer  du  tout. 

On  a  coutumè,  dâns  les  cas-  défef- 
pérés ,  d’adminiftrer ,  le  mercure.  On  le 
donne  â  plufieurs  onces,  même  à  une 
livre  ;  mais  il  ne  faut  jamais  aller  au- 
delà  {a).  Lorfqu’il  y  a  lieu  de  foupçon- 
ner  la  gangrène  dans  le  ventre ,  il  ne  faut 
pas  tenter  ce  remede.  Incapable  alors  de 
guérir  le  malade,  il  ne  feroit  que  hâter 
fa  mort  :  mais  quand ia  connexion  oit  le 
eollement  des  intejîins  QÏk  àe  narure  à 
pouvoir  être  guéri- p|ir  la  force ,  le  ?wer- 
cure  eft  alors  non- feulement  un  remede 
convenable,  mais  encore  le  meilleur, 
que  Ion  puilTe  adminiftrer ,  parce  qu’il 
èfl'  de -toutes  les  fubftànces'  que,;  nous 
connoii1ions-j  la  plus  propre  à  fe  fak^ 
un  palTagé  à  travers  le  mnalihtejlïnai. 

Si  la  maladie  eft,  càufée  par  une  def- 
cerne 3  û  faut  tâcher  de  faire  rentrer 
Vintejlin.  Pour  cet  effet,  on  pofe  le  ma- 

(a)  Quand  on  donne  à;  trOT'grânde 

dofe ,  il'rnanque  foîi  effet  .  parce  que  faifant  baif- 
fer  par  fa  pefanteur  ie  fond  dé  ïefiomac  ,  if  ne 
peut  pluspaffei;  par  le  pylore  om  par  l’ouverture 
de  l’eftomac  qui  conduit  aux  inteflins.  [  V.  T.  I , 
note  I ,  p.  î  r6.  ]  Dans  ce  cas ,  il  faut  fufpendre 
Jé  malade  par  les  talons  ,  afin  qu’il  puiffe  rendre 
le  mercure  pat  la.  hoüchç. 

S  3 
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kde  de  maniéré  qu’il  ait  la  tête  très- 
baffe  y  &  on  preffe  légèrement,  avec  lés 
doigts  &  la  main,  Vintejlin  Ibrti.  Si  ce 
moyen,  les  lavements  &  les  fomenta¬ 
tions  ne  réufliffent  pas,,  il  faut  avoir  re- 
eoursià  l’opération  chirurgicale ,  qui -peut 
feule  foulager  le  malade.  {Mais  il  n’y  a 
qu’un  Chirurgien  expérimenté  quipuiffe 
la  faire  (i). 

Quiconque  voudra  éviter  cette  mala¬ 
die  cruelle  &  dangereufe,  ne  doit  ja¬ 
mais,  relier  trop  long-temps  fans  aller  a 
la  garderrcbe.j  car  on.  a  trouvé  dans  les 
intejlins  de  ceux  qui  étoient  morts  de 
cette  maladie ,  plufîeurs  livres  de  matière 
fécale  dure  .&  defféchée.  Il  ne  mungera 
point  de  fruits  verds ,  il  ne.  boira  point- 
de  liqueurs  paffées ,  venreufes ,  &c.  J’at 

{i>ia  première  attention  qu’il  faat  avoir  çhea 
une  perlbnne  attaquée  de  cette  maladie,  c’eft  de 
voir  fi  elle  n’a  çâsnac  defcente.  Il  faut  faire  cet 
examen  avec  beaucoup  de  loin,  parce  qu’elle 
n-eft  pas  toujours  apparente.,  fur-tout  aux  fem¬ 
mes.  Il  ne  faat  pas  le  contenter  de  palper  les  ai- 
îiës®:‘le's  bburTes,  il  faut  palper  toutes  les  parfiés 
dû  .ventre ,  ptaTce^qu’il  peut  :y  avoir  des,  defcentes. 
<iàns  toutes  lesjjarties  de  cetcs  cavité  ,  comme  ca¬ 
le  verxa-.Ghap..  XXXIX  i  §  .  X.  Aufli-;  tôt  qu’on 
a  reconnu  qu’il  y  a  une  defcente  ^  il  faut  la  ré¬ 
duire,  ou  &ire  rentrer  le  boyau ,  comme  l’An- 
teur  vient  de  le  dire.-C  eft  le  feul  remede  qu’il  y 
ait  alors  à  faire,  §c  foayent  on  n’a  plus  befoio 
d’aucun  autre.  .  , 
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vu  une  trop  grande  quantité  de  fruits 
cuits  au  four ,  caufer  cette  maladie ,  par* 
ce  que  ce  ne  font  gueres  les  bons  fruits 
que  l’on  mange  de  cette  maniéré.  Le 
froid  que  l’on  prend  par  des  habits 
mouillés,  &  fur-tout  par  l’humidité 
des  pieds ,  la  donne  encore.  (  V.  note  i  > 
page  405  de  ce  vol.) 

§.  in. 

Des  diverfes  efpeces  de  Ç&Uqties* 

Les  coliques  ont  un  grand  rapport 
avec  les  deux  maladies  précédentes ,  foit 
pour  les  Jymptomes  J  foit  pour  le  trai¬ 
tement.  Elles  font,  en  général,  accom¬ 
pagnées  de  conjiipation  &  de  douleurs 
aiguës  dans  les  intefiins.  Elles  deman¬ 
dent  un  régime  délayant  y  des  évacua¬ 
tions  y  des  fomentations,  &c. 

Les  coliques  ont  des  noms  différents 
fuivant  les  caufes  dont  elles  dépendent. 
Telles  font  la  colique  venteufe ,  la  colique 
bilieufe  ,  la  colique  kyjiérique ,  la  colique 
72£’w«yë,  &c.. Comme  chacune  de  ces 
coliques  demande  une  méthode  particu¬ 
lière  de  traitement  y  nous  allons  en 'dé¬ 
crire  les  Jymptomes  les  plus  généraux  , 
ainfi  que  les.moyens  de  les  calmer. 
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Article  Premier. 

De  la  Colique flatueufe  ^  ou  venteufe* 

La  colique  venteufe^  ou  k  colique  de 
vents  3  eft  occafionnée  par  un  ufage  im¬ 
modéré  de  fruits  verds ,  d’aliments  de 
difficile  digejiion  ^  de  végétaux  venteux, 
de  liqueurs  encore  en  fermentation ,  &c.  ; 
elle  peut  encore' être  l’effet  de  k  tranf- 
piration  arrêtéeyou  du  froid.  Le#  per- 
fonnes  délicates ,  dont  les  facultés  digef- 
iives  font  très-foibles ,  y  fout,  le  plus 
fuj  erres. 

La  colique  y  enteufe  a  fon  fiege ,  ou  dans 
Vejlomac  3  pu  dans  les  înteflins.  Elle  eft 
accompagnée  de  barre  doulonreufe  dans 
la  partie  affeétée.  Le  malade  fent  des  bor^ 
borygmes^  ou  des  grouillements  dans  le 
ventre  j  il  fe  trouve  ordinairement  fou- 
lagé  ,  après  avoir  rendu  des  vents ,  foit 
par  haut ,  foie  par  bas.  La  douleur  eft 
rarement  fixe.  Les  vents  courent  d’un 
mtejlin  dans  un  autre,  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  ils  forcent  (i). 

(i)  Le  ventre  du  malade  eft  gonflé ,  tendu;  la 
refpirettion  eft  difficile.  Cette  maladie  eft  accom¬ 
pagnée  dé  bâillements ,  de  naufées ,  de  cardialgie  ^ 
de  conftipation  ;  la  diftenfiqn  des  vaiffeaux  eft 
quelquefois  fi  confidérable,,  que  le  nombril  en 
eft  forcé ,  &  qu’il  s’y  forme  une  hernie  ou  defeents. 
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Quand  cette  maladie  eft:  occafionnée 
par  des  liqueurs  venteùfes ,  par  des  fruits 
verds,  par  des  végétaux  aigres,  &c.  le 
meilleur  remede,  aux  premières  appa¬ 
rences  des  fymptomes  i  eft  de  boire  un 
peu  d’éau-de-vie ,  ou  de  toute  autre  Ih 
queur  fpiritueufe  choifie.  Le  malade  doit 
encore  fe  tenir  les  pieds  chauds  ,  àii  • 
•moyen  de  chaufferette,  ou  de  briqué 
chauffée ,  &  on  lui  appliquera  dçs  lin¬ 
ges  chauds  fur  Vejlomac  &  fur  \q  ventre. 
Cette  efpece  de  colique  eft  la  feule  ' 
dans  laquelle  on  puiife  hazarder  d’em¬ 
ployer  les  efprits  ardents ,  les  aroma¬ 
tes  ,  &  ce  qui  eft  de  nature  -échauffan¬ 
te  j  encore  ne  faut  -  il  le  faire  qu’au 
commencement  &  avant  qu’aucun  Jymp- 
tome  ^inflammation  fe  foit  mamfefté. 
En  effet ,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
-  les  coliques  occafionnées  par  des  aliments 
venteux  ^peuverit  toujours  fe  guérir  par 
les  efpîits  ardents  &  par  les  liqueurs 
échauffantes  ,  fi  on  les  emploie  immé¬ 
diatement  après  les  premiers  fîgnes  de 
vents.  Mais  lorfque  les  douleurs  exiftent 
depuis  un  temps  confidérable  ,  &  qu’on 
a  lieu  de  craindre  qu’il  n’y  ait  déjà  un 
camrnencement  êl inflaTnmqüorpàzns,  les 
intejiins  ,  il  faut  s’abftenir  de  tous  lés 
temedes  échauffants,  comme  d’autant  de 
'  S, 5-  - 
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poifons ,  &  traiter  le  malade  comrne  s’^iî 
avoit  une  véritable  inflammation  aux  m- 
tejlins  ,  ou  dans  le  bas-ventre,  (  V.  p.  404 
&  fuiv.  de  ce  vol.  ) 

Il  y  a  des  tempéraments  à  qui  plufieurs 
efpeces  d’aliments ,  comme  le  miel  y  les 
œufs  y  &c.  donnent  des  coliques  venteufes. 
J’ai  reconnu,  en  général,  que  la  meil¬ 
leure  tnaniere  de  les  guérir,  étoit  de  leur  ' 
faire  boire  abondamment  des  liqueurs 
légères  ,  délayantes ,  comme  de  l’eau  de 
gruau  y  d’un  pojfet  léger ,  de  ïeau  pa¬ 
née  y  5CC. 

Les  coliques ,  qui  viennent  d’excès  & 
d'indigejiions ,  fe  guériflfent  ordinaire- 
-ment  d’elles-mêmes,  vomi flement , 

ou  par  les  /elles  ;  raifon  pour  bien  fe  gar¬ 
der  d’arrêter  ces  évacuations  :  il  faut ,  aii 
contraire ,  les  favorifer’,  en  faifant  boire 
abondamment  de  l’eau  chaude  ,  ou  du 
pofet  léger  ;  &  quand  la  vi^ence  des 
ellers'  èft  pafTée  ,  le  malade  peut  pren¬ 
dre  une  dofe  de  rhubarbe  j  ou  tour  autre 
purgatif  doux  y  fonz  emporter  les  telles 
de  X indigeftion. 

Les  coliques  venteufes  i  qui  font  occa- 
fonnées  par  Lhuniidirc  des  pieds  ou  par 
le  froid,  fe  guérilTent,  en  général,  dihs 
Je  commencement  ,  en  fe  baignant  les 
pieds  ^  les  jambes  dans  i’eati  chaade? 
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&  en  prenant  des  boifTons  délayantes 
chaudes,  capables  de  rétablir  la  tranf- 
piration  ^  comme  du  petit  lait  au  vin  ou 
de  Veau  de  gruau ,  à  laquelle  on  ajoute  une 
petite  quantité  de  liqueur  fpiritueufe.  ' 
Les  gens  de  la  campagne,  fi  fujets 
aux  coliques  venteufes  ^  s’en  garantiroienc 
facilement,  en  ayant  foin  de  changer 
d’habits  auffi-tôt  qu’ils  font  mouillés. 
Ils  devroient  de  même  boire  un  coup 
à'eau-de-vie  ou  de  toute  autre  liqueur 
fpiritueufe,  après  avoir  mangé  des  fruits 
verds.  En  ordonnant  ainfî  V eau-de-vie  ^ 
nous  ne  prétendons,  en  aucune  façon, 
en  recommander  l’ufage  :  mais ,  dans 
ie  cas  préfent ,  les  efprits  ardents  font 
de  vrais  remedes^  &  nous  ne  craignons 
pas  d’avancer ,  que  ce  font  même  les 
.meilleurs  que  l’on  puilTe  adminiftrer. 
Un  verre  de  bonne  eau  de  menthe  poi-^ 
vrée  produira  à  peu  près  le  même  effet 
qu’un  verre  ^eau-de-vie  ,  &  doit  même 
être  préféré,  dans  certains  cas  (i). 


(i)  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue ,  que  M. 
Eüchan  ne  recommande  les  liqueurs  (piritueu- 
fes  que  dans  les  coliques  purement  venteufes ,  8c 
dans  le  conimencement  de  ces  coliques.  Dans  toute 
autre  colique ,  &  même  dans  tes  coliques  venteufes 
avancées  ,  ou  qui  donnent  lieu  de  craindre  Vin- 
fammutton.,  ces  liqueurs  feroient  des  poifoas, 
comme  il  le  dit  très-bien,  page  417. 
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Article  IL 
De  la  Colique  bilieufe. 

Cette  colique  eft  accompagnée  d’uiîe 
douleur  très- aiguë, vers  hrégion  umbilica-^ 
le ,  ou  vers  le  nombril.  Le  malade  éprou¬ 
ve  une  foif  ardente  ,  il  eft  ordinairemeiît 
conftipé.  Il  vomir  de  la  bile  jaune,  brû¬ 
lante,  amere.  Après  ce  vomiJfemeni\\& 
malade  femble  îbulagé  j  mais  bientôt 
.  les  douleurs  reviennent  avec  la  meme 
violence  qu’auparavant.  A  mefure  que 
la  maladie  fait  des  progrès,  la  difpoft- 
tion  à  vomir  augmente ,  &  quelquefois 
au  point  vomifjement  devient  pref- 

que  continuel,  &  que  le  mouvement 
des  inteflins  eft  tellement  changé ,  qu’on 
reconnaît  prefque  tons  les  fympto’mes 
d’une  paffion  iliaque  cammençante.  (V. 
page  4©5  decevol.  )  (i). 

Si  le  malade  eft  jeune  &  fort,  fi  fon 
pouls  eft  plein  &  fréquent,  il  faut  le  ^ 

(i)  Cette  maladie  fe  manifefte  .encore  par  l’a- 
jîiermme  de  la  bouche  ,  par  la  chaleur  brûlante 
des  entrailles.  Les  dcruleurs  font  tantôt  fixes  ,  tan¬ 
tôt  vagues.  Elles  répondent  tantôt  au  nombril , 
tantôt  au  dos  &  tantôt  à  Ÿeftomac ,  félon  la  par-' 
tie  des  imefiins  qui  eft  affèftée.  La  plupart  des 
.malades  fe  plaignent  d’une  douleur  fomblable à 
-  celle  que  poutroic  exciter  une  corde  qui  lés  ferre- 
loit.  Les  urines  font  épaiffes  ,  &c.  \ 


De  Id  Colique  hitieufe.  42  r 
fâigtter,  &  enfuite  lui  donner  des  lave--" 
mentSi  II  boira  abondamment  àn  petit 
lait  clarifié  ou  de  Veau  de  gruau  ^  acidulés 
avec  \q  fuc  de  limon  ou  la  crème  de  tar¬ 
tre.  On  lui  donnera  des  bouillons  légers 
de  poulet^  dans  lefquels  on  dilTolvera 
tîn  peu  de  manne  ^  ou  on  lui  fera  une 
décoction  de  tamarins  j  ou  toute  autre 
lifane  légère  ,  acide  &  laxative.  ' 

Outre  les  faignées  &  les  délayants  y 
il  eft  nécelTaire  de  fomenter  le  ventre 
du  malade  avec  des  linges  trempés  dans 
l’eau  chaude  \  &  quand  ces  moyens  ne 
réuffilTent  pas,  il  faut  plonger  le  malade 
dans  un  bain  chaud,  |ufqu’à  la  poitri¬ 
ne  (ij. 

Dans  cette  colique  3  le  vomijfernent 
eft  fouvent  très-difficile  à  arrêter  5  alors 
il  faut  donner  au  malade  de  Veau  panée  y 
ou  une  infufion  de  menthe  des  jardins 
dans  de  l’eau  bouillante.  Si  ces  remedes 
ne  réuffiirent  point ,  on  adminiftrera  la 
potion  faline  j  à  laquelle  on  ajoutera 
quelques  gouttes  de  laudanum,  &  on 
la  répétera  félon  l’urgence  des  cas.  On 


(i)  Les  friBions,  dont  nous  avons  parlé ,  note  r, 
p.  409  ,  conviennent  également  dans  cette  mala- 
•  die ,  dans  laquelle  la  coriflipation  eft  fouvent  au¬ 
tant  ,  &  quelquefois  plus  opiniâtre ,  que  dans  Vin- 
fctmrnaüm  dé  has-ventre. 
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pourra  appliquer  fur  le  creux  de  teflo- 
mac  un  emplâtre  de'  thériaque  ^  &  don* 
ner  fréquemment  des  lavements^  avec 
fuffifante  quantité  de  thériaque  ou  de 
laudanum. 

Ceux  qui  font  fujets  à  des  retours 
fréquents  de  la  colique  bilieufe  ^  mange¬ 
ront  très-peu  de  viande  &  fe  nourriront 
de  végétaux  légers.  Ils  prendront,  en 
outre ,  de  temps  en  temps ,  une  dofe 
de  crème  de  tartre  &  de  tamarins  ^  om 
tout  autre  purgatifs  acide  ^  rafraîchif- 
fant  (i). 

Article  III. 

De  la  Colique  hijiérique, 

La  colique  hyjiérique  a  beaucoup  d@ 
refifemblance  avec  la  colique  bilieufe.  Elle 
eft  accompagnée  de  douleurs  aiguës  vers 
h.  région  de  Vefiomac^  de  vômiffements  ^ 
&c.  mais  ce  que  le  malade  vomir  dans 
cette  maladie,  eft. ordinairement  de  cou¬ 
leur  verdâtre.  Il  eft  dans  un  grand  abat¬ 
tement,  avec  un  découragement  mar¬ 
qué  &  une  difficulté  de  refpirer  ;  fymp'^ 


(i)  Nous  lîe  pouvons  rien  recommantkr  de 
plus  avancageux  dans  ces  cas,  que  les" fruits  à 
grande  dofe ,  ou  le  laxatif  àofiix ,  connu  fous  le 
nom  de  marmelade  de  Tronçhm.  [  Voyez  çç  mot 
à  la  Table,  j 
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tomes  qui  caradérifenr  particuliérement 
cette  maladie.  Quelquefois  elle  eft  ac¬ 
compagnée  de  jaunijje;  mais,  en  géné¬ 
ral  ,  cette  jaunijfe  difparoît  d’elle-même 
en,  peu  de  jours. 

Dans  cette  efpece  àe  colique  ^  tomes 
les  évacuations  ,  comme  celles  qui  réful- 
tent  des  faignées,  des  vomitifs  j  des  pur¬ 
gatifs^  font  nuifibles,  &  il  faut  éviter 
tout  ce  qui  tend  à  affoiblir  &  à  abattre 
le  malade.  Cependant  fi  le  vomijfement 
devient  confîdérable ,  on  lui  donnera  de 
l’eau  tiede,  ou  du  pojjet  léger,  pour 
nettoyer  Vefiomac,  On  lui  fera  prendre- 
après  quinze,  vingt,  vingt-cinq  gouttes 
de  laudanum  liquide  _,  dans  un  verre  à^eau 
de  cannelle  ÿ  ce  qu’on  répétera  toutes  les 
dix  ou  douze  heures,  jufqu’à  ce  que 
les  fymptomes  foient  calmés. 

On  peut  faire  prendre  au  malade, 
pareillement  toutes  les  fîx  heures ,  qua¬ 
tre  ou  cin(\  pilules  fétides ,  &  par-deflus 
un  vetXQ/  àé  infujton  de  p  oui  Ilot  ^  ou  tren¬ 
te  ,  quarante  gouttes  de  baume  de  Pérou^ 
verfées  fur  un  morceau  de  fucre.  On  peur 
encore  faire  ufage  de  )é emplâtre  ami- 
hyfiérique  i  qui  fouvent  produit  de  bons 
effets. 
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A  R  T  I  C  L  E  r  1  y. 

De  la  Colique  nerveufe* 

Les  Mineurs,  les  Fondeurs,  les  fai- 
feurs  de  blanc  de  plomb  ^  &c.  font  fort 
fujets  à  cette  colique.  Elle  eft  très-com^ 
mune  dans  les  Provinces  d’Angleterre 
où  l’on  boit  du  cidre  j  &  on  croit  qu’elle 
eft  occafionnée  par  les  vaifteaux  de  plomb 
qu’on  y  emploie  pour  préparer  cette  li¬ 
queur  (i).  Elle  eft  encore  fréquente  dans 
les  Indes  occidentales,  où  on  l’appelle 
■colique  feche. 

Cette  colique  caufe  des  douleurs  plus 
violentes  que  toutes  les  autres  maladies 
des  intejiins ,  &  elle  dure  fouvent  long¬ 
temps.  Je  l’ai  vu  continuer  pendant  des 
huit  ou  dix  jours,  accompagnée  d’une 
confiipation  durant  tout  ce  temps  -  là  , 
qui  réfiftoit  à  tous  les  fecours  de  la  Mé- 

(i)  Tous  ceux  qui  boivent  dû  vin  ado'uci  par  la 
ïitharge,  [  V-  T.  I ,  p.  191  &  note  i.  J  les  Pein¬ 
tres  ,  qui  ufent  de  plufieurs  préparations  dcjplomb , 
les  Potiers  ,  qui  le  font  entrer  dans  leur  vernis, 
ceux  qui  boivent  de  l’eau,  qui  a  pafle  par  des 
tuyaux  ou  des  vailTeaux  de  plomb ,  qui  mangent 
du  beurre^  dans  lequel  on  a, mêlé  de  la  cérufe^ 
pour  le  rendre  plus  pefant ,  &c.  y  font  très-expo- 
fés.  Voilà  pourquoi  on  nomme  encore  cette  ma¬ 
ladie  colique  des  Sotiefs^  des  ilombiers ,  des  ?em^ 
très,  &c. 
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(îeèine ,  &  cependant  céder  à  la  fin , 
le  malade  en  revenir.  Mais  cette  mala¬ 
die  laifife,  en  général,  le  malade foible , 
&:  elle  fe  termine  fouvent  par  la  para-^ 
lyfie. 

Le  traitement  général  de  cette  mala¬ 
die  ,  approche  de  1î  près  de  celui  de  la 
pajjîon  iliaque  ,  ou  de  X inflammation  de 
bas-ventre  ^  que  nous  ne  croyons  pas  de¬ 
voir  y  infifter  davantage.  Il  faut  lâcher 
le  ventre  par  des  purgatifs  doux ,  donnés 
à  petites  dofes,  ie  fouvent  répétées  ^  il 
faut  aider  l’adion  de  ces  purgatifs  j,  par 
des  lavements  huileux  ^  àes  fomentations ^ 
&c.  Uhuiîe  de  caforéum  palTe  pour  un 
remede  finguliérement  approprié'  dans 
cette  maladie.  Qn  la  donne  dans  àespo* 
lions  &  en  lavements»  "Le  goudron  de^ 
Barbades  eft  encore  regardé  comme  un 
remede  efficace  dans  la  colique  nerveufe. 
On  peut  le  donner  à  la  dofe  de  deux 
gros ,  trois  fois  par  jour ,  ou  plus  fou¬ 
vent  ,  fi  Xeflomac  peut  le  fupporter.  Ge 
goudron  ^  xne\é  à  une  égale  quantité  de 
fort  rum ,  convient  encore ,  pour  frotter 
l’épine  du  dos ,  dans  les  cas  de  picotte- 
ment ,  ou  de  quelqu’autre  fymptome  de 
paralyfle.  Si  l’on  ne  peut  fe  procurer  de 
ce  goudron  ^  on  frottera  le  dos  avec  de? 
efprits  forts ,  ou  avec  un  peu  à'huik 
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de  noix  mufcade  ^  ou  de  romarin. 

Si  le  malade  fe  trouve  foible  &  lan* 
guilTanc  dans  fa  convalefcence  ,  il  faut 
qu’il  prenne  l’exercice  du  cheval ,  ou 
qu’il  falfe  ufage  de  quinquina,  infufé 
dans  du  vin.  Si  la  maladie  fe  termine  par 
nnQ  paralyjîe  ,  ^\ots  les  eaux  de  Bath  (i) 
conviennent  fmguliéremenr. 

Pour  prévenir  cette  colique  ,  il  né  faut 
jamais  manger  de  fruits  verds ,  ne  jamais 
boire  de  liqueurs  acides  &  aujleres ,  &c. 
Ceux  qui  travaillent  le  plomb ,  ne  doi¬ 
vent  jamais  aller  à  l’ouvrage  à  jeun  j  leurs 
aliments  doivent  être  huileux  ,  ou  gras. 
Ils  prendront  un  verre  êi huile  d’olive, 
avec  un  peu  ^eau-de-vie\  ou  de  rum  , 
tous  les  matins  ;  mais  ils  ne  prendront 
j'amais  ces  liqueurs  fpiritûeufes  feules. 
Les  aliments  liquides  ,  font  ceux  qui 
leur  conviennent  le  plus ,  comme  les 
^bouillons  gras ,  &c.  j  mais  il  faut  que 
ces  aliments  foient  nourriflTants.  Us  for- 
tiront  fouvent ,  &:  pour  peu  de  temps , 


(i)  Ces  eaux  tirent  leur  nom  d’une  ville  d’An¬ 
gleterre,  fituée  dans  le  Duché  de  Somerfet.  Elles 
font  chaudes  ;  elles  peuvent  être  fu^spléées  par 
nos  enux  thermales,  telles  que  celles  de  Vichi, 
de  Bourbonne  ,  du  Mont  ~  Æ or ,  de  Plombières , 
de  Barege,  de  Bagnere  ,  &c.  fur-tout  par  celles 
de  Balaruc ,  qui  paffent  pour  fpécifiques  contre  là 
paralyfie,  . 
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de  leurs  laboratoires ,  où  lair  eft  cor¬ 
rompu.  Ils  éviteront  fur-tout  la  conjiipa- 
îion.  (  V.  T.  I ,  p.  107 ,  108.  )  Dans  les 
Indes  occidentales  &  fur  la  Côte  de  Gui^ 
née ,  on  a  retiré  un  grand  avantage ,  pour 
prévenir  cette  colique  ^  de  porter  un  mor¬ 
ceau  de  flanelle  autour  de  la  ceinture ,  & 
de  prendre  pour  boifïbn  une  infujion  de 
gingembre ,  en  guife  de  thé. 

Nous  pourrions  faire  mention  de  beau¬ 
coup  d’aiitres  efpeces  àQ  coliques  mais 
tant  de  divifions  ne  ferviroient  qu’à 
farigüer  le  Leéleur.  Nous  avens  parlé 
des  plus  efrentielles  ,  &  l’on  doit  y  faire 
attention ,  parce'  que  leur  traitement 
eft  très-different.  Cependant,  quand 
même  tou,t  le  monde  ne  feroic  pas  en 
état  de  faifîr  ces  diftindions ,  on  peut 
encore  être  d’une  afTez  grande  utilité 
au  malade",  en  obfervant  les  préceptes 
fuivants.  Par  exemple,  de  baigner  les 
pieds  &  les  jambes  dans  de  l’eau  chau¬ 
de;  d’appliquer,  fur  le  ventre  &  fur 
l’eftomac ,  des  linges ,  des  flanelles  trem¬ 
pés  dans  l’eau  chaude  ;  de  faire  prendre 
au  malade  beaucoup  de  boiflbns  délayan¬ 
tes  J  mucilagineufes  ;  enfin ,  de  lui  don¬ 
ner  des  lavements  émollients  ^  toutes  les 
4eux'  GU  trois  heures. 
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§.  IV. 

De  V Inflammation  des  reins  àu  de  la 
Colique  néphrétique. 

Cette  malaciie  peut  être  occafionnée 
par  toutes  les  caufes  qui  produifent  une 
fievre  inflammatoire ^  elle  peut  venir  en¬ 
core  de  coups  ou  de  contnfions  aux  reins,  j 
d’une  pierre  y  du  gravier  arrête  dans  ces' 
Vijceres';  de  remedes  diurétiques  forts 
comtDe  Xefprit  de  thérébentine  ^  la  téin» 
mre  de  cantharides  Les  mouvements 
violents comme  une  promenade  for¬ 
cée  ,  ou  à  pied  &  à  cheval ,  fur-tout  dans 
un  temps  chaud ,  ou  tour  ce  qui  peut 
porter  le  fang  avec  trop  d’abofidancç 
dans  les  reins ^  peut  pccafionnér  cètté 
maladie.  Elle  peut  également  prqvehit 
d’être  cpuçhé:;  trop  mollement ,  dé'  fé 
tenir  trop  long-ternps'  fur  le  dos.  Les 
effojrts  involontaires ,  les  fpafmes  dans 
les  vaifleaux  urinaires  &eé  peuvent  en¬ 
core,/  donner  lieu  (i).  , 


(i)  Cette  ,  maladie  eft  fouvent  héréditaire.  Les 
gens  de  Lettrés ,  ceux  qui  mènent  une  vie  fédert- 
tâircj  y  font  fujets;  elle  eft  encore  plus'  fami¬ 
lière  parmi  les  buveurs  &  les  libertins.  Les  mé¬ 
lancoliques  ,  &  principalement  les  goutteux ,  y 
font  très-expofés.  Ceux  enfin  qui  ont  fouiFere 
une  ou  piufieurs  attaques ,  doivent  s’attendre  au 
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'  Symptômes.  Le  malade  fent  une 
douleur  aiguë  dans  la  région  des  reins. 
Il  a  un  peu  de  fievre  j  il  a  un  engour- 
dilTeraenc  ou  une  douleur  fourde  dans 
la  cuiflTe  du  côté  affeété  ;  Turine  eft  d’a- 
Bord  claire ,  ensuite  elle  devient  rouge  j 
mais  dans  le  plus  forr  de  la  maladie, 
•elle  eft  ordinairement  pâle  ,  fort  avec 
difficulté,  &  on  n’en  rend  ordinaire¬ 
ment  que  peu  à  la  fois.  Le  malade  fouf- 
fre  beaucoup ,  quand  il  veut  marcher 
ou  fe  tenir  droit.  Il  fe  couche  plus 
aifément  fur  le  côté  affecté  que  fur  l’au* 
ire.  11  a  des  envies  de  vomir  j  il  vomit 
même  à  peu  près  comme  dans  la  co- 
Uque‘[i). 

Cependant  cette  maladie  différé  de 
la  colique  J  en  ce  que  la  douleur  a  fo^ 
fiege  plus  en  arriéré,  &  qu’on  urine 
difficilement  j  fymptomes  confiants  dans 
^inflammation  des  reins  j  &  .  qui  font 
rares  dans  la  colique. 

Régime.  Il  faut  éviter  tout  ce  qui 


ïetour ,  s’ils  ne  fuivenc  le  régime  prefcrit  à  la 
fin  de  ce  Paragraphe. 

(i)  C’efl  pendant  l’attaque  qu’il  a  ces  envies.de 
vomir ,  8f  qu’il  vomit.  Cette  attaque  dure  plu- 
fieurs  heures,  quelquefois  un,  deux  jours,  &g. 
fa  fin ,  dans  la  polique  néphrétique ,  eft  annoncée 
par  récoulenjent  des  urines,  ou  la  fortie  de  la 
-pierre. 
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eft  de  nature  échauffante  &  irritante.  Eti 
conféquence  les  aliments  feront  légers  ; 
le  malade  prendra  de  la  panade,  du  bouil¬ 
lon  foible,  des  végétaux  doux,  &c.  11 
boira  en  abondance  des  tifanes  émol¬ 
lientes ,  foibles,  comme  du  petit  lait; 
une  infujion  de  menthe ,  édulcorée  avec 
ie  miel  ;  une  décoction  de  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  dé  orge  &  de  re'gliffe  ,  &c.  Il  faut 
que ,  malgré  le  vomiffement ,  le  malade 
boive  conftamment  de  fîmples  gorgées  ' 
ou  à  très-petits  coups ,  fouvent  répétés , 
de  ces  liqueurs  ,  ou  de  toute  autre  éga¬ 
lement  délayante.  Rien  n’eft  meilleur , 
ne  calme  plus  X inflammation ,  &  ne  chaflTe 
mieux  la  caufe  ohflruante ,  que  les  dé¬ 
layants  ,  pris  ainfi  en  grande  quantité , 
mais  peu  à  la  fois.  On  tiendra  le  malade 
tranquille  &  à  fon  aife.  On  le  garan¬ 
tira  du  froid  tant  que  les  fyrnptomes 
di  inflammation  fubfifteront. 

REMEDIES.  La  faignée  eft  ordinaire¬ 
ment  nécelTaire  dans  cetto  maladie ,  fur- 
tout  dans  les  commencementSi  On  peut 
tirer  dix  ou  douze  onces  de  fang  du  bras 
ou  du  pied  j  &  fi  les  douleurs  &  {'inflam¬ 
mation  perfiftent,  il  faudra  réitérer  la  , 
faignée  dans  les  vingt-quatre  heures, 
principalement  fi  le  malade  eft  d’un  tem¬ 
pérament  pléthorique.  On  peut  encore 
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appliquer  les  fang-fues  aux  veines  hé^ 
inorrhoïdalés  ;  car  cette  évacuation  fou¬ 
lage  finguliérement  le  malade. 

On  appliquera,  fur  la  partie  affec¬ 
tée  ,  des  linges  trempés  dans  l’eau  chau¬ 
de  i  ou  des  veflies  pleines  d’eau  chaude, 
&  on  les  renouvellera  à  mefure  qu’ils 
fe  refroidiront.  On  rendra  ces  veffes 
plus  efficaces,  en  les  rempliffant  d’une 
décoction  de  fleurs  de  mauve  &  de  ca- 
momïLle  ^  auxquelles  on  ajoutera  un  peu 
de  fafran ,  mêlé  avec  environ  un  tiers  de 
lait  frais. 

Les  lavements  émollients  doivent  être 
répétés  fouvent  j  &  s’ils  ne  lâchent  pas 
ie  ventre ,  on  y  ajoutera  du  fel,  (V.  note 
î ,  p.  408-  de  ce  vol.  )  du  miel  ou  un  peu 
de  manne.  On  emploiera  les  mêmes  re- 
medes ,  s’il  y  a  du  gravier  ou  une  pierre 
dans  les  reins  :  mais  fi  le  gravier  ou  la 
pierre  quitte  les  reins  oC  vient  fe  loger 
dans  l’un  des  ureteres  ^  {a)  outre  les  fo¬ 
mentations  ^  il  faudra  frotter  le  côté  ma¬ 
lade  avec  de  Vhuile  d’amandes  douces  ^ 
ou  donner  quelques  diurétiques  doux, 

(æ)  Les  ureteres  font  deux  canaux  longs  Sç 
étroits  ,  un  de  chaque  côté par  lefquels  l’urine 
coule  du  baffinet  des  reins  dans  Ils  font 

quelquefois  engorgés  par  de  petites  pierres,  ou 
par  àu  gravier,  qui,  çn  fortant  dçs  rems,  s’y 
engagent. 
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comme  de  l’eau  de  genievre^  adoucie 
avec  un  peu  de  Jîrop  de  guimauve ,  ou 
une  cuiUerée  à  café  à’efprk  de  mire  diiU 
cifié^  dans  un  verre  de  la  boilTon  ordi¬ 
naire  du  malade.  11  faut  encore  qu’il 
prenne  de  l’exercice  à  clieval  ou  en  car- 
rolTe ,  s’il  eft  en  état  de  le  fupporter.  ^ 

Lorfque  la  maladie  fe  prolonge  juf-  ; 
qu’au  feptieme  ou  huitième  jour,  que 
le  malade  fe  plaint  d’engourdiffement, 
de  pefanteur  dans  les  reins  ^  &  qu’il  a 
de  fréquents  accès  de  frilTon  &  de  mou¬ 
vements  fébriles  irréguliers,  il  y  a  tout 
lieu  de  foupçonner  qu’il  s’amalTe  de  la 
matière  dans  ce  vifcere ,  &  qu’il  s’y  foc** 
me  un  abcès  (i)- 

Quand  les  urines  annoncent  que  Vul- 
c,ere  eft  déjà  formé  dans  cette  partie  ,  il 
faut  que  le  malade  s’abftienne  de  tout 
aliment  âcre ,  crud  &  falé  ;  il  faut  qu’il  fe 
nourrifte  de  végétaux  doux  &  mucilagi- 
neux  ,  de  fruits ,  de  bouillons  de  jeunes 
animaux,  faits  avec  de  l’orge  &  des  plan¬ 
tes  potagères  communes ,  ëcç.  On  lui 
donnera  pour  boiflbn  du  petit  lait  ^  du 


(t)  La  colique  néphrétique  eft  quelquefois  füi- 
vie  de  la  gangrené ,  qui  eft  annoncée  par  la  cef- 
fation  fubite  des  douleurs ,  par  nn  pouls  intermit¬ 
tent  ,  la  fueur  froide ,  l’urine  noirâtre  &  puan¬ 
te  ,  &c. 

lait 
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lait  de  beurre  j  qui  ne  foit  point  aigri. 
I.e  lait  de  beurre  paflfe  pour  un  fpécijique 
dans  Xulcere  des  reins.  Mais  pour  qu’il 
agiiTe  en  conféquence  ,  il  faut  qu’on  en 
continue  l’ufage  pendant  un  temps  con- 
lidérable.  On  regarde  encore  les  eaux 
ferre'esy  on  martiales  ^  comme  fouverai- 
nes  dans  ces  cas.  11  eft  facile  de  fe  pro¬ 
curer  ce  remede  ,  puifqu’on  en  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l’Angleterre  (  i  ), 
11  faut  également  quelles  foient  prifes 
pendant  long-temps ,  fi  l’pn  veut  en  re¬ 
tirer  dç  bons  effets. 

Ceux  qui  font  fujets  aux  retours  fré¬ 
quents  de  {'inflammation  des  reins  ^  ou 
ries  engorgements  de  ces  vi/ccrcjj  s’abf- 
tiendrOnt  de  vin,  fur-tout  de  celui  qui 
abonde  en  tartre.  Leurs  aliments  feront 
légers  &  de  facile  digefiion.  Ils  feront  un 
exercice  modéré  5,  ils  ne  doivent ,  ni  trop 
fe  couvrir  dans  leurs  lits  ,  ni  refter  trop 
long-temps  fur  le  dos. 

(.1)  "Les  eaux  ferrées  i  fenugineufes  on  martiales 
ne  font  pas  moins  communes  en  France.  Ceîles 
dont  onfé  fert  le  plus  communément ,  font  celles 
de  Faffy ,  près  Paris  ;  de  Cranfac,  dans  le  Rouer- 
gue;  de  Vais ,  dans  le  Vivaraisj  de  forges,  en 
Normandie  ;  de  f  revins,  en  Champagne  j  de 
hgne.  en  Picardie  ,  &c. 

Tome  Ilf, 
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§.  V. 

De  V Inflammation  de  la  veflie. 

\d inflammation  de  la  veflie  a,  en  gé¬ 
néral  ,  les  mêmes  caufes  que  celles  des 
reins.  Elle  fe  manifefte  par  une  douleur 
aiguë  à  la  partie  inférieure  du  bas-ventre , 
par  une  difficulté  d’uriner ,  accompagnée 
d’un  peu  de  fievre,  d’envies  continuelles 
d’aller  à  la  [elle  &  de  rendre  les  urines. 

Pour  guérir  cette  maladie,  il  faut  fui- 
vre  le  même  traitement  que  celui  que 
nous  avons  confeillé  pour  la  maladie  pré¬ 
cédente  j  il  faut  que  la  dieu  foit  légère’ 
&  peu  nourriffante  j  que  la  boifibn  foie 
rafraîchiflante  &  délayante. 

La  faignée  eft  très-néceffaire  dans  le: 
commencement  de  cette  maladie  \  ^ 
chez  les  perfonnes  robuftes  ,  il  eft  fou- 
vent  utile  de  la  répéter.  On  appliquera 
des  fomentations  réitérées  fur  le  bas-ven¬ 
tre  ,  avec  de  l’eau  chaude,  ou  une  dé^ 
coclion  de  plantes  émollientes.  On  donne¬ 
ra  trois  ou  (^ixziïQ.  lavements  émollients 
par  jour,  &c. 

fe  malade  s’abftiendra  de  toutes  fubf- 
tances  échauffan  te  ^  âçre  Ôc  irritante  y  ij 
vivra  abfolumeiit  de  bouillons  légers ,  de 
gruau  &  d’autres  végétaux  doux. 
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La  fupprejjion  des  urines  peur  dépen¬ 
dre  ,  non-feulement  de  l'inflammation  de 
la  vejjie  j  mais  encore  de  plufieurs  au¬ 
tres  caufes  j  comme  d’un  gonflement  des 
•veines  hémorrhdidales  ;  de  matières  fé- 
xales  ^  endurcies  &  arrêtées  dans  le  rec¬ 
tum  ;  d’une  pierre  dans  la  vejfie  j  de  car- 
Jiojités  dans  le  canal  de  Vuretre  ^  d’une 
paralyfie  de  la  veffie;  des  afleciions  hydé- 
rriquçs  y  &c.  Chacune  de  ces  caufes  de¬ 
mande  un  traitement  particulier ,  que 
•nous  n’expoferons  point  ici.  (V.  T.  III, 
•Chap.  XXI,  §.  II,  &  note  2,  p.  29.) 
Nous  obferverons  feulement  que  dans 
chacune  d’elles ,  les  remedes  les  plus 
doux  font  toujours  les  plus  furs  ;  car  les 
diurétiques  forts  y  &  les  autres  remedes 
d’une  nature  irritante  ^  augmentent  or¬ 
dinairement  la  maladie,  ou  le  danger. 
J’ai  vu  des  perfonnes  qui  fe  font  tuées  , 
pour  avoir  introduit  une  fonde  dans  le 
canal  de  l'uretre  ,  afin  de  détruire ,  à  ce 
qu’elles  difoient ,  l’obftacle  qui  s’oppo- 
foit  à  l’écoulement  des  urines  \  ôc  d’au¬ 
tres  fe  donnèrent  une  violente  inflamma¬ 
tion  de  la  vejfie,  en  prenant,  dans  la 
même  intention ,  de  forts  diurétiques  ^ 
comme  de  ï huile  de  térébenthine  ,  &c. 
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V  I. 

De  r Infiammatlon  du  foicé 

Le  foie  eft  moins  fujet  à  Xinjlamma* 
lion ,  que  la  plupart  des  autres  vifceres  ^ 
parce  que  la  circulation  y  eft:  très-lente  j 
mais  auflî  quand  une  fois  X inflammation 
y  eft  formée,  il  eft  très  -  difficile  de  la 
guérir,  &  fouvent  elle  fe  termine  par  la 
fuppuration  j  ou  par  le  fquirrhe. 

Causes.  Outre  les  caufes,  commu-- 
nes  à  toutes  les  inflammations  j  celle  dii 
foie  peut  encore  venir  d’un  embonpoint 
exceffif  j  d’un  fquirrhe  dans  la  fubftan- 
ce  même  du  foie  ;  d’efforts  violents,  eau- 
fés  par  des  vomiffements ,  dans  le  temps 
où  le  foie  eft  déjà  vicié  j  d’un  fang  brû¬ 
lé ,  atrabilaire  ;  de  tout  ce  qui  peut  re¬ 
froidir  fübitement  \q  foie  i  après  qu’il  a 
été  fortement  échauffé  j  Aq  pierres  y  qui 
s’oppofent  au  cours  de  la  bile  ;  d’excès 
de  vins  forts  &  de  liqueurs  fpiritueufes  i 
de  l’ufage  d’aliments  épicés ,  échauf¬ 
fants;  à’ aflèclions  hypocondriaques  opi¬ 
niâtres  ,  &c. 

Symptômes.  Cette  maladie  fe  ma- 
nifefte  par  une  tenfion  douloureufe  au 
côté  droit,  fous  lesfaujfes  côtes  ^  accom¬ 
pagnée  d’un  peu  de^Vvre;  d’un  fenti- 
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tnènt  de  pefanteur,  on  de  plénitude  dans^ 
cette  partie  j  d’une  difficulté  de  refpirer  ; 
de  dégoût  pour  les'aliments  j  d’une  foif 
ardente ,  avec  une  teinte  pâle ,  ou  jaunâ¬ 
tre  à  la  peau  &  dans  les  yeux. 

Les  Jymptomes  varient  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  félon  le  degré  de  \ inflammation , 
&  même  félon  la  partie  du  joie  qui  eft 
enflammée.  Quelquefois  la  douleur  eft  fî 
légère,  qifon  ne  foupçonne  même  pas 
qu’il  y  ait  inflammation  ;  mais  quand  il 
arrive  que  la  partie  fupérieure ,  ou  con¬ 
vexe  ànjhie  en  eft  attaquée,  la  douleur 
eft  alors  plus  aiguë  p  le  pouls  eft  plus  vite , 
&  le  malade  eft  fouvenr  tourmenté  par 
une  toux  feche  &  par  le  hoquet  •  la  dou¬ 
leur  s’étend  jufqu’à  l’épaule  j  le  malade 
éprouve  de  la  difficulté  à  fe  tenir  couché 
fur  le  côté  gauche ,  &c. 

Cette  maladie  différé  de  la  pleur éfle ^ 
èn  ce  que  la  douleur  en  eft  moins  vive  , 
qu’elle  eft  fituée  fous  les  faujfls  côtes , 
que  le  pouls  n’eft  pas  fi  dur ,  &  que  le 
malade  éprouve  de  la  difficulté  à  fe  cou¬ 
cher  fur  le  côté  gauche.  On  la  diftingue 
des  affeciions  hyftériques  &  hypocondria¬ 
ques  ^  par  le  dégré  de  fievre  dont  elle  eft 
toujours  accompagnée  (i). 

il)  On  la  diftingue  fur-tout  par  la  couleur 
pâle  8c  verdâtre  des  malades  qui  en  font  acta- 

T  5 
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Traitée  convenablement,  cette  mala¬ 
die  eft  rarement  mortelle.  Les  fympto- 
mes  dangereux  font ,  en  général ,  un  ho~ 
quel  perpétuel ,  wne  fievre  exceffive ,  une 
foif  ardente ,  le  vomiffemenc  d’une  ma¬ 
tière  noire ,  le  de'lire  les  défaillances , 
les  fueurs  froides ,  &c.  Il  y  a  le  plus  grand 
rifque  quand  elle  fe  termine  par  la  fup- 
puration ,  &  que  la  matière  ne  peut  pas 
fe  faire  jour  au-dehors.  (Mais  rien  n’eft 
tant  à  redouter  que  la  ceflTation  fubite 
des  douleurs,  les  autres  fymptomes  fub- 
fiftant.  )  Quand  elle  dégénéré  en  fquîr~ 
rhe  y  le  malade  peut  vivre  nombre  d’an¬ 
nées  fans  beaucoup  fouffrir,  pourvu 
qu’il  obferve  un  régime  convenable  î 
mais  s’il  fe  livre  trop  aux  liqueurs  fpi- 
ritueufes  &  à  une  nourriture  trop  forte  , 
ou  de  fubftances  animales ,  s’il  prend  des 


qués  ;  couleur  qu’on  n  obferve  paç  dans  les  au¬ 
tres  maladies  dont  M.  Büchan  vient  de  parler: 
c’en  eft  prefque  le  feul  cara6j:ere  diftindif.  C’eft: 
à  cette  marque  ,  dit  M.  Lieutaud  ,  qu’on  recon- 
noît  principalement  V infiammatmi  du  foie  y  de 
celle  de  la  plevre  &  des  mufcles  de  V abdomen  y 
maladies  qui ,  à  en  juger  par  le  lieu  où  l’on  rap¬ 
porte  la  douleur ,  fe  rclTemblent  beaucoup.  Il 
arrive  encore  que  la  douleur  àafoie{e.  commu¬ 
nique  aux  autres  parties  du  bas-ventre;  ce  quî 
préfente  ,  pmme  on  le  penfe  bien  ,  des  difficultés 
qu’on  ne  peut  furmonter  que  par  une  longue  ex¬ 
périence  &  beaucoup  de  fagacité. ..... 
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‘nmedes  âcres  Ôc  irritants ,  le  fquirrhe  fe 
convertira  en  cancer  y  qui  eft  toujours 
funefte. 

Régiwe.  On  doit  obferver,  dans 
cette  maladie,  le  même  régime  que  dans 
les  autres  maladies  inflammatoires.  (  V. 
les  Chap.  IV,  V,  VI ,  &c.  )  11  faut  éviter 
tout  ce  qui  échauffe,  &  boire  abondam¬ 
ment  des  tifanes  rafraîchijfantes^  délay  an¬ 
us  y  ôcc.  comme  du  petit  lait^  de  \eaii 
d’orge  y  &c.  Les  aliments  feront  légers  Sc 
peu  nourriffants ,  &  il  faut  que  le  malade 
foit  tranquille  de  corps  &  d’efprit. 

Remedes.  La  faignée  convient  dans 
le  début  de  cette  maladie  ,  &  il  eft  foû- 
vent  néceffaire  de  la  répéter,  même 
dans  les  cas  où  le  pouls  ne  paroît  point 
dur.  Mais  on  ne  doit  pas  les  multiplier 
fans  la  plus  grande  nécelïté ,  au-delà  du 
quatrième  jour.  Il  faut  s’abftenir  de  tous 
purgatifs  violents  j  cependant  il  faut  te¬ 
nir  le  ventre  libre.  Pour  cet  effet,  on 
donnera  une  décociion  de  tamarins  avec 
un  peu  de  mief  ou  de  manne.  On  fera 
fur  le  coté  affeété  de  fréquentes  fomen» 
tâtions  avec  de  l’eaü  chaude,  de  la  ma¬ 
niéré -que  nous  l’avons  confeillé  dans  les 
maladies  précédentes.  On  donnera  fou- 
vent  des  lavements  légèrement  laxatifs; 
&  fi  la  douleur  perfifte  dans  fa  violen- 
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ce ,  on  appliquera  un  véjicatoire  fur  lô 

côré  droit. 

Les  remedes  qui  excitent  \?l  fecrétïon 
de  l’urine ,  /ont  ici  d’un  grand  fecours. 

En  conféquence  on  donnera  au  malade, 
dans  un  verre  de  fa  tifane  ,  trente  grains 
de  nitre  purifié^  ou  une  cuiller  à  café 
diefpritde  nitre  dulcifié  ;  on  répétera  ce 
remede  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Si  le  malade  a  de  la  difpontion  à  fuer, 
il  faut  exciter  cette  excrétion  ^  mais  ja¬ 
mais  par  les  fudorifiques  chauds.  Tout  - 
ce  qu’on  peut  fe  permettre  dans  ce  cas  , 
c’eft  de  faire  boire  abondamment  des 
tifanes  délayantes  y  chaudes  au  dégré  de 
la  chaleur  du  fang ,  c’ell-à-dire ,  à  trente- 
trois  dégrés  ou  environ  du  thermomè¬ 
tre  de  M.  de  Réaumur.  Car,  dans  ce  ^ 
cas, ■&  dans  toutes  les  autres  inflamma-  ' 
lions  locales,  le  malade  ne  doit  rien 
boire  qui  foit  plus  /roid  que  la  chaleur 
du  fang. 

Si  le  ventre  eft  relâché ,  fi  même  les 
matières  font  fanguinolentes^  il  ne  faut 
rien  donner  pour  arrêter  cette  évacua¬ 
tion,  â  moins  qu’elle  n’affoiblifie  trop 
le  malade  j  ce  cours  de  ventre  eft  fou- 
vent  critique  y  SiC  emporte  alors  la  ma¬ 
ladie. 

Lorfque  Vinfiammatîon  du  foie  fe.con- 
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Inertie  en  abcès,  il  faut  employer  tous 
les  moyens  connus,  pour  qu’il  s’ouvre 
&c  qu’il  s’évacue  extérieurement  :  ces 
moyens  font ,  les  fomentations ,  la  bouil¬ 
lie,  les  cataplafmes  maturaùfs ,  &c.  Il  eft 
vrai  qu’il  arrive  quelquefois  que  la  ma¬ 
tière  de  X abcès ,  ou  le  pus  s’évacue  par 
les  urines ,  ou  par  les  /elles.  Mais  ce 
font  des  efforts  de  la  nature  qu’il  eft 
-impoffible  de  favorifer.  Lorfque  Xabcès 
s’ouvre  dans  {'abdomen,  ôc  que ,1a  ma¬ 
tière  fe  répand  en  grande  quantité  dans 
le  bas-ventre ,  il  caufe  la  mort.  Le  fort 
du  malade  n’eft  pas  plus  heureux  ,  lorf- 
xju’on  l’ouvre  à  l’extérieur ,  par  le  moyen 
d’une  incifîon ,  à  moins  que  dans  ce  cas  , 
le  foie  rie  foit  adhérent  au  péritoine 
maniéré  à  former  un  fac  ou  une  poche, 
qui  contienne  la  matière  &  l’empêche 
dè  fe  répandre  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  En  effet,  fi  dans  cette  circonf? 
tance  on  ouvre  \ abcès  par  une  large  in- 
cijîon,  il  eft  probable  qu’on  fauvera  le 
malade  (i). 

(i)  On  fent  bien  que  le  cas  qu’expofe  ici  l’Au¬ 
teur  ,  eft  très-délicat ,  &  qu’il  n’y  a  que  les  gens 
de  l’Art  qui  puilTent  le  traiter.  Auffi,  dès  qu’on 
s’appercevra  que  l’inflammation  ne  cede  pas  aux 
remedes  propofés ,  il  faut  appeller  un  Médecin 
expérimenté ,  &  s’en  rapporter  abfolument  à  fes 
avis. 
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Si ,  malgré  tous  ces  fecours ,  la  mâîâi 
die  fe  convertît  en  fquirrhe ,  il  faut  que 
le  malade  dirige  fa  dicte ,  &c.  de  ma* 
niere  à  ne  pas  aggraver  la  maladie.  U 
he  doit  fe  permettre ,  ni  trop  de  viande  > 
ni  trop  de  poilTon,  ni  liqueurs  fortes, 
ni  rien  de  trop  falé  ou  de  trop  aflaifon- 
né.  Il  faut  qu’il  fe  nourriflfe  en  grande 
partie  de  végétaux ,  comme  de  fruits , 
de  racines  ;  qu’il  faffe  un  exercice  mo* 
déréj  q|u’il  boive  du  petit  lait^  de  Xeati 
à^orge ,  du  lait  de  beurre ,  &c.  S’il  veut 
qu’on  lui  palTe  quelque  boilTon  plus  for¬ 
te  ,  ce  ne  peut  être  que  de  Y  aile  ou  de  la 
hiere  douce ,  laquelle  eft  moins  échauffan¬ 
te  que  le  vin  &  les  liqueurs  fpiritueufes. 

Nous  ne  parlerons  point  de  Vinflam^ 
mation  des  autres  vifceres  du  bas-ventre. 
Elles  doivent ,  en  général ,  lè  traiter 
d’après  les  principes  que  nous  venons 
d’expofer.  La  première  réglé  à  fuivre 
relativement  à  chacune  d’elles  ,  c’eft  d’é¬ 
viter  tout  ce  qui  eft  de  difficile  digeflion 
&  de  nature  échauffante;  d’appliquer^ 
des  fomentations  chaudes  fur  la  partie 
affedée,  &  de  faire  boire  au  malade 
une  quantité  fuffifante  de  tifane  chaude, 
délayante,  &c. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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II  i5  cet  objet,  life\  ce  dernier  objet,. 
3i  9  Bohin,  life^  BAyniN. 

38  8  de  douleurs, douleur. 

51  3  mélancbolique ,  life-i  mihnco^ 

lique. 

Dans  V  Ouvrage. 

?.5S  7  reforbés, reforbées. 

il  excitp,  lifei  ils  excitent. 


